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AVERTISSEMENT

SUR CETTE SECONDE ÉDITION.

L'INTÉRÊT universel que le sujet de cet
ouvrage a excité dans l'Europe lettrée, et les

honorables témoignages de bienveillance que
j'ai reçus des savans les plus distingués, m'ont
imposé l'obligation d'améliorer et de com-
pléter mon travail autant qu'il a dépendu de

moi et de l'étude assidue des nouveaux ma-
tériaux que j'ai pu consulter depuis que la pre-
mière édition de ce Précis a été rendue publi-

que. Ces matériaux ont été à-la-fois importans

et nombreux. Une auguste protection m'a
permis de visiter, avec toutes les facilités desi-
rables, les monumens égyptiens qui se trou-
vent dans les collections publiques ou parti-
culières d'Italie, le riche musée de Turin,
celui de Florence, les collections de Rome

et de Naples; et par-tout j'ai vu l'antique



Egypte reprendre, dans l'attention publique,
la place que les souvenirs traditionnels de
l'histoire et fa majesté de ses ruines devaient
infailliblement lui assigner. Aujourd'hui les
plus nobles rivalités s'attachent à son illus-
tration Saint-Pétersbourg, Berlin, Vienne,
Munich toute l'Italie la Hollande l'Amé-
rique même appellent par leurs encourage-
mens les monumens de l'Egypte dans leurs
musées, et l'enseignement de l'archéologie
égyptienne entre enfin dans les études clas-

siques. Les universités de Rome et Bologne

en doivent l'établissement à la protection
éclairée du Pape, et le grand-duc de Toscane

en a chargé le professeur des langues orien-
tales à l'université de Pise.

Mais Paris ne cessera pas pour cela d'être
le centre des études qui ont l'ancienne Égypte

pour objet, et la munificence royale l'y a fixé

pour jamais en fondant le musée égyptien,
auquel la reconnaissance publique a donné le

nom vénéré de CHARLES X. Cette fondation,

par ordonnance en date du 15 mai 1826',



sera un des faits les plus mémorables de l'his-

toire littéraire de la France au xix.e siècle,

et elle conservera le souvenir du zèle éclairé
du ministre, M. le duc de Doudeauville, qui
médita et accomplit cet important projet

dont l'exécutionfut déférée aux soins toujours
attentifs de M. le vicomte de la Rochefou-
cauld, chargé du départementdes beaux-arts.

La même ordonnance, en me confiant la

conservation de ce musée, me charge aussi
du cours public d'archéologie égyptienne; et
ce ne serait désormais que ma faute si ce
cours était sans intérêt ou sans fruit, au mi-
lieu d'une si riche réunion de monumens de

tout genre récemment augmentée encore
de la seconde collection formée en Égypte

par M. Drovetti. J'essaierai du moins de ré-
pondre à tant de bienveillance par le plus
entier dévouement à des devoirs qui me sont
chers.

Cette seconde édition de monPrécispourra
en rendre d'avance quelque témoignage elle
est plus étendue que la première; et ces addi-



tions proviennent, non des changemens ap-
portés dans les principes généraux exposés
dans la première sur le système graphique des
Égyptiens la nature ou les rapports réci-

proques des trois sortes d'écritures mais au
contraire du développement que j'ai dû donner
à quelques-uns de ces principes seulement,
soit en multipliant les exemples, soit en y
ajoutant de nouvelles démonstrations tirées
des monumens que je n'avais pas d'abord

connus.
On y remarquera de nouvelles analogies

entre l'alphabet hiéroglyphique et l'alphabet

copte elfes proviennentde ces mêmes menu-
mens, qui m'ont permis d'ajouter aux concor-
dances des lettres qui figurent les sons prin-
cipaux et naturels de chacun des deux alpha-
bets, les concordances des modifications de

ces mêmes sons par la détermination des
lettres qui les représentent par-là, les ana-
logies des deux séries de signes, des hiéro-
gfyphes avec les lettres coptes qui les rem-
placèrent dans l'Egypte chrétienne, devien-



nent et plus évidentes et plus complètes. Les

planches qui se rapportent à cette partie

je mon ouvrage, et l'alphabet harmonique
qui le termine, ont été fidèlement raccordés
1. lavec ces nouveaux résultats.
J L'alphabet des hiéroglyphes phonétiques

pour l'époque grecque et romaine exposé
dans ma Lettre h M. D acier, publiée en 1822,
'étant une véritable introduction à l'étude
'générale du système graphique des Égyptiens,
j'ai dû comprendre cette Lettre dans mon
\Prccis elle est le chapitre H de cette nou-
Ivelle édition.

On trouvera aussi à la page 3 y 6 un exa-
i men approfondi du célèbre passage de Clé-

ment d'Alexandrie, relatif aux écritures égyp-
tiennes, et dont il m'est permis de croire que

mes découvertes ont concouru à donner une
plus complète intelligence. Cet examen est
l'ouvrage d'un de nos plus habiles critiques,

"M. Letronne, qui avait bien voulu traiter ce
1 sujet dans la précédente édition du Précis et
iqui, en le discutant de nouveau, met à-fa-fors



en évidence l'opinion de Clément d'Alexan-
drie, la certitude de son interprétation, et les

rapports les plus certains entre la narration
historique du savant Père grec et les faits

que j'ai déduits des monumens.
Un tel résultat a fixé l'attention des savans,

et a pu contribuer à leur inspirer pour mes
recherches une confiance aussi flatteuse
qu'eue m'était nécessaire il m'a concilié des
suffrages qui ont été pour moi de précieux

encouragemens; et l'Europe savante mettra,
comme moi, au premier rang celui de M. le
baron Silvestre de Sacy, dont l'indulgente
approbation a dû exciter en faveur de mes
ouvrages une bienveillance dont j'ai senti

tout le prix. k

Plusieurs compagnies savantes étrangères,

en m'associant à leurs travaux, ont aussi ré-
compensé mon zèle et mes efforts avec un
empressement bien fait pour les exciter de
plus en plus, et de ce nombre sont l'Académie
royale de Turin celle de Stockohlm l'Aca-
démie impériale de Saint-Pétersbourg, l'Ins-



i titut royal des Pays-Bas, et I Académie ar-
chéologique de Rome j'ai reçu ces témoi-

crna°"es d'estime avec la plus respectueuse
gratitude, et mon plus grand desir serait de

les justifier. Moins heureux à Paris, l'Académie

des belles-lettres ne m'a pas donné la place

vacante que j'avais cru pouvoir lui demander.

J'avais trop présumé sans doute, ou de mes
travaux, ou de leur intérêt pour les recherches
historiques qui sont l'attribution spéciale de

cette compagnie quelques suffrages, ceux
que je devais le plus ambitionner, m'ont con-
solé de mon erreur momentanée et je la
confesse 'ici publiquement.

Je croirais en commettre une seconde en
discutant en ce moment quelques opinions
plus ou moins contraires aux principes que j'ai
établis dans mes ouvrages. Je dois m'abstenir

I du double rôle de juge et de partie dans cette
controverse, et m'en référer au jugement du
public lettré, qui voudra bien soumettre ces
opinions à l'autorité des faits.

Elles n'affaibliront point mon zèle je ne



cesserai de l'appliquer tout entier à la com-
plète restauration de l'antique Égypte; et s'il

m'est donné de visiter ses imposantes ruines,

comme les bontés du Roi me permettent de
l'espérer, ce ne sera pas du moins le défaut
de matériaux qui privera l'Europe savante
des lumières qu'un tel résultat promet aux
sciences historiques. La protection royale s'é-

tend sur la terre des Pharaons le feu Roi
l'avait généreusement adoptée. L'élévation
de son esprit se complaisait au spectacle des
origines de l'ordre social, et l'Egypte l'inté-
ressait par les mystères mêmes de son histoire

et de ses institutions. Un sentiment qui n'a

pas besoin d'être justifié, m'ordonnait de lais-

ser en tête de cette seconde édition la dédi-

cace de la première les mêmes sentimens
exigeaient les mêmes expressions.



PRÉFACE

DE LA PREMIÈRE ÉDITION.

En publiant, en î 8 1 4, les deux premiers volumes
de mes Recherches sur la géographie, la religion,

î la langue, les écritures et l'histoire de {'Egypte sous
1 les Pharaons (ï) je me flattais de l'espoir que les
volumes suivans pourraient succéder à ceux là
J d'aussi près que le permettraient les difficultés deleur exécution typographique. L'Egypte était alors
• fermée à la curiosité et aux désirs de l'Europe sa-
vante et J'ensemble des matériaux recueillis durant
î la mémorable expédition française ne me semblait
I pas devoir s'accroître sensiblement.
•> Des événemens imprévus en ont décidé autre-

ment l'Orient nous est ouvert un nouveau chefde l'Egypte en a changé l'administration!, y a at-
tire par une protection déclarée le commerce etles arts de l'Occident et une foule de voyageurs

instruits ont exploré de toute part cette terre
antique et transporté au milieu de nous ses dé-
pouilles savantes. MM. Burckhardt, Beizoni, Gau,
Huyot ont enrichi l'histoire de leurs observations

dans cette belle contrée, et notre courageux com-| patriote, M. Cailliaud, a réuni par ses deux impor-

{ (') L'Egypte
sous les Pharaons tomes I et II, contenant la descrip-

lion géographique; z vol. grand in-8.°; Paris, chez Debure frères
1 libraires du Roi rue Serpente.



tans voyages aux ruines de l'Egypte et Je ia Nubie,
celles de Méroé et de la haute Ethiopie, produits
d'une civilisation analogue à celle de l'Egypte.

Ces précieuses conquêtes sur une indolente
barbarie, ont aussi, contre toute attente, considé-
rablement augmenté l'ensemble de ces matériaux
dont la source nous semblait défendue pour si long-

temps les amis de l'antiquité y ont puisé un zèle

nouveau pour l'étude de l'Egypte en même temps
qu'une sage lenteur; les copies d'inscriptions Iitc-
roglypliiqu.es, les papyrus originaux de toutes les
époques, les stèles funéraires et. d'autres monumens
écrits, ont ajouté chaque jour, par leur grand
nombre à nos premières richesses et chacun de
ces monumens, le plus grossier même ou le plus

commun, fournissant quelque donnée nouvelle
pour l'étude des écritures anciennes de l'Egypte,
j'ai dû aussi m'astreindre à cette sage lenteur que
tout me commandait. En conséquence j'ai dû
retarder jusqu'à présent la suite de mon ouvrage,
sur-tout en voyant se fortifier chaque jour davan-

tage cette espérance que j'ai déjà manifestée en
i 8 1 4, tt qu'on retrouverait enfin, sur ces tableaux
» où l'Égypte n'a peint que des objets matériels,
les sons de la langue et les expressions de la pen-
» sée (i). Cette espérance n'a point été trompée.

Ce but particulier de mes constans efforts est
enfin atteint aujourd'hui ma découverte de ÏÂl-

(i) L'Egypte sous les Pharaons., piciace page xviij-



n/uibel des hiéroglyphes phonétiques (i) appliqué d'a-

bord auxmonumens égyptiens de l'époque grecque
ou romaine seulement, et parce qu'ils se prêtaient
à de faciles vérifications par l'histoire bien connue
<îe ces temps-là, a ouvert cette carrière nouvelle et
comme viergeencore malgré tant d'autres tentatives.

Mais cet alphabet, dont Je premier résultat a été
de fixer irrévocablement la chronologie des monu-
mens de l'Égypte, vaste sujet de dissidence dans
le monde savant, acquiert un bien plus haut degré
d'importance encore, puisqu'il est en quelque sorte
devenu pour moi ce qu'on a vulgairement nommé
la véritable clef du système hiéroglyphique c'est en
effet par la connaissance des signes hiéroglyphiques
phonétiques et par celle de leurs combinaisons va-
riées, que je suis parvenu à discerner, dans les textes
sacrés égyptiens, deux autres ordres de signesM'une
nature tout-à-fait différente, mais susceptibles de
se coordonner et de se combiner avec les Carac-
tères de la première espèce. D'autres moyens
m'ont aussi fàit constater fa nature propre et
presque toujours le véritable sens d'un grand
nombre de signes des deux classes purement idéo-
graphiques. C'est par des faits positifs que je crois
être arrivé il me former une idée juste des premiers
clcmciis dont se composait l'écriture hiérogly-
phique égyptienne et des principes constitutifs

fi) Lettre à M. D acier relative à l'Alphabet tics hiéroglyphes
phonétiques. Va): ci-apres chap. I!, page



qui présidaient à sa marche et à ses combinaisons.
Ces faits et ces résultats sont exposés dans les

divers chapitres de cet ouvrage, que l'importance,
je dirai même la nouveauté du sujet, ont naturel-
lement divisé en deux parties principales, l'analy-
tique ét la synthétique.

On a procédé dans un ordre inverse pour expo-
ser des systèmes à priori; mais un système de faits,
pour obtenir quelque confiance ne pouvait se
produire sous d'autres formes que celles que j'ai
adoptées les conséquences ne devant venir qu'a-
près l'énonciation des faits, forment donc le sujet
du X.c chapitre de mon ouvrage, que plus d'un
lecteur peut-être sera tenté de regarder comme le
premier; mais il ne pourra me savoir mauvais gré
d'avoir plutôt cherché à le convaincre par des faits
seuls, qu'à lui inspirer mes opinions, qu'il n'aurait
pu adopter que de confiance.

Je me fais illusion peut-être, mais les résultats
de mon travail peuvent n'être point sans intérêt
pour les études historiques et philosophiques. La
langue et les écritures de l'Egypte diffèrent telle-
ment de nos langues et de tous les systèmes d'écri-

ture connus, que l'histoire de la pensée, du lan-

gage, et celle des procédés graphiques pratiqués
depuis l'origine des sociétés, ne sauraient manquer
d'y recueillir quelques données qui ne paraîtront
pas moins importantes que nouvelles. L'historien
verra dans les plus anciens temps de l'Egypte un
état de choses que le cours des générations n'a



4 point perfectionné parce qu'il ne pouvait pas
I l'être l'Egypte est toujours elle-même à toutes

ses époques; toujours grande et puissante par les

arts et par les lumières. En remontant les siècles,

on la voit toujours briller de la même splendeur,
I et rien ne manque pour satisfaire notre curiosité,

i que la connaissance de l'origine et des progrès de

sa civilisation.| Un jour peut-être de nouvelles découvertes de
il nos voyageurs nous les révéleront. Quoique l'his-
itoire de la race humaine et de ses dispersions pré-

sente encore beaucoup de problèmes, l'étude et la
comparaison des langues et des institutions civiles

des peuples, promettent, pour les résoudre, tant
8 d'heureux moyens, qu'on ne doit point désespérer
d'obtenir des notions précises sur les origines des
| nations le plus anciennement civilisées. Quelque
temps encore que ces grands résultats se fassent
I attendre pour l'histoire des autres peuples celle| de l'Egypte s'éclaircit; des monumens authentiques
parlent et jalonnent l'espace les Pharaons re-
prennent légitimement la place que de vains sys-j tèmes essayaient de leur disputer et ce n'est pointj un des moindres résultats des recherches exposées| dans cet ouvrage, que d'avoir démontré, par des
faits contemporains la certitude de l'histoire de

f Égypte jusqu'au xix.esiècle avant l'ère chrétienne,
au moyen de la succession de ses rois, fournie par
les monumens publics, et (lui confirme celle que

p Manéthon présenta il y a deux mille ans.



Le but spécial tic cet ouvrage ne ma point
permis de développer ces faits historiques; ils ap-
partiennent d'ailleurs à une autre partie de mon
travail. Le titre de Précis que j'ai dû adopter pour
celui-ci m'a imposé d'autres réserves encore; j'ai
dû, par exemple m'abstenir d'entrer dans une
foule de détails plus spécialement relatifs à la
grammaire hiéroglyphique proprement dite il ne
s'agissait ici que du système en général et de ses
élémens constitutifs.

\I Explication des planches contient parfois quel-
ques éclaircissemens qui n'ont pu trouver place
dans le texte ces planches sont aussi de deux
sortes celles que leur forme a permis de laisser

en regard du texte qui s'y rapporte, et celles qui
composent le Tableau général des signes et. groupes
hiéroglyphiques des trois ordres, cités dans mon
ouvrage. Ces 4)0 mots ou combinaisons hiérogly-
phiques suffisent sans doute pour établir la vérité
des divers principes qui y trouvent leur preuve
en même temps que leur application j'ai cru inu-
tile de les multiplier davantage, quoique les monu-
mens me présentassent de toute part des exeir.-
ples analogues et tout aussi probans.

Onze autres planches placées à la suite du Ta-
bleau général, contiennent mon Alphabet hiérogly-
phique phonétique accru d'un grand nombre de
nouveaux caractères homophones. La troisième cJ-
lonne de chacune de ces planches présente l'Al-
phahet hiératique phonétique c'est-à-dire, ceux: des



':ïsi«ncs de l'écriture sacerdotale égyptienne qui ex-
irîiiicnt 'es mêmes sons ou les mêmes articulations

ifiic les caractères hiéroglyphiques de la première co-
jonne. Les signes alphabétiques démotiques ou de
{'écriture populaire égyptienne occupent la qua-

? trième. Les formes démotiques marquées d'un asté-
;-â risqueexpriment bien le même sou que les carac-
1 teres hiératiques et hiéroglyphiques correspondans
mais ne paraissent point en être directement derr-
1 vecs. Ce triple alphabet se compose de tous les
I signes dont la valeur est déjà certaine, et il se com-
I plétera par les progrès que doivent faire les études
I hiéroglyphiques, et par la publication de nouvelles
inscriptions et des papyrus ou manuscrits appar-
tenant à l'une des trois sortes d'écritures usitées

dans l'Egypte ancienne.
j Il était naturel d'adopter, pour la transcription

des mots et des formules hiéroglyphiques l'alphabet
i copte, c'est-à-dire l'alphabet que les Egyptiens de-

venus chrétiens empruntèrent aux Grecs en aban-
donnant pour toujours leurs anciennes écritures
nationales, puisque c'est avec ce même alphabet

•que sont écrits les livres qui nous ont transmis la
langue égyptienne elle-même dans presque toutet son intégrité. Il faut observer seulement que les

mots coptes qui, dans une transcription quelcon-
que, sont placés entre deux parenthèses n'expriment

que ie mot égyptien correspondant à un signe ou
groupe hiéroglyphique, lequel r étant idéographique
et non phonétique ne rendait point de son.



Les savans auxquels les études égyptiennes ne
sont point étrangères, jugeront ces nouveaux ré-
sultats de mis efforts pour la solution du plus
important problème que l'étude de l'antiquité ait
eu encore à discuter. Ces résultats semblent ouvrir
une carrière qui s'agrandit chaque jour et qui
pouvait même étonner mon zèle par son éten-
due, s'il n'eût été soutenu par les plus précieux et
les plus puissans encouragemens; et à cet égard,
qu'il me soit permis de rappeler que l'Académie
royale des belles-lettres a bien voulu entendre la
lecture de plusieurs mémoires employés et déve-
loppés dans cet ouvrage; c'est aussi sa bienveillance
qui a hâté le moment où je puis enfin soumettre la
première partie de mon travail sur les écritures
égyptiennes à l'examen des habiles critiques dont
l'Europe estime justement les travaux, et dont je
sollicite le concours et les conseils avec la con-
fiance que m'inspire leur renommée. H s'agit de
reconstruire l'édifice de la plus ancienne société
humaine qui ne voudrait s'associer à cette noble
entreprise! Publier des copies fidèles de tous les

monumens écrits, c'est y concourir très-directe-

ment ce vœu que j'exprime en terminant, ne peut
manquer d'être accueilli et favorisé par les amis
éclairés de l'antiquité, jaloux sans doute d'enrichir
la science de tous les genres de monumens qui
peuvent l'étendre et la propager.



PRÉCIS

DU

SYSTÈME HIÉROGLYPHIQUE

DES

ANCIENS ÉGYPTIENS.

INTRODUCTION.

J_iORSQUE je publiai, au mois de septembre 1822,

ma Lettre à M. Dacier (i), le monde savant put se
convaincre pour la première fois, et au seul examen
des faits dont elle renferme l'exposé, que les anciens
Égyptiens s'étoient servis de signes hiéroglyphiques purs

c'est-à-dire, de caractères images d'objets physiques

pour représenter simplement les sons des noms de souverains
Grecs ou Romains, inscrits sur les monumens de Dendéra,
de Thèbes, d'Êsné, d'Edfou, d'Ombos et de Philtz; et
dès cette époque, j'avais déjà acquis l'intime conviction

(1) Lettre à M. Dacier, secrétaire -perpétuel de l'A cadhnie des belles-
lettres, relative à V Alphabet des hiéroglyphes phonétiques, <£fc. Paris,
Firmin Didot, 1 822 in-S.° avec quatre planches. Cette Lettre forme
le chapitre Il (page t[i de cette nouvelle édition du Précis.



que l'usage de ces infimes caractères phonétiques ou
exprimant des sons, remontait à un temps antérieurr
aux dynasties étrangères en Égypte.

Je me contentai toutefois d'énoncer brièvement ce
fait capital (i), sans trop insister alors, parce qu'il
aurait fallu, pour faire partager ma propre conviction,
entrer à cet égard dans une foule de détails, présenter
de nombreux rapprochemens, et discuter des résultats
multipliés tirés de la comparaison de divers textes
entre eux, ce qui eût donné à ce premier ouvrage une
étendue que ne comportaient nullement, ni son plan,
ni la forme que j'avais adoptée pour ie publier.

Je m'étais réservé de prouver l'existence de l'écriture
phonétique en Egypte aux plus anciennes époques de

son histoire, par un travail spécial et tout-à-fait en
rapport, quant à sa forme et à ses dcveloppemens,

avec l'importance même du sujet.
Les nouveaux aperçus que l'application de mon, al-

phabet phonétique m'offrait chaque jour, .me mon-
traient assez clairement, en effet, qu'au lieu de con-
sidérer, dans un nouveau travail, X écriture phonétique

seulement comme un moyen purement auxiliaire et non
indispensable du système hiéroglyphique égyptien

comme une écriture qui s'appliquait même avant
Cambyse, à la transcription seule des noms propres

-ids peuples et des individus, étratigersà l'Egypte, men-
tionnés dans les plus anciens textes hiéroglyphiques
tandis que les idées et les noms nationaux y étaient

(i) Pages ^o, 41 et 42 de la /F â l~7, Dacier, 1." édition.



eXnrirnés toujours idéographiquement, j'avais au con-
traire à faire envisager cette écriture sous un rapport
beaucoup plus étendu.

L'écriture phonétique, dont le premier je publiais
l'alphabet appuyé sur de très-nombreuses applications,

se découvrait déjà à mes yeux sous son véritable jour,
c'est-à-dire, comme partie essentielle, nécessaire et
inséparable de l'écriture hiéroglyphique; en un mot,
comme l'ame même de ce dernier système. Je me pro-
posai donc aussitôt de réunir ces nouveaux résultats de

mes études, bien plus importans que les premiers, dans

un grand ouvrage où ils pourraient être convenable-

ment développés, et présentés dans toute l'étendue et
de leurs applications et de leurs conséquences.

Mais je me trouve forcé d'en devancer l'époque, et
en même temps de produire aujourd'hui ( 1824) ces
nouveaux faits et ces nouvelles déductions d'une ma-
nière très-sommaire, il est vrai, mais qui cependant ne
leur fera rien perdre ni de leur certitude ni de l'intérêt
qu'ils me paraissent susceptibles d'inspirer.

Les résultats consignés dans ma Lettre à l'illustre et
vénérable secrétaire perpétuel de l'Académiedes belles-
lettres, excitèrent, par leur nouveauté et par leurs con-
séquences inattendues, une attention bienveillante, et
qui me sembla leur donner un véritable prix la lecture
des noms propres hiéroglyphiques grecs ou romains,
tracés sur de grands monumens de style égyptien, dé-
cida beaucoup de discussions relatives à la plus ou
moins grande antiquité de certains édifices, et jeta ainsi
les fondemens solides de la chronologie des monumens



de l'Egypte, point très-essentiel des études historiques,
et sur lequel les doctes travaux de M. Letronne, d'a-
près les inscriptions grecques, avaient déjà établi des
principes dont mon alphabet a complétement démon-
tré la certitude, en me conduisant, par cette voie si
différente à des résultats tout-à-fait semblables. Le
monde savant connaît déjà les premiers fruits des
recherches de cet habile critique sur les inscriptions
grecques et latines de l'Egypte, appliquées à l'histoire
civile et religieuse de cette contrée (i); il a dédié cet
ouvrage aux personnes qu'il juge avoir le plus con-
tribué à augmenter nos connaissances sur les antiquités
égyptiennes; il a bien voulu me comprendre dans cet
obligeant hommage, et je m'empresse de saisir cette
première occasion de lui en témoigner publiquement
toute ma gratitude.

Parmi les monmnens qui fixaient à un très-haut de-
gré l'attention générale, à l'époque où parut ma Lettre

sur l'alphabet hiéroglyphique, les zodiaques égyptiens
d'Esnéet deDendéra tenaient le premier rang. On avait
produit une foule d'opinions toutes différentes et les

auteurs de ces écrits ne s'étaient rencontrés que sur un
seul point, en prenant tous pour fondementde leur tra-
vail, ce qu'on a considéré comme un thème astronomique

avant d'examiner s'il y en avait réellement un d'ex-
primé sur ces anciens tableaux, ce dont toutefois il
pourrait être permis de douter, d'après les différences

(l) Recherches pour servir à l'histoire rie l'Egypte Paris, Boulland-
Tardieu, [Si} ïn-8.°



et même les contradictions qui existent dans les expli-

cations de ce thème, données par les hommes les plus
capables d'en reconnaître l'expression réelle, et par suite
la véritable époque. C'estau milieu de ces fluctuations,
si ardemment entretenues par tant de vues diverses,

et sans que la science trouvât aucun résultat positif
dans la bonne foi même de ceux qui avaient traité la

question, que mon alphabet vint lever, j'ose te dire,
toute incertitude, et nous faire lire sur le zodiaque
circulaire de Dendéra un titre impérial romain; sur le
grand édifice au-dessus duquel il est placé, les titres,
les noms et les surnoms des empereurs Auguste, Tibére,
Claude, Néron, Donûtien &c. sur le portique d'Esné,
ou un autre zodiaque a été sculpté, et qu'on a cru an-
térieur de plusieurs siècles à celui de Dendéra, des

noms propres encore romains, ceux de Claude et d'An-
tonïn le Pieux d'où il est résulté, avec une entière évi-
dence, que ces monumens, plus astrologiques, à mon
avis, gastronomiques appartiennent irrévocablement

au temps de la domination romaine en Égypte.
Je reconnais que l'à-propos de ces applications de

mon alphabet hiéroglyphique est une des causes de
son succès et un des motifs qui m'ont valu les plus
honorables et les plus flatteurs encouragemens, On
me permettra d'y voir aussi les preuves mêmes de la
certitude de ma découverte, puisque tant d'opinions,
contrariées par ses résultats, ne m'ont opposé jusqu'ici
(jue de sourdes rumeurs, dont on s'est dispensé de faire
la confidence au public. Mon alphabet hiéroglyphique
était en effet appuyé sur tant de faits et d'applications



probantes, que je devais redouter, moins des contra-
dicteurs, que des prétentions au partage de ma décou-

verte.
C'est aussi ce qui arriva, non pas en France mais à

l'étranger; et à cet égard, personne n'est plus disposé

que moi à excuser des prétentions semblables, tout
en les combattant, lorsqu'elles paraissent avoir leur

source dans un sentiment toujours respectable, l'esprit
national.

Un journal littéraire éminemment anglais te
Quarterly Review (i), donna le premier signal de ces
prétentions. Son article est anonyme; et l'auteur, tout
en avouant et en répétant que mon alphabet, qu'il
réimprime en l'abrégeant, met sans aucun doute chacun

en état de lire les noms grecs et romains écrits eu hiéro^-

glyphes sur les monumens de l'Egypte se hâte d'abord de

prononcer magistralement, malgré cet avantage de lire
et d'écrire avec la plus grande facilité tous ces norafs qui

se trouvent sur les monumens égyptiens et même
d'écrire avec mon alphabet des billets doux, comme il
nous apprend que la coutume s'en est déjà établie parmi
les petits-maîtres de Paris, que cependant nous lie sommes

pas avancés d'un seul iota dans la connaissance du sens
d'un seul de ces caractères sacrés; ensuite et à tout hasar d,
il me conteste la priorité de la découverte de l'alphabet
hiéroglyphique, pour en faire honneur à son compa-
triote M. Je docteur Yoiing enfin, cet anonyme dé-

fi) N." LV, Février 1823, pag, 18S à 197.



cl.ire, toujours de parlui, que l'écriture phonétique .ne

fut en usage en Egypte que du temps de la domination

des Grecs et des Romains il va même jusqu'à se dire
enclin à croire que la transcription des noms étrangers en

hiéroglyphes est une invention des Grées; et qu'en consé-

quence» mon alphabet n'est absolu ment d'aucune espèce
d'utilité, ni pour les monumens antérieurs aux Grecs,
ni pour l'intelligence des textes hiéroglyphiques, de-

quelque époque qu'ils puissent étrei*
Jo.

Je me serais abstenu'de répondre à ces assertions
si hasardées de l'anonyme du Qiuirterly Review si je

ne les avais vues reproduites en grande partie dans unii
nouvel ouvrage de M. le docteur Young, intitulé an
Account of some récent discoveries in lit eroglyplricai littera-

ture, and Egyptian antiquities; including îhe mtthor's ori-
ginal alphabet, as extended by M. Champollion. Londres,
182.3, in-8.°

Obligé d'examiner à fond ce même ouvrage, en
ce qui concerne la découverte de l'alphabet hyérogly-
phique, je m'efforcerai de rester dans les limites delà
plus stricte impartialité, sur-tout puisqu'il s'agit d'une
personne qui a tant d'autres titres aux suffrages de
l'Europe savante.

I Je me hâte donc de déclarer la haute estime que
I je professe pour la personne et les travaux de M. le

docteur Young, et de reconnaître qu'il a, le pre-
mier, publié quelques notions exactes sur les écritures
antiques de l'Egypte; qu'il a aussi, le premier, établi
quelques distinctions vraies, relativement à la nature
générale de ces écritures, en déterminant, par une



comparaison matérielle des textes, la valeur de plu-
sieurs groupes de caractères. Je reconnais encore qu'il

a publié avant moi ses idées sur la possibilité de l'exis-

tence de-quelques signes de son, qui auraient été
employés pour écrire en hiéroglyphes les noms propres
étrangers à l'Egypte; enfin, que M. Young a essayé
aussi le premier, mais sans un plein succès de donner

une valeur phonétiqueaux hiéroglyphes composant les
deux noms Ptolémée et Bérénice.

Mais j'attends également de sa justice qu'il recon-
naîtra à son tour, et.avec la même franchise, qu'au
moment où j'ai été admis à lire à l'Académie des belles-
lettres ( le 27 septembre 1822 ) mon Mémoire sur les
hiéroglyphes phonétiques publié le mois suivant'sous le
titre de Lettre à M, Dacier, il n'avait encore, i." au-
cune idée fixe sur l'existence ni sur la nature générale
de l'écriture phonétique hiéroglyphique; 2.° ni aucune
certitude sur la valeur, ou alphabétique, ou syllabique,

ou dissyllabique, qu'il avait attribuée à onze des treize
signes hiéroglyphiques qui composent réellement les

noms Ptolémée et Bérénice, les seuls que le savant
Anglais ait essayé d'analyser.

M. le docteur Young reconnaîtra de plus que même
la nature phonétiquede ces onze signes devait 1 ui sembler
d'autant plus douteuse, qu'appliquées à d'autres noms
propres hiéroglyphiques, les valeurs qu'il supposait à

ces signes ne l'ont conduit, je ne dis pas à la lec-

ture d'un seul autre nom mais pas même à soup-
çonner, avec quelque espèce de raison, la nature
phonétique d'un seul autre de ces noms; tel, par



exemple, que celui de Cléopâtre de i'obéïisque de

Phifc transporté en Angleterre, et dont il a eu la
'* copie long-temps avant moi, qui ne l'ai connue qu'à

ï Paris par l'obligeance de M. Letronne. Et il devait
• en être ainsi pour M. le docteur Young, puisque,

sur once des caractères dont il a voulu assigner les va-
leurs, celles de huit d'entre eux sont inexactes; ce qui

explique encore assez clairement pourquoi, ni M. le

docteur Young, ni aucun autre savant, n'a songé,
durant trois années, à tirer le moindre parti de la
petite série de signes présumés phonétiques, insérée

par le savant Anglais dans l'Encyclopédie britannique
dès i 8 i p mon alphabet seul y a ramené et l'auteur et
le public.

Je crois également que M. le docteur Young ne
peut refuser de reconnaître aussi qu'au moment où
je publie ce Précis du système hiéroglyphique ( i 824 ),

ses travaux ne nous ont fourni aucune -lumière cer-
taine, ni sur la constitution intime, ni sur l'ensemble
de ce système d'écriture; que nous ignorons encore
les diverses sortes de caractères qu'elle emploie, sa

• marche et ses combinaisons; qu'enfin, abstraction faite
des signes figuratifs nous n'avons aucune notion pré-
cise du mode par fequelles groupes de caractères hié-
i roglyphiques dont M. Young peut croire avoir fixé la

valeur (1), exprimeraient les idées dont ces groupes
seraient ies signes, selon son opinion.

i|
i

('} Ces caractères et ces groupes hiéroglyphiques sont gravés dans
les planches 74 à 78 du IV.' volume, Supplément de l'Encyclopédie



Tout resté donc encore à faire, malgré les impor-
tans travaux préparatoires et les efforts du savant An-
glais, pour que nous puissions nous former une idée
juste de V écriture hiéroglyphique ce n'est point, en effet,
connaître un système d'écriture, si l'on n'a fait que
déterminer la signification de quelques caractères ou
groupes de caractères pris isolément dans un texte,
sans savoir toutefois par quel moyen, par quelle loi
de convention, ces caractères ou ces groupes peuvent
exprimer Y idée dont oïl les suppose les signes écrits;
quand on ignore si ces caractères, ces groupes, sont
idéographiquesou phonétiques, c'est-à-dire, s'ils expriment,
soit directement, soit indirectement, l'objet de l'idée,
ou bien le son du mot signe de cette même idée dans
la langue parlée.

L'ouvrage que je soumets au public aura donc tlii
but principal et un but accessoire.

Le butaccessoire, qui se lie intimementau but prin-
cipal, sera de comparer l'essai de lecture des deux
noms hiéroglyphiques, Ptoléniée et Bérénice, d'après
M. le docteur Young, avec la lecture de ces mêmes
noms qui résultent de mon alphabet des hiéroglyphes.
On pourra se convaincre, par cette comparaison de
combien le système de lecture de ces noms parle savant
Anglais, diffère du mien et le monde savant jugera,
d'après les faits seuls, à qui appartient la découverte

britannique cette même série, considérablement diminuée, a été re-
produite de la page 153 à la page 160 du nouvel duvïage de M. le
docteur Young.



réelle de l'alphabet hiéroglyphique égyptien. Cette

partie, qui forme le premier chapitre de cet ouvrage,
n'y occupera qu'une courte étendue.

Le but principal est de démontrer, non contre l'opi-

nion sans conséquence de l'anonyme du Quarterly Re-

vkw, mais contre l'opinion bien plus imposante deM. le

docteur Young lui-même,
i.° Que mon alphabet hiéroglyphique s'applique

aux légendes royales hiéroglyphiques de toutes les

époques;
z.° Que la découverte de l'alphabet phonétique

des hiéroglyphes est la véritable ciel: de tout le système

hiéroglyphique

3.° Que les anciens Égyptiens l'employèrent à toutes
les époques, pour représenter alphahétiquement les sons
des mots de leur langue parlée

4." Que toutes les inscriptions hiéroglyphiquessont,
en très-grande partie composées de signes purement
alphabétiques et tels que je les aî déterminés.

5.' Je chercherai à connaître la nature des diverses

sortes de caractères employés simultanément dans les

textes hiéroglyphiques.
6.° Enfin, j'essaierai de déduire de toutes ces pro-

positions une fois prouvées, la théorie générale du
système hiéroglyphique, appuyée sur de nombreuses
applications cette théorie sera tout-à-fait neuve, et
certaine, j'ose le dire, puisqu'elle résultera des faits.
Elle nous conduira d'abord à reconnaître le sujet et le
contenu, souvent tout entier, d'un assez grand nombre
d'inscriptions hiéroglyphiques; et, par des travaux



successifs qu'elle rend désormais possibles conçus
toutefois et dirigés d'après ses principes, elle nous
donnera bientôt l'intelligence pleine et entière de tous
les textes hiéroglyphiques.



CHAPITRE PREMIER.

Ftat actuel (1824) des études sur les Hiéroglyphes, et sur
l'Ecriture

phonétique égyptienne employée dans la transcription des noms

propres de Rois grecs ou d'Empereurs romains.

LA science archéologique n'avait retiré aucun fruit
des immenses travaux de Kirclersur les hiéroglyphes;

ses nombreux ouvrages, accueillis d'abord avec une
confiance aveugle, parce que les études égyptiennes
commençaient à peine, et que leurs fondemens véri-
tables, les monumens, étaient alors fort rares, ont
été beaucoup mieux jugés dans la suite, et la saine
critique les a réduits à leur juste valeur. Les écrits de
Warhurton sont purement théoriques, leur auteur s'étant
borné discuter les passages classiques relatifs aux
écritures égyptiennes, en essayant de les coordonner
avec son système entièrement spéculatif, système que
ies monumens sont bien loin de confirmer sur les
points les plus essentiels.

Dans le dernier siècle et dans le nôtre, il a paru un
assez grand nombre d'essais spéciaux sur l'écriture hié-
roglyphique mais leur application aux monumens, la
véritable pierre de touche des opinions qu'on s'était
formées sur ce sujet, en a déjà montré toute l'in-
suffisance ou toute la fausseté. Le monde savant



défavorablement prévenu, non sans quelque raison,
s'était en quelque sorte prononcé d'avance contre
toutes les tentatives qui avaient pour but de parvenir
à l'intelligence des inscriptions égyptiennes; et à cet
égard une seule opinion paraissait bien établie, celle
de l'impossibilité d'arriver à cette connaissance si vai-
nement et si laborieusement cherchée jusqu'ici.

Pour réveiller l'attention publique et ranimer toutes
les espérances, il ne fallut rien moins que fa décou-
verte d'un texte hiéroglyphique accompagné de sa
traduction en langue grecque; découverte de la plus
haute importance, dont nous sommes à la veille peut-
être de recueillir des fruits précieux, et qui est due aux
Français durant leur mémorable campagne sur les rives
du Nil.

Par suite de cette entreprise scientifique et militaire,
des monumens égyptiens de tout genre furent trans-
portés en France à notre exemple, l'Europe entière
s'est empressée d'encourager les voyageurs à parcourir

ce sol antique; et les productions des arts anciens de

cette contrée ont bientôt afflué dans toutes nos ca-
pitales.

Parmi les monumens égyptiens que l'Europe a re-
cueillis, se placent en première ligne la pierre de Ro-

sette, que les hasards de la guerre ont livrée aux An-
glais, et de nombreux manuscrits égyptiens sur pa-
pyrus. Ces rouleaux précieux ont fixé d'abord l'attention
des archéologues et comme ils sont souvent écrits en
caractères essentiellement différens, le premier pas à
faire dans leur étude, c'était de distinguer les divers



<eiireï d'écriture qu'ils présentent, et de savoir en
oj ces écritures pouvaient différer dans leur marche,
indépendammentdes formes matérielles des signes,

Le texte intermédiaire de l'inscription de Rosette,

dont la partie grecque désigne les caractères sous le

nom d'ErXOPIA rPAMMATA, est celui sur lequel on

a eu les premières notions précises. Les travaux si con-
nus de MM- Silvestre de Sacy et Ackerblad, démon-
trèrent que ce texte renfermait des noms propres grecs
écrits en caractères égyptiens alphabétiques notion
précieuse qui est devenue en quelque sorte le germe
véritable de toutes les découvertes faites depuis sur les
écritures égyptiennes. Feu Ackerblad essaya d'étendre

ses lectures hors des noms propres grecs, et il échoua
complètement; sans doute parce qu'il s'attacha trop à
vouloir retrouver dans des mots que tout prouvait
devoir être égyptiens, toutes les syllabes que ces
mêmes mots, portent encore dans les textes coptes,
tandis qu'il pouvait arriver que la plupart des voyelles

y fussent supprimées, comme dans les écritures hé-
braïque et arabe.

Un anonyme publia en i8o4 un Essai (i) sur le
texte hiéroglyphique de Rosette; mais ce livre ne nous
apprit absolument rien sur cette écriture sacrée; il ne
prouva, que la richesse d'imagination de son auteur,
qui crut retrouver dans le court fragment qui nous
reste de ce texte l'expression même de toutes les

(0 Analyse de l'inscription en hiéroglyphes du monument ~rc'i; o
Rosette; Dresde, 1804, in-4."



idées consignées dans la totalité de la traduction

grecque.
Pendant plusieurs années, on ne vit paraître aucun

ouvrage qui fît faire un pas de plus, soit sur le texte
intermédiaire de Rosette, soit sur les hiéroglyphes en
général. La question de savoir jusqu'à quel point on
devait rapporter à un même genre d'écriture le texte
intermédiaire de Rosette et les papyrus dont l'écriture
diffère évidemment des textes hiéroglyphiques, était
donc encore indécise.

Mais enfin l'auteur de l'article Égypte dans i'En-
cyclopédie britannique (i), M. le docteur Young,
qui avait déjà inséré dans le Muséum criticum de Cam-
bridge (2.) une traduction conjecturale des deux textes
égyptiens de l'inscription de Rosette, accompagnée de
l'alphabet de M. Ackerblad, accru de quelques signes,
et avec lequel il essaie, mais vainement, de lire des

mots égyptiens dans le texte intermédiaire de Rosette,
rendit public, en i8ijj, l'exposé d'un système tout
nouveau sur les écritures égyptiennes en général et
il l'accompagna de planches (3) contenant fa série
des caractères et des groupes en hiéroglyphes ou en
écriture enchoriale ( du pays sur lesquels il l'avait
fondé.

Ce système sur les deux espèces d'écriture égyptienne,

(1) Supplément to the fourth and fiftk éditions of the Encyclopxdia
britamùca. Edinburgh, i8ip, vol. IV, 1. "partie (delà page 38 à la
page 74).)-

(2) N.» VI, mai 1S16.6.

(3) Suffi, Encyclop, iritann, pag. 74 378.



car M. Young M en reconnut réellement que deux, se
réduit aux propositions suivantes

t." L'écriture du texte intermédiaire ou M~on~ de
)a pierre de Rosette, est la m~M que celle des papyrus
non hiéroglyphiques (i); les signes du texte Mc~o~M/

jf solit foryo/M~~ <&<j la M~M </H~ c'est pour cela
qu'on observe dans ce texte <fVMM ~a'o/t ne ~~OK)'~
point dans les papyrus (~).

3.° L'écriture de ce texte intermédiaire et celle des

papyrus sont purement idéographiques, comme les textes
hiéroglyphiques (3).

-° Quoique tout soit idéographiquedans les papyrus
et dans le texte intermédiaire de Rosette, le savant
Anglais reconnaît toutefois que la plupart des noms
propres de ce texte intermédiaire sont susceptibles
d'une espcce de lecture avec l'alphabet d'Ackerblad; il

en conclut que les Égyptiens, pour transcrire ies noMj
pro~M étrangers, se servirent, comme les Chinois, de
signes réellement idéographiques, mais détournés de
leur expression ordinaire, pour leur faire accidentelle-
ment représenter des jo<M (~).

4.° II pense que l'écriture des papyrus n'est nulle-
ment atphabétique, comme on l'avait cru générale-
ment (~).

~.° H ajoute que les signes des papyrus ne sont que

(!) .~cyf~t~ftMn~t/~ Suppl. IV, pag.
(2) 7~. pag. ~4,
(;) /pag.
(4) /M. pag. ~4, 6~,6~ (n.'° ;S, ;9, 66).).
(~ Ibid. pag. 71 &<



des abréviations des caractères hiéroglyphiquespropre.
ment dits (t).

~.° Enfin il donne le nom d'écriture ~/f'?M< non
à celle des papyrus mais à certains textes hiérogly-
phiques que j'ai appelés &;M<y~j, qui ne sont que des
hiéroglyphes au simple trait, et qui ne forment point

une espèce d'écriture à part(2.).
Je dois dire qu'à la même époque, et sans avoir

aucune connaissance des opinions de M. le docteur
Young, je croyais être parvenu, d'une manière assez
sûre, à des réstutatsà-peu-près semblables. Mais on
verra, dans la suite de cet ouvrage, combien les résul-

tats que je publie aujourd'hui diffèrent, pour la plu-
part, de ceux dont on vient de lire {'énoncé, et que
j'ai abandonné mes premiers aperçus aussitôt que des
faits irrécusables m'en ont démontré la fausseté. Je ne
m'attacherai dans ce chapitre qu'à l'exposition de quel-

ques points nécessaires à i'inteitigence de ce qui doit
le suivre.

Mes divers mémoires, dont l'Académie des belles-
lettres a bien voulu entendre la lecture (3), ont dé-
montré, je crois, et conformément aux témoignages
formels des anciens, qu'if exista en Égypte trois sortes
d'écrituresdistinctes:

L'cf~/M'~ hiéroglyphique, sur la forme de laquelle il ne

saurait y avoir la moindre incertitude;

()) Encyclopédie britannique, Suppi.IV.pag. 71, &c.
(2) t~o~ë~ mon Mémoire y~- l'écrirure /)Y!f~ tu à l'Académie

en 182;.
(3) Ibid.



L'ffï~K~ ~f7?/~<yN~ véritahle ~f~M~~M des hiéro-
(ttyphes, qui est cette des papyrus non hiéroglyphiques

trouvés sur des momies;
L'cfT~?'~ ~MM&f~f ou f~MM/y~f, celle de t'ins-

cription intermédiaire de Rosette, et (lui appartient à

un système d'écriture distinct de ta véritable écriture
/cm~H~ avec Jaquette M. le docteur Young l'a con-
fondue.

J'ai établi dans ces Mémoires que les signes ~fmo-

tiques, c'est-à-dire, ceux du texte intermédiaire de la
pierre de Rosette, n'étaient point une ~t7~o/! de

ceux des papyrus, puisque j'ai retrouvé dàns les pa-
pyrus hiératiques les mêmes signes que dans ce texte
démotique de Rosette; et qu'enfin, la différence entre
('écriture ~M~a<' et l'écriture fA'mo~Hf, systèmes tou-
jours distincts t't))) de l'autre, portait sur des points
bien plus essentiels que ne le serait la forme seule des
caractères <'OMy?M/Mài'uneetàI'autre(i).

Tous ces faits sont contraires à la ~)'CHK~ et à la
~'A'M~ proposition précitées de M. le docteur Young;
la .fMOM~ et la f/M~M~ se trouveront entièrement dé-
truites par les résultats généraux de cet ouvrage; mais
c'est ici le lieu d'examiner ta <?'o/.MM~ relative à la
méthode JH!Mf~Mr les ~~)f/M.y dans <7'~HJ'C/pfM~ des

HOKM propres f'fM/~M.

(i ) Si l'on doutait encore de la différencemarquée de ces deux sys-
tÈmeSjjepou)'r.iiscïterplu5teursbeLïuxmanLiscr!ts/ra~y~Mdonlies
divisions principales ont été indicinées, soit au scribe, soit an dessina-
teur chargé d'exécuter les peintures, par le moyen de petites fegendes
t'cee5en~)'t!o~f-



Comme l'afphabet des M/M~A~t ~f~fi'KM est,
selon moi, la clef principale de l'écriture hiéroglyphique,

on me pardonnera sans doute la comparaison détaillée,
dans laquelle je crois devoir entrer, des travaux de
M. le docteur Young avec les miens relativement

aux principes d'après lesquels les Egyptiens opéraient
hiéroglyphiquement la transcription des noms propres
étrangers. De ce parallèle doit résufter une connais-
sance complète de la nature des signes phonétiques
égyptiens; leur application se montre aujourd'hui dans

sa vaste étendue le lecteur accordera donc quelque
intérêt à une discussion qui décidera aussi auquel des
deux en appartient véritablement fa découverte.

Pour arriver à {'analyse de deux noms propres hié-
roglyphiques grecs, M. le docteur Young a pris pour
point de départ l'alphabet démotique des noms propres
grecs d'Ackerblad, sans toutefois que le savant Anglais
parût considérer les signes de ces noms comme vérita-
blement alphabétiques, puisqu'il les a fait graver sous le
titre de SUPPOSED alphabet f~orM/, dans la JLXXvn.e
planche de l'Encyclopédie &j7A?K/HyM ( Supplément,
tome IV).J.

Un second moyen dont M. le docteur Young crut
pouvoir user pour cette analyse, fut sans doute aussi la
comparaison qu'il fit des manuscrits sur papyrus avec
les manuscrits hiéroglyphiques comparaison par
laquelle il resta prouvé que les caractères des papyrus
n'étaient que des abréviations des caractères hiérogly-
phiques. Ajoutant à ces deux moyens celui que lui
fournissait fa langue copte, te savant Anglais procéda



n t'an.ttyse des noms hiérogtyphiques de Ptolémée et de
~M~f.

Mes travaux sur le texte ~MM~M de l'inscription de
Rosette m'avaient aussi mis à même d'accroitre et de
rectifier, sur certains points, l'alphabet d'Ackerbiad,
et la comparaison des manuscrits hiératiques avec un
grand manuscrit ~n~f, m'avait de même con-
duit facilement à reconnaître que récriture hiératique
n'était qu'une simple tachygraphie des hiéroglyphes
l'Académie royale des belles-lettres a bien voulu en-
tendre un mémoire sur ce sujet, que je ius en 182 r et
je me suis convaincu depuis que M. le docteur Young

avait publié avant moi ce même résultat, et de plus,
que nous avions été prévenus de quelques années, i'un
et l'autre, quant à l'énoncé de cette découverte et à sa
définition, par M. Tychsen de Goettingue(i).

Usant des mêmes moyens, M. le docteur Young

et moi, comment sommes-nous donc arrivés à des
résultats diSerens~ Pourquoi ie savant Anglais s-t-il
été arrêté tout court après son essai d'analyse des
deux. noms T~o/fm~ et~MWt~ tandis qu'avec ies ré-
sultats de fa mienne, j'ai lu une foule d'autres noms
sans din5eufté?

La réponse à ces diverses questions résultera de la
comparaison suivie des deux anafyses de ces noms.

On ne saurait regarder comme une découverte qui
serait exclusivement propre au savant Anglais, l'idée

(1) Voyez/t~t7~f/fryc/?~~annëe i8t6,tom.II,pag.2H?,
note [



même que le cartouche hiéroglyphique de l'inscription
de Rosette renfermait le nom de Ptolémée; il y a long-
temps que des savans du premier ordre avaient signalé

ces encadremens elliptiques ou cartouches comme
contenant desMo/Hj~o~7'M(t); et pour quelqu'un qui
aurait fait une longue étude du texte ~mo~Hc de
Rosette, il ne pouvait rester douteux, à ia première
inspection du texte ~/f?'oj/tp~M~, que le cartouche
renfermait ie nom de Ptolémée. Mais une découverte
véritable, ce serait d'avoir réellement III ce nom hiéro-
gtyphique c'est-à-dire, d'avoir fixé la valeur propre à
f~t'Mt des MMC~M qui le fOW~OJ'm~, de telle y;M;M'
~M ces valeurs /K~c/if <)//f<:7~/fj par-tout o?/ ces mcmM
caracteres j~ ~f~Mf. La comparaison suivante de
l'analyse des noms hiéroglyphiques de .ffo/~H~ et de
~f;'M<M, d'après M. ie docteur Young et d'après moi,
décidera auquel des deux cette découverte appartient.

Commençons par le nom hiéroglyphique de Pto-
lémée, gravé ( n." !) sur ma planche I.re, mise en regard
de cette page.

Le ~of carré et le demi-cercle, dit M. le docteur
Young (~), répondent MM?'M<A'm~y~ dans tous les
manuscrits, aux caractères qui ressembfent au P et

» au T (~) d'Ackerblad (z{), et qui se trouvent au

(t) L'abbé BarthÉiemy, dans le Recueil ~7~'f72/~M du comte de
Caylus, tom. V, pag. 7~; Zocga, t?f~F et CA~ f7~~cc~
pag. 374, 4.6), &c.

(~) Encyclop. ~M/i/ S uppl. iV, pag. 62.
~) On emptoie ici, et dans la suite de la dtscnssinu ~'s iettres capi-

tales de l'alphabet latin.
(4! ~t notre pi. ], n." .1.





.,cornmEncen)ei]tdunomM<M;M/(ienom~<M<)f~K~
de Ptotémée, ycy~ notre planche n.° 3 ).

Ceci est vrai seulement pour te demi-cercle ou seg-
/Mf~f ~j~A'f; quant au carré je n'ai jamais vu, dans

aucun des nombreux manuscrits hiératiques que j'ai
étudiés, qu'il fut exprimé par un caractère semblable

au P de M. Ackerblad; sa forme constante est celle
qui est gravée sur ma planche I, n.° 4, forme que j'ai
retrouvée aussi, comme le premier signe du nom de
Ptolémée dans plusieurs papyrus ~'Mo/HM.

J'ai avancé, de mon côté que le carré était la lettre
P. par la seule raison que le P du nom hiéroglyphique
de C/M/M~c ( pt. L n." 3), était aussi exprimé par ce
même caractère, le carré; et que le .)Mj7M//<
ctait la consonne T, d'abord parce que, dans tous les

textes hiéroglyphiques, l'article féminin de la langue
égyptienne, T, est rendu par ce j~nM~ ~c~ et
en second lieu, parce qu'il exprime la consonne T
dans une foule de noms grecs ou romains hiéro-
gtyphiques.

Le caractère suivant, continue M. Young, qui
semble être une espèce de noeud, /?f.i~OMf essentielle-
/M<?HfnMMMM~, étant jo;<y~ o/MM dans les caractères
sacrés et <e:</ON~ danst'M~o/M~"(ie nom démotique

de Ptolémée ).
J'ignore sur quel Fondement le savant Anglais a cru

pouvoir déclarer que ce troisième signe du nom hiéro-
glyphique de Ptotémée n'est point 'essentiellement HM-M-

M~'c, et pourquoi il s'est dispensé d'en rechercher fa
valeur; mais je puis assurer que je ne t'ai trouvé omis



qu'une seule fuis (i) dans les nombreux cartouches tfe
Ptolémée dessinés sur les monumens égyptiens; seule-
ment ce caractère est quelquefois dépfacé et mis après
le /MW, et le caractère démotique correspondant ( pf-1,
n.° 6), loin d'être toujours ow/j, est au contraire toujours
?,\p/77Mf/ mais ie savant Anglais a cru que ce signe
faisait partie du caractère qui le précède.

Dans mon système, t'hiérogfyphe en forme de noeud

que M. Young regarde comme inutile, et que j'appel-
lerai K/M~ ou HH<?~'f~ avec sa tige ?woK~M, a été re-
connu au contraire pour être ie signe de la voyelle 0,
parce qu'il est aussi en effet le quatrième signe du nom
hiéroglyphique de Cléopâtre,

Le lion, dit M. Young, correspond au LO d'Acker-
biad; un //M étant toujours exprimé par KH

f~Mc~M

~MZ~B' dans les MM~Mf~b~ ou une ligne o~Kc
» croisée représente le co~M, et une ligne perpendiculairela ~MKf,' cela FUT LU PROBABLEMENT, Ho~p~jLO,
M H?~ OLE.

n est évident que le savant Anglais, parvenu seule-

ment au quatrième signe du nom hiérogtyphique de
Ptoiémée, est déjà forcé, pour lire ce nom dont les
deux premiers éiémens lui ont paru <~D~<!M/~KM, P et
T, et en supprimant ie troisième signe sans motif, de

supposer que le quatrième, Je /MM, n'est plus un signe
alphabétique comme les deux premiers, mais un carac-
tère dissyllabique, fui attribuant fa valeur OLE. Cet

(i) ~N-w~~it/c Rosette, texte h]c)'og)yph[qne,!tgnc J 4, et par un
oubli du graveur.



j~nptoi de signes si dirFérens de nature serait bien sur-
prenante à notre avis.

Pour moi, observant que le //on, troisième signe du

nom hiéroglyphique de Ptolémée, était aussi le second

signe du nom hiéroglyphiquede C/Mp~ je reconnus
cet hiéroglyphe pour être tout simplement ie signe de

la consonne L.
J'ajouterai aussi que, dans aucun manuscrit hiéra-

<K~, ie signe équivalant au //o/! hiéroglyphique ne m'a.

paru ~~m~ ni au caractère L ni au groupe LO
d'Ackerbiad on peut voir le caractère ~f'H~ répon-
dant au lion, sur notre planche I, n.°

L'erreur du savant Anglais à cet égard, vient de ce
qu'il a pris le quatrième signe ( pi. 1, n.° 6 ) du nom dé-
MOK'~M de Ptolémée (pi. I, n.° ?), pour un trait essen-
tiellement dépendant du caractère L qui précède (pi. I,
n.° 8), et que ce groupe, qu'il suppose n'être qu'HH

.~a/MMf~~ ( pi. ï, n." p), lui a semblé offrir quelque
analogie avec ie signe hiératique du lion (pi. t, n." ~).).
Mais le quatrième signe démotique (pi. I, n.° 6 ) est
un caractère distinct, et répond invariablement à la
voyelle hiéroglyphique 0, la fleur ou fruit avec sa tige
recourbée ( pi. I, n.° 10 ), soit dans le nom démotique
de .P~o/MM, soit dans celui de Cléopâtre ( pi. I,
n."n). ),

Quant au nom de Ptolémée du texte démotique
de Rosette, il est orthographié IITAOMHB, tandis
que dans ie cartouche hiéroglyphique du même
monument il est écrit IITOAMHS j'ai cité du
reste, dans ma Lettre <! ~f. D~f~ des cartouches



hieroglyphiques (t) dans lesquels ce nom se trouve
aussi écrit IITAOMHS, comme dans le texte ~Mo-
~M de Rosette.

« Le caractère suivant ( le 5. e du nom hiérogfyphique
Je Ptotémee) est connu, poursuit le savant Anglais,
pour avoir quelque rapport à l'idée rLACE, LIEU,

en copte MA; et il semble avoir été lu MA ou
simplement M; et ce M~tï~ est ~oi//OK~ exprime
~;M fécriture fpM/M/~ par !e M de l'alphabet d'Ac-
kerbiad.
J'avoue d'abord que je n'ai jamais observé, soit dans

l'inscription de Rosette, soit ailleurs, queie cinquième
caractère du nom hiéroglyphique de Ptolémée fut em-
ployé dans un groupe, ou Lien seul, pour exprimer
l'idée lieu ou~f~/ de pfus, que je n'ai jamais vu dans
tes textes hiératiques cet hiéfogfyphe remplacé par un
signe semblable au M d'Ackerb[ad ( pl. I, n.° i 2 ). Il

y est exprimé, soit par un signe tout-à-fait semblable
à ihiérogryphe lui-même, soit par un caractère qui se
rapproche de la forme de notre chiffre 3. ( ~oyf~ces
signes hiératiques, pi.I,n.°tj).

Dans mon système, j'ai reconnu ce caractère pour M
hiéroglyphique, d'abord parce que tous tes autres éié-

mens qui forment le nom de Ptotémee étant bien fixés,

ce signe devait en être forcément le M en second
lieu, parce que je le retrouvais, et avec cette même
valeur, dans divers autres noms gréco-romains. On

(!) Planche idc/frf, t."édition, et ~tanche III de ce
~'ohime.



.n'a bientôt que, dans la lecture du nom de Ptolé-

niée, M. le docteur Young rentre dans son système
syllabique en prononçant ce caractère MA.

H
Les deux piumes, ajoute-t-il, quel que puisse

avoir été leur sens ;M~y~ répondent aux trois ligues

parallèles du texte ~f~o?'M/, et semblent, dans plus
d'une occasion, avoir été lues ou E.
De mon coté, j'ai assigné à ces deux plumes la va-

leur de l'H grec parce que je considère ces deux
plumes, ou plutôt ces deuxj~a~ comme un carac-
tère complexe formé de ta duplication de la feuille
simple, qui est une voyelle brève. Les deux feuilles
répondent assez constamment en effet, dans les noms
hiéroglyphiques, soit aux Jiphthongues grecques AI,
El, soit aux doubles voyelles IA, 10; et, sous le
premier rapport, ce groupe hiéroglyphique a la plus
grande analogie avec l'epsilon redoublé, EE, des plus
anciennes Inscriptions grecques. Les deux feuilles ré-
pondent aussi quelquefois à J'MM de quelques noms
grecs ou romains nouveau motif pour transcrire ce
groupe, vague de sa nature, par i'iTet.des Grecs, dont
la prononciation antique approcha aussi certainement
decelfedenotrel.

M. le docteur Young a observé avec toute raison
que les deux ~/KmM hiéroglyphiquesrépondent au ca-
ractère ~fmo~yMe formé de trois lignes ~MM/&! ( pt. I,
n.° )4 ). Mais l'un n'est point pour cela un signe exac-
tement correspondant à l'autre; le caractère démotique
précité est la forme hiératique du signe hiérogtyphique
ttguré (pi. 1, n. t ) caractère que j'ai reconnu n'être



qu'un homophone des deux feuilles ou /)/KM~j dans les

textes hiéroglyphiques.
Lej~M~ recourbé, continue M. Young, qui signifrait

probablement GRAND lu O~CT~ ou OS.
Il est démontré pour moi, i.°que l'idée ~M;~ n'est

jamais exprimée dans le texte hiéroglyphique de Ro-
sette par ce trait recourbé, mais bien par une <~o/f
placée sur le caractere bouche;

2.° Que ce caractère eût-il signinc~MH~, n'aurait
jamais été prononcé OK{ par les Egyptiens parce que
ce monosyllabe a toujours le sens de beaucoup, y;o~-
breux, -TcBAu, 7n)Atj$, et non pas celui de ~'MH~; idée
rendue en langue égyptienne par les mots K&&, no6

ou Miuy~;
~.° Enfin que ce trait recourbé représente simple-

ment la consonne S, et non pas les syliabes OSCH ou
OS, puisqu'il termine sans cesse les noms propres grecs
ou romains dont la dernière lettre est un E, <, et que,
dans le milieu de ces mêmes noms, il ne représente
jamais que cette seule consonne S.

Ce rapprochement du système et des procédés de
M. le docteur Young, et du système et des procédés

que j'ai employés de mon coté pour parvenir à ia lec-

ture et à l'analyse du nom propre hiérogryphique de
Ptolémée, prouve déjà à lui seul que nous avons suivi
l'un et l'autre une route différente cette vérité est
mise dans ia plus entière évidence par la comparaison

même de son analyse totale du nom hiéroglyphique de
Ptolémée, avec les résuftats tout autres que j'ai moi-

même obtenus.



t.
Rapprochant tous ces e!emens les uns des autres,

dit en effet le savant Anglais, Nous AVONS PR~CJSÉ-

MENT nTOAEMAICS, LE NOM GREC LU!-MÊME.

Et moi, qui ai considéré chaque caractère hiérogly-
phique comme une simple lettre, et non pas comme
pouvant représenter chacun une ou deux syftabes, je
n'ili pu et du obtenir que HTOAMHS, squelette du

nom grec tÏTo~e~.tt.to~.
11 est clair que la théorie du docteur Young s'éloigne

en elle-même aussi essentiellement de la mienne, que
les résultats obtenus par l'application de l'une et de
j'autre dînèrent entre eux.

Selon le système du savant Anglais, les Égyptiens

écrivaient hiéroglyphiquement les noms propres étran-

gers, par le moyen de caractères proprement ~M~M-
phiques, qu'on employait N~7~/7~M~ à représenter,
soit une simple lettre, soit une syllabe, soit même deux
syllabes.

Selon mon système, les Égyptienstranscrivaient ces
noms au moyen de caractères <A?M f~M /M représentait
~fmf/;f ~K~f fc?;~oH/i~ ou une des principafes yo)'f//M
de ces noms étrangers.

D'après M. le docteur Young, les Egyptiens au-
raient eu une espèce, d'alphabet ~o~Y'f)'<~
'H/A- a-peu-prcs comme les Chinois lorsqu'ils trans-
crivent des mots étrangers à leur langue.

D'après moi, les Égyptiens transcrivirent les noms
propres étrangers par M~ m~~f toute <?~MiM'/yM.

>-
sembfabfe à celle des Hébreux, des Phéniciens et des
Arabes, leurs voisins.



On ne saurait donc élever une question de/XM?'~f.'

entre M. le docteur Young et moi sur ia découverte
du véritable alphabet phonétique égyptien, comme
voudrait le faire j'auteur anonyme du (~Mrf~ /P~f/fn',
puisque nos deux systèmes n'ont à très peu près rien de

commun.
L'auteur de cet article eut donc dû examiner d'abord

s'i! y avait parité entre les deux systèmes, en prenant
la peine d'en étudier les détails, et de les juger ensuite
d'après leurs conséquences récites et leurs applications
positives.

Après le nom propre hiéroglyphique de Ptolémée,
M. le docteur Young essaie ensuite de lire celui de Ff/'f'-
nice, qui se trouve sculpté deux fois au plafond de la
grande porte du sud à Karnac. ( {~oyc~mapi.L, n.° j6.)

u Il nous semble y avoir dans ce nom, dit ie savant
Anglais (i),

KM autre exemple d'écriture syllabique et
alphabétique, fOM~y;~ ~K/~ K!~W~<< Mf~~M~~M

F~C/H~MMf de ce m<?7~ badin de mots et de choses avec
lequel M /HK~ ~Kf/~H~/OM les t?/MH~/ car, quoique

l'indignation de ~arburton pût être excitce par cette
comparaison, It est parfaitement vrai que parfois du
subtime au ridicule il n'y a qu'un pas.

Le premier caractère de ce nom hiéroglyphique a
précisément la même forme qu'une t'o;'&M//e reprë-
sentéeàByban-eI-Moiouk, et appelée, dans la Des-

frtpKOH de /oyjC~, P~<~V/ à <JM; et une corbeille

se dit en langue copte BIR.

(l) ~f~c/f~Fj.~ S~pp). IV, pag.6~et6~jarticïu~8.



,;L'o~ qui ressembte à un œil sans prunelle,
si"n!iie ailleurs A (préposition ), qui en copte se ditE.
La ligne ondée signifie de, et peut être rendue

-parN.
Le petit MM~c-~t'f~ semble ~'e\
L'o/c, c'est KE ou KEN Kirchernous donne le

mot KENESÔU pour oie.
Donc, HOM.? ~o/M lettre BIRENICE, ou, si

ieN doit être insère, l'accusatifBIRENICEN. »
Dans mon système, au contraire, le premier carac-

tère, qui n'est point une corbeille, mais bien la cassolette
dans laquelle on brûlait l'encens, n'exprime pas la syl-
labe BIR, mais seulement la consonne B; car ce même
hiéroglyphe est aussi fe B du titre X~c~c~o~, comme
le B du nom propre T~~e/o~

Le second caractère qui est une &OMf/ et non pas
un œil sans prunelle, équivaut par-tout à la consonne R,

et non pas à la voyelle E; il ne peut donc, dans aucun
texte hiéroglyphique, répondre à fa préposition copte

Je reconnais aux deux autres signes, le troisième et
le quatrième, la même valeur que leur attribue M. le
docteur Young.

Mais !e cinquième caractère, !eNM7'c~f-/)?~ loin d'être
jH~e~, comme le croit le savant Anglais, est une des
formes les plus constantes de la consonne K dans tes

noms hiéroglyphiques.
Enfin l'oie représente la consonne S, S, et non pas

la syllabe KE ou KEN; l'oie tient en effet la place du
~fM dans la transcription hicrogtyphique du nom de
l'impératrice Sabine.



Je trouve enfin le nom hiéroglyphique de la reine
Bérénice orthographié BPNHKE ( t et non pasBIPENlKE
ni BIPENIKEN, comme le savant Anglais.

Mais arrivons au fait décisif entre les deux mé-
thodes.

Le nom de Bérénice est le seul sur lequel M. le doc-
teur Young ait essayé d'apptiquer les valeurs phoné-
tiques qu'il avait voulu déduire de son analyse du nom
hiéroglyphique de Ptolémée. Tous tes autres noms
propres hiéroglyphiques, en si grande abondance sur
les monumens égyptiens, ont absolument résiste à cette
application.

Et si cette application de son système et du mien
aux autres noms propres hiéroglyphiques est, comme
il ne saurait y avoir aucun doute, la véritable pierre de
touche qui doit décider de fa valeur intrinsèque de l'un
et de l'autre, la vérité de mon système est incontesta-
blement démontrée par les faits, puisque en appliquant
aux monumens les simples valeurs alphabétiques que
j'avais attribuées à chacun des signes formant les noms
propres hiéroglyphiques de Ptolémée et de C/fo/M~,
j'ai considérablement accru mon alphabet hiérogly-
phique j'ai assuré ia valeur de chaque caractère en le

montrant dans une foule de cas avec la même force
représentative; A/ enfin, sans effort, dans les car"

i

(t) L'auteur du dessin des légendes inscrites sur la grandeporte du
,rtrd c liarnac, oit se trouve gravs le nom de la rrine I3i.riwiee, dessin
sud à dans ta .Description de l'Egypte, a mis la erreur une p~ H oupublié dans la Description de l'Égypte, a mis paf erreur une oie fi oÙ

le monument orjgina! porte un aigle ou un épervier.





touches sculptés sur les édifices égyptiens, les noms
hiéroglyphiques d'f.Y~M~M, de son père 7% de
Bérénice et d'Mio~' ceux des empereurs ~M~Kj~, Ti-

C~M.C~ff~, A~ffM, ~/M~M,"nfaj,jC'<!mM<M,

/'V~M, yM/~y, /~7~m~ ~4/o/MH/celui de l'impératrice
~&'Hf,' les surnoms Alexandre, ?'0~ Germanicus,

D~fMS.r; les titres 2:66ct,f/!o$ et Bëëct.f/iti; le titre ATTO-
KPAT~P (empereur), que M. le docteur Young a cru.
être, selon toute probabilité, dit-il (t), le nom propre
~MMOc, parce qu'un des signes qui le composent peut
représenter une /M~e, en copte &pcgiN, ~~f~/H, ce
qui eût suffi, dans son système, pour caractériser ce
nom. J'ai lu le titre César, qui, se trouvant pour t'ordi-
naire rapproché du titre ct-ufoyc~ a paru à M. le
docteur Young exprimer le surnom d'~t' ayant
déjà supposé que le premier, ct,J]o~et,1~ pouvait étre
Arsinoé.

Si l'on compare maintenant les valeurs phonétiques
assignées par le savant Anglais à quelques hiéro-
glyphes, avec ies valeurs que je leur ai attribuées moi-
même ( voyez ma planche II en regard de cette page ),
il est difficile de comprendre, en jetant les yeux sur
ces valeurs de signes comparées, comment M. le doc-
teur Young, qui ne se rencontre évidemment avec moi
que sur quatre ou cinq signes seuls (2), a pu s'en attri-
buer ~Mn~ dans mon aiphabet qu'il vient de réimpri-

(1) t) ~ncyc/0~ ~r~M/ Suppl. IV, pag. 6~ j H-° ~p.
(~) Marqués d~m sur ma penche II.



mer,ent'aurégeant,danssonnou.ve[ouvr3ge()).0n
voit au contraire que, sur les dix signes des noms
propres .P~/fm~ et ~M~/Hf; qu'Ii a essayé de tire,
i'hiérogfyphe qu'il prononce BIR, n'est pour moi que
B; que son E est un R, son KE ou KEN un S, son
MA un M pur, son OLE un L, son OS ou OSCH un
S; que les deux signes qu'il regarde comme inutiles et
dont il n'a point fixé ia valeur, sont t'un un K, et l'autre

un 0 que, sur [es trois signes qu'il a pris hors de ces
noms propres, son OU est pour moi !e jb, ~~< ou
le M; copte, et son ENE un T. Ainsi, dans quinze
signes, nous nous rencontrons sur ia valeur de cinq
seulement, qui répondent aux fettres 1 N T
Pet F.

Quant aux quatre autres nouveaux caractères, nu-
mérotes t, 2,j,aubasdema.pfancheU,etdont
le savant Anglais prétendrait avoir reconnu la valeur
avant moi, je ne crois point qu'it puisse les rectamer
légitimement, puisqu'il ne s'attribue le premier, qui

est le N de mon atphabet, que pour avoir dit que ce
signe, qu'il croyait idéographique, était, dansles textes
hiéroglyphiques, le signe équivalant aux prépositions
coptes n~TE et K, de; et le n.° 2, parce qu'il avait re-
marqué, comme moi, que ce signe s'échangeait dans

[es textes avec celui qu'il prononçait ailleurs OSCH

ou OS mais M. Young n'a dit nulle part que ce
signe n.° 2.

fut un caractère phonétique.
H réclamerait le n." j parce qu'il a d'abord cru que

(t) ~cfv~jr'~c.ifj/ffC/o~'o/~pag. t2.i.



j'oiseauquite)igurercponda!t,a)u[toutseut,àu)tun
uroupe composé de la feuille et de la chouette, on du
f,7;w et d'un OM~/7/ groupes qu'il regarde comme
exprimant en hiérogtyphes ['idée /f< véné-
rsbfe (!) en conséquence, ayant mis le mot copte
juLTtMi~, ~J~. comme équivafent parlé de ces groupes
~f'MM/M selon lui, if mit aussi dans la planche fa

lettre-t~, initiale du mot AHM{&, comme f'éqHivafent

de fa chouette seule, abrégé du prétendu groupe idéo-
praphique. Mais le savant Anglais ne dit nulle part
que !a chouette soit un MMff~~o/~f/~M, répondant à
la lettre copte ~u- (m). Aussi n'a-t-ii donné ie même
oiseau ( n.° 172, pi. ~72, ZT/c/o/J. ~7~M/7. ) que commele signe idéographique des prépositions coptes J~EK

(khen) et ~o'.f!t (ékhoun), ~M.f.
i Ennn, M. le docteur Young voudrait réciamer le

n.° 4, parce qu'il aurait remarqué que, dans i'inscrip-
tion de Rosette, par exemple, ce signe se montrait à

la place de la chouette, et cela dans des passages qu'il
considérait toutefois comme /o~K~j'.

!i iésutte donc de ces discussions, que M. le doc-
teur Young n'a reconnu nnffe part, à aucun de ces

(t)~j<yf/?~i';M~n~t;t?,Supp).vo!.IV,p3g.66ci6~.A
ilinil avis, ces gronpes n'ont jamais signifié veirérable ni respcctaGle,
en écriture hiéroglyphique-Le carre suivi de l'oiseau n'est qu'une abré-c-
viation d'un groupe tout phoueîique, et qui se lit T~~ Trf~ TÏ~X
et semblerait se rapporter au copte TIqx, coièservti~i~~i)-, ~ardiei~, sontieil,¡~c sernbierait se rapporter toutes Ttm, cc/Mi<~j- jp~
~roupe dont Gu peut voir toutes fes v.u'i.nior!s et !es abréviations dans
mon Tableau général, du n-~ ~ï au n." 16, la fin de cet ouvrage~f/!o~c~cn'entrejamaisdanscegt'oupe-



quatre signes, une valeur proprement phonétique, et
qu'il ne nous les a montrés dans aucun nom propre
dont il ait même essayé la lecture; tandis que de

mon côté, j'ai déduit ta valeur de chacun d'eux, de
plusieurs noms propres grecs ou romains compares,
noms dont j'ai donné la lecture complète. Le savant
Anglais ne peut donc point [es revendiquer; aussi ne
les avait-H point insérés dans son petit recueil de treize
signes hiéroglyphiques exprimant des sons, qu'il fit

graver dans t'Z~f)'tYo/7f'~ ~'<t;MH~~ pL ~y, du ]i.° 206
à 2.18.

Les prétentions de M. le docteur Young doivent
donc se réduire à ce qui lui appartient réeftement, J
fW(W M<&~HC la véritable valeur phonétique de fMy MMc-
~M, f~Hy' que mo?~ travail seul ?'M//fm~< ~'moH~'M,

On peut maintenant juger, avec pleine connais-
sance de cause, cette assertion au moins singulière du

savant Anglais, qui affirme, page 48 de son dernier

ouvrage, ~H'MOK~ft M~f?~Me~)'M/Mj, aux-
quelles je n'ai fait qu'en ajouter trois /?~r~~ OK

à la rigueur.
Et cette conclusion est fondée sur un bien étrange

abus de mots il ne s'agissait point en effet de dé-
couvrir si les Égyptiens eurent, dans leur langue et
dans leurs écritures, les sons A, B, F, À, &c.; mais il
s'agissait uniquement de savoir par quels signes ce
peuple représenta ces mêmes sons. La découverte à faire
consistait seulement à reconnaître, dans les textes
hiéroglyphiques, ies signes qui étaient affectés à l'ex-
pression de ces sons; et cette découverte devait être



d'autant plus importante, qu'on aurait iïxé tavateur
d'un plus grand nombre de signes. Or sous ce rapport,
le travail du savant Anglais, comparé avec le mien,
perd encore plus qu'H ne le laisse apercevoir, puisque

mon alphabet hiéroglyphique, publié dans la Lettre J
Dacier, offre ia détermination de la valeur positive,

et appuyée sur des faits, de .M!f7H~ caractères hiéro-
g[yphiques au moins, et que les signes dont la valeur

a été indiquée par le savant Anglais se réduisent à

cinq.
En résumant cette longue discussion, en ce qui

concerne la nature générale du système phonétique
égyptien, il reste prouvé, ce me sembie,

i- Que M. le docteur Young, en essayant d'ana-
lyser deux noms propres seulement, a cru et voulu
établir que les anciens Égyptiens transcrivaient les

noms propres étrangers, en employant simuftanémeni,
et dans ta transcription du même nom, des caractères
qui, quoique idéographiques de /M?'?MfK?'f, exprimaient,
dans ces occasions seules, les uns des syllabes, les

autres desdissyllabes, et quelques-uns memesde simples
lettres;

2.0 Que, de mon côté, j'aiie droit de croire avoir
~fmo~que le système phonétique des Égyptiens était
infiniment ptus simpie, et que ce peuple transcrivait
les noms propres et les mots étrangers au moyen ~'M/;

véritable ~~<~M, Jo/~ C/M~M J~yif MM<M/~< BMf~my/f
voyelle

pK
simple ,;o?~o/!nf.

!t serait facile maintenant, si l'on devait y revenir,



d'apprécier la justice et la bonne foi de l'anonyme du~y/ qui s'est hâté d'élever une question de
prioritéentre M. le docteur Young et moi, avant d'avoir
examinc d'abord s'il peut se trouver quelque~j~f~entre
~n système imparfait, complexe, fondé sur un essai de
lecture de deux noms propres seulement, et un système
simple, homogène dans toutes ses parties, fondé sur
uneiouîc d'applications qui s'enchaînent et se prouvent
mutuellement entre un système enftn qui ne supplique

et un système qui s'applique ~o~ (i).).

{)) Voici ïe jugement porté sur cette controverse par notre illustre
orientnUstt;, M. le baron Silvesne de Sacy, ./o;/?-fïf~ des ~T;M~ mars
1~2~.

<c
Les.d~coi.ivcrtcs que contient la J~rf /~< ~~f~ et qui,

j'avant même sa pubiicanor, étaient venues à la connaissance de
~M. Th. Young, ont donné lieu, de la pan de ce savant;, une reda-

mation, qu'on peut considérer comme le principal objet du volume
M ]ntitute~7o.[/f/fj~ r~~fM cc?ï~j*?]f/ /f~~fi~f
M
/o~7~)/c. M. ChampoUion a répondu à cette réclamation dans

» le premier chapitre de son Précis du ~f A~i-o~e des jE~
"y~ et il a, à mon avis, conipietement démonrré que, malgré
Mque~ues légers points de contact entre les résultats des conjectures
M de M. le docteur Young et ceux qu'it a d'abord obtenus de la décou-
M -verte dont rhonneur lui est dû, leurs manières de procéder sont cssen-

ïiettenient dinLrcnïes ['nne de l'Huirc, et qu'en adoptant pour base du

»de l'écriture hiéroglyphique des Égyptiens, les idées
» fondamentales du travail de M. Young, on se serait égare dans une
jj hausse direction, et on n'eût fait q~augmenier le nombre des conjec-
turcs hasardées dont les hiéroglyphes ont été fobjet. Nous croyons

que ce jugement sera conrirme par tous les savais de quelque nation
que ce soit, qui examineront avec impartialité les droits respectifs de

M
M. Young et de ~1. Champoliion, à t'honneut-d'avoir découvert la

route,qui peut conduire à l'intelligence des anciens monumens écrits
de l'Egypte. Nous ne nions point que les travaux du savant Anglais
n'aient pu contribuer à suggérer à notre compatriote qnetqu'nne dc~



On sera peut-être surpris de l'étendue de cette der-
uicre expression aussi dois-je me hâter de l'appuyer

sur un développement de faits assez nombreux pour la

légitimer. J'espère d'abord que tous les anonymes trou-
veront, dans les chapitres qui suivent celui-ci, une
réponse péremptoire à cette assertion anglaise répétée,
dans ie journal précité, avec ]e plus de complaisance,
savoir, que par mon alphabet nous Hf ~omMtfj~~j~7)w/K'M,

7H~M<' ~'K// ;0ff7, /<: fO/MM/yfC ~M sens d'un ~CH/ de
ffj'f~r~ff~'fj sacrés, hors des ?;o/H~OjOr~j tYM/<jfc';j/ et
de pius, que les mêmes faits prouveront jusqu'à quel
point cet anonyme est dans l'erreur, lorsqu'il déclare,

et M. ie docteur Young avec lui, lie pouvoir ~ft'~yff
.'<!0/' ~f/~ les ~~f/M Égyptiens fHfH/f ;M~' ~'M/t f!V
pour représenter les ~o/;j et les ~~f;cH/o/~ ~cfr~M)?;o~
~M/if la ~/M~Hfï//o/; des Grecs 7<'07)M?' Les résul-
tats généraux de cet ouvrage vont répondre à ces pro-
positions irréfléchies, et que l'étendue et la certitude
de mon alphabet phonétique auraient pu prévenir. Du
reste, je ne saurais me plaindre de ce qu'on m'a réservé
le soin de donner au public tous mes travaux dans leur
intégrité, et avec toutes leurs applications aux monu-
mens et à l'histoire du peuple de l'antiquité le plus

idées qui, après bien des tâtonnemens, l'ont enfin amené à adopter
~'certains principes féconds en heureux résultats; mais on sait qu'un
~Lon esprit peut puiser quelques lumières dans les erreurs mêmes de

ceux qui l'ont précède dans la carrière qu'il embrasse, .le n'en dirai
"pas davantage sur cette réclamation, qui d'ailleurs semble être déjà
"oubliée.

M



célèbre, jusqu'ici le moins bien connu, et peut-être
le plus digne de l'être je puis espérer que la suite de

cet ouvrage y contribuera sous des rapports du plus
haut intérêt.

L'ordre des études hiéroglyphiques piace tout natu-
retiement ici la Lettre à M. Dacier; elle formera le
chapitre suivant.



CHAPITRE Il.

LETTREaM.DACIER relative àFatphabet des hiérogfyphes phonétiques

employés par tes Egyptiens pour inscrire sur leurs monumens les

titres, les noms et les surnoms des souverains grecs et romains.

MONSIEUR

Je dois aux bontés dont vous m'honorez l'indulgent
Intérêt que l'Académie royale des inscriptions et belles-
lettres a bien voulu accorder à mes travaux sur fes
écritures égyptiennes, en me permettant de lui sou-
mettre mes deux Mémoires sur l'écriture ~eMM~M ou
sacerdotale, et sur l'écriture ~mo~M ou populaire;
j'oserai enfin, après cette épreuve si flatteuse pour moi,
espérer d'avoir réussi à démontrer que ces deux espèces
d'écriture sont, l'une et l'autre, non pas entièrement
alphabétiques, ainsi qu'on l'avait pensé si généra{e-

ment, mais souvent aussi ~f~M.f, comme les
hiéroglyphes mêmes, c'est-à-dire, peignant tantôt les
idées et tantôt les .fo/M d'une langue; et je crois être
ennn parvenu, après dix années de recherches assi-
dues, à réunir des données presque complètes sur la
théorie générale de ces deux espèces d'écriture, sur
t origine, fa nature, la forme et-le nombre de leurs
signes, les règles de leurs combinaisons au moyen de

ceux de ces signes qui rempjissentdesfon étions purement



logiques ou grammaticales, et avoir ainsi jeté les pre-
miers fondemens de ce qu'on pourrait appeler la
grammaire et le ~ff/o~/M~ de ces deux écritures em-
ployées dans le grand nombre de monumens dont
l'interprétation répandra tant de lumière sur l'histoire
générale de l'Egypte. A l'égard de {'écriture ~MM~M

en particulier, il a sufft de ia précieuse inscription de
Rosette pour en reconnaître {'ensemble; la critique est
redevable d'abord aux lumières de votre iitustre con-
frère M. Silvestre de Sacy, et successivement à ceiies
de feu Ackerblad et de M. le docteur Young, des
premières notions exactes qu'on a tirées de ce monu-
ment, et c'est de cette même inscription que j'ai déduit
la série des signes démotiques qui, prenant une valeur
alphabétique, exprimaient, au milieu de groupes idéo-
graphiques, ies noms propres des personnages étrangers
à l'Égypte. C'est ainsi encore que le nom des Pto-
lemées a été retrouvé et sur cette même inscription
et sur un manuscrit en papyrus récemment apporté
d'Égypte.

Il ne me reste donc plus, pour compléter mon tra-
vail sur les trois espèces d'écritures égyptiennes, qu'a
produire mon Mémoire sur ies /f'ro~B~M purs. J'ose
espérer que mes nouveaux efforts obtiendront aussi

un accueil favorable de votre célèbre Compagnie,
dont ia bienveillance a été pour moi un si précieux

encouragement.
Mais dans l'état actuel des études égyptiennes,

lorsque de toute part ies monumens amuent et sont
recueillis par les souverains comme par les amateurs,



lorsque aussi, et à leur sujet, les savans de tous les

pays s'empressent de se livrer à de laborieuses re-
cherches, et s'efforcent de pénétrer intimement dans la
connaissance de ces monumens écrits qui doivent ser-
vir à expliquer tous ies autres, je ne crois pas devoir

remettre à un autre temps d'offrir à ces savans, et sous
vos honorables auspices, une courte mais importante
série de faits nouveaux, qui appartient naturellement
à mon Mémoire sur l'écriture ~w~M, et qui leur
épargnera sans doute la peine que j'ai prise pour l'éta-
blir, peut-être aussi de graves erreurs sur les époques
diverses de l'histoire des arts et de l'administration gé-
nérale de l'Egypte car il s'agit de la série des ~Yyo~)'M
qui, taisant exception à la nature générale des signes
de cette écriture, étaient doués de ia facuité d'exprimer
les ~o/~ des mots et ont servi à inscrire sur les monu-
mens publics de l'Egypte, les titres, les xcmj et ies sur-

noms des souverains grecs oa ?'onM: qui la gouvernèrent
successivement. Bien des certitudes pour l'histoire de

cette contrée célèbre doivent naître de ce nouveau ré-
sultat de mes recherches, auquel j'ai été conduit très-
natureMement.t.

L'interprétation du texte démotique de l'inscription de
Rosette par le moyen du texte grec qui l'accompagne,
m'avait fait reconnaître que les Égyptiens se servaient
d'un certain nombre de caractères démotiques auxquels
ils avaient attribué la faculté d'exprimer des sons, pour
introduire dans leurs textes les //om.! propres et les mots
<'?M/~fM /d/~M c~MM~nf. On sent facilement l'in-
dispensable nécessité d'une telle institution dans tout



système d'écriture idéographique. Les Chinois, qui se
servent d'une écriture idéographique, emploient aussi
un procédé à-peu-près semblable, et crée pour fe même
motif.

Le monument de Rosette nous présente l'application
de ce.système'*&4xiliaired'écriture, que nous avons ap-
pe[é phonétique, c'est-à-dire exprimant les sons, dans
les noms propres des rois ~M/fM/M~'f des
reines Arsiiiné, Bérénice, dans les noms propres de six

autres personnages, ~f~~ .P~ ~MMJ', ~M~
DM~H~, dans le mot grec STNTASLS et dans
OTHNN (t).

Un manuscrit sur papyrus, en écriture démotique,
récemment acquis pour le cabinet du Roi, nous a
donné aussi les noms Alexandre, Ptolémée, Bérénice et
Arsinoé, semblables à ceux du monument de Rosette,
de plus les noms phonétiques du roi Eupator et de la
reine Cléopâtre, et ceux de trois personnages grecs,
Apollonius, Antimachus et Antigène (2).

(ï) Voyez ma planche III r! à ï~, et i~expïicatîon des
planches.

(2) Voyez ma phnehe]II,n." t~ à ~<. Ce manuscrit démotiquc ést
du nombre des papyrus en diverses langues que la bibliothèque du Roi
vient d'acheter de M. Casan, et sur lesquels M. Saint-Martin a donné,
dans le y~z/r?! des du mois de septembre, une intéressante
notice. D'après ma traduction du protocole de ce contrat demotique,
c'est un acte public du règne d'Evergcte II, et dans lequel sont
nommées trois Cieopatres, Cléopâtre sa j~Mr sa ~Mpngj Cléopâtre

fille du roi ( Phiiométor) et Cléopdtre sa m~. M., Raoul-Rochette se
proposait, en 182~, dcptibfiercemannscrit égyptien, avec quelques
autres papyrus du cabinet du Roi. Ce savant eût fait un véritaMeprésent
à t'.irchéo~ogie égyptienne, mais jusqu'ici ce projet n'a pas eu de suite.



Vous avez sans doute remarque, Monsieur, dans

mon Mémoire sur l'écriture démotique égyptienne,

que ces noms étrangers étaient exprimés phonétique-

ment au moyen de signes alphabétiques. La valeur de

chaque caractère est reconnue et invariablement rcxée

par fa comparaison de ces divers noms; et de tous ces
rapprochemens, est résulté l'f démotique figuré

sur ma planche VI, colonne deuxième.
L'emploi de ces caractères phonétiques une fois

constaté dans l'écriture ~'MofMM, je devais naturelle-

ment en concfure que puisque ies signes de cette écri-

ture populaire étaient, ainsi que je l'ai exposé, em-
pruntés de l'écriture hiératiqueou sacerdotale, et puisque

encore les signes de cette écriture ~fM~M ne sont,
comme on l'a reconnu par mes divers Mémoires,
qu'une représentation abrégée, une véritable tac/~M-
phie des hiéroglyphes, cette troisième espèce d'écriture,
l'hiéroglyphique pure, devait avoir aussi un certain
nombre de ces signes doués de la faculté d'exprimer
ies sons; en un mot, qu'il existait égatement une série
d'hiéroglyphes ~oHfM~MM. Pour s'assurer de la vérité de
cet aperçu, pour reconnaître l'existence, et discerner
m~me la valeur de quelques-uns des signes dé cette
espèce, il aurait surft d'avoir sous les yeux, écrits en
hiéroglyphes purs, deux noms propres de rois grecs
préalablement connus, et contenant plusieurs lettres
employées à-la-fois dans l'un et dans l'autre, tels que
Ptolémée et Cléopâtre, .f4/f;M~y<' et FfMM'M, &c.

Le texte hiéroglyphique de l'inscription de Rosette,
qui se serait prêté si heureusement à cette recherche,



ne présentait, à cause de ses fractures, que feseutnom
de Ptolémée.

L'obélisque trouvé dans t'ife dePhiia*, et récemment
transporté à Londres, contient aussi fe nom hiérogly-
phique d'un Ptolémée (voyez ma planche III n.°zj),
conçu dans les mêmes signes que dans l'inscription de

Rosette, égatement renrermé dans un cartouche (i),
et il est suivi d'un second cartouche qui doit contenir
nécessairement le nom propre d'une femme d'une
reine Lagide, puisque ce cartouche est terminé par les
signes hiéroglyphiques du genre féminin, signes qui
terminent aussi les noms propres hiéroglyphiques de

toutes les déesses égyptiennes sans exception (2). L'obe-
fisque était/< dit-on, à un socle portant une inscrip-
tion grecque, qui est une supplique des prêtres d'Isis à
PhU;c, adressée au roi Ptoiémée, à Cteopâtre sa soeur,
et à Cicopâtre sa femme (3). Si cet obélisque et l'ins-
cription hiéroglyphique qu'il porte étaient une consé-

quence de la supplique des prêtres qui, en effet, y

( Voyez mes û~ri~o~ -r; ~c~f ~y~M de /t; de /H'AF j
Jdans la Revue encyclopédique, cahier de mars 1822; et te cartouche

de l'inscription de Rosette,à!ap!anche III,n.°.2~.
(2)VoyezmapîancheIII,n.~2t.1.
(~) On doit à M. Letronne une savante explication de cette inscrip-

tion grecque, et publiée sons ce titre ~.c/ù'~rc~~7!ë'f~ une inscrip-
~z'o~ ~r~~e~ cp/~ff/~H~ une ~fzf/'o/z des prêtres ~j', dans l'île de
~;7~~ à Ptolémée ~j'~ûK~~ ccr-c Caillinud,
en octobre ~'7~ lus à ~'Académie royale des inscriptions et belles-
lettres. Paris Imprimerie royale, j8.2~, in-8.~ A regard des deux
reines Clr·oplitre, nommées à-la-fois dans finscription, voyez, d'après
ta citation de M. Lctronne, [es Annales f/f.r Z.f~ par M, Chani-
DoUion-Fige<'tc,ton).II,page)68.



!)U'[ent de la consécration d'un monument analogue,

le cartouche du nom féminin ne pouvait être nécessai-

rement que celui d'une Cléopâtre. Ce nom et celui de
Ptolemee qui, dans le grec, ont quelques lettres sem-
hiabtes, devaient servir à un rapprochement compa-
ratif des signes hiéroglyphiques composant l'un et
l'autre; et si les signes semblables dans ces deux noms
exprimaient dans l'un et l'autre cartouche les mt~HM

~y, ils devaient constater leur nature m~r~/y~
;0/;A'~M.

Une comparaison préliminaire nous avait aussi fait
connaître que. dans l'écriture demotique, ces deux
mêmes noms écrits phonétiquement employaient plu-
sieurs caractères tout-à'&it semblables (i). L'analogie
des trois écritures égyptiennes dans leur marche gé-
nérale, devait nous faire espérer la même rencontre et
[es mêmes rapports dans ces mêmes noms écrits hiéro-
~KMMHf.' c'est ce qu'a aussitôt confirmé la simple
comparaison du cartouche hiéroglyphique renfermant
le nom de Ptolémée (2.) avec celui de l'obélisque de Phi-
f~que nous considérions, d'après l'inscriptiongrecque,
comme contenant le nomdeCféopâtre(~).

Le premier signe du nom de Cléopâtre qui figure

une espèce de ~Mrf cercle, et qui représenterait le
K, ne devait point se trouver dans le nom de Ptolémée
il n'y est point en effet.

(i) Voyez planche III, n." 2 ou i~ et !7-
(-~) Voyez ma planche III, n.°
~) Voyez ma planche III, n.°



Le second, un A'o/< M t'~oM qui doit représenter le A

est tout-à-fait semblable au quatrième signe du nom de
Ptolémée, qui est aussi unA(nT-oA).

Le troisième signe du nom deCféopâtreestune~mc
ou feuille qui représenterait la voyelle brève E, on
voit aussi à ja fin du nom de Ptoiémée deux_7/M
semblables, qui ne peuvent y avoir, vu leur position,

que la valeur de la diphthongue AI, de AIOS.
Le quatrième caractère du cartouche hiéroglyphique

de Ciëopâtre, représentant une espèce de~?M<' nvec sa
tige ~fOM?' répondrait à 1*0 du nom grec de cette
reine. H est en effet le troisième caractère du nom de
Ptotémée(n/ro).

Le cinquième signe du nom de CIëopâtre, qui a L'

forme d'un parallélogramme, et qui doit représente:' le

n, est de même le premier signe du nom hiérogtyphique
de Ptolémée.

Le sixième signe répondant à ta voyelle A de KAEQ-
IIATPA est un épervier, et ne se voit pas dans le nom
de Ptolémée, ce qui doit être en effet.

Le septième caractère est une m~M OK)'~7'~ repré-

sentant le T; mais cette main ne se retrouve pas dans
le mot Ptolémée, où la seconde lettre, le T, est expri-
mée par un ~~M/ sphère, qui néanmoins est aussi

un T; car on verra plus bas pourquoi ces deux signes
hiérogtyphiques sont ~omo~OMM.

Le huitième signe de KAEOHA.TPA, qui est une
~oxf~ vue de face et qui serait le P (rhô), ne se re-
trouve pas dans le cartouche de Ptolémée, et ne doit

point y être non p!us.



Enfin, ie neuvième et dernier signe du nom de la

reine, qui doit être la voyelle A, est en effet l'épervier,

que nous avons déjà vu représenter cette voyelle dans
fa troisième syllabe du même nom. Ce nom propre est
terminé par les deux signes hiérogtyphiqups du genre
féminin; celui de Ptolémée l'est par un autre signe
qui consiste en un trait recourbe, et qui équivaut au S
urée, comme nous le verrons bientôt.

Les signes reunis de ces deux cartouches, analysés
phonétiquement, nous donnaient donc déjà douze
signes, répondant à onze consonnes et voyelles ou
diphthongues de l'alphabet grec A, AI, E, K, A, M,
0,n, P, S, T.

La valeur phonétique déjà très-probable de ces
douze signes, deviendra incontestable, si, en appli-
quant ces valeurs à d'autres cartouches ou petits ta-
bleaux circonscrits, contenant des noms propres et
tirés des monumens égyptiens hiérogtyphiques, on en
fait sans effort une lecture régulière, produisant des

noms propres de souverains, étrangers à la langue
égyptienne.

Parmi les cartouches recueillis sur les divers édifices
de Karnac à Thèbes, et publiés dans la Z~Mf-y~~of: de/7~ (Ant., tom. III, pi. ~8 ), j'ai remarqué un de

ces cartouches numéroté n (i), composé de signes
déjà connus pour la plupart d'après l'analyse précé-
dente, et qui se trouventdans l'ordre suivant l'épervier,
A; [e lion M repos, A; un grand vase à ~/)HMH, encore

(')VoypzmaptanchelII,n."z~.



inconnu; tetn~/n't'M/rt'f', S; ia~<t;.)MA. E ou
toute autre \'oy elle brève; le signe vulgairement nommé
.Hj~~c/'MK, inconnu; la nM/o;;M'T,ia~Hf~

P; deux sceptres Ao/OM~.t~.y ~o/~f~, encore
inconnu. Ces lettres reunies donnent AA.SE.TP., et
en assignant au M~ ~H~M;; la valeur du K, à ['hie
rogtyphe de i'eau la valeur c!u N et au signe final la
valeur du S, on a le motAAKSEN'i'PS, qui est écrit
ainsi, lettre pour lettre, en écriture demotique, dans
i'inscription de Rosette et dans le papyrus du cabinet
du Roi, à la place du nom grec AAESANAPOS (i).

Ce nouveau nom nous donne ainsi trois caractères
phonétiques de plus, répondant auxiettt'es grecques
K,NetS.

!t est facife de justifier ia valeur que nous !eur
assignons.

Le vase à anneau est une nouvelle forme du K, dcja
désigne, dans le nom KAEOnATPA, par un quart de
cercle. Onadc}à vu aussi que ia tettre Ternit égale-

ment représentée par deux signes diSérens; mais on
ne devra pas s'étonner de cette synonymie et de cette
multiplicité de signes pour exprimer le même son,
chez un peuple dont l'écriture fut primitivement idéo-
graphique.

On ne peut point en e6et considérer i'écriture~o-
Hf~Me des Égyptiens, soit A~'MaT)~ soit ~c/no-

~<yK~ comme un système aussi fixe et aussi m'variahie

que nos alphabets. Les Égyptiens étaient habitués à

(i) Planche if), n."< et j~.



~présenter directement leurs idées: l'expression des

sons n'était, dans leur écriture idéographique, qu'uit

moyen auxiliaire; et lorsque l'occasion de s'en servir

se présenta plus fréquemment, ils songèrent bien à
étendre te.urs moyens d'exprimer les sons mais ne
'énoncèrent point pour cela à la partie idéographique
Jeteurs écritures, consacrées par Ia religion et par
leur usage continu pendant un -grand nombre de
siècles. Us peuvent avoir procédé afors, comme l'ont
fait, dans des conjonctures absolument pareilles, les
Chinois, qui, pour écrire un mot étranger à leur
langue, ont tout simplement adopté les signes idéo-
graphiques dont ia prononciation leur paraît offrir le
pius d'analogie avec chaque syttabe ou élément du mot
étranger qu'it s'agit de transcrire. On conçoit donc que
(es Égyptiens voulant exprimer, soit une voyelle, soit

une consonne, soit une syllabe d'un mot étranger, se
soient servis d'un signe hierng[yphique f;MM//f ou re-
t~'t'~M/t'M~ un objet quefconque dont !e nom en langue
pariée, contenait ou dans son entier, ou dans sa pre-
mière partie, le son de la voyeiie, de la consonne ou
de la syllabe qu'il s'agissait d'écrire. C'est ainsi que
parmi les hiéroglyphes phonétiques dont fe son est
déjà reconnu, i'WMf/ qui exprimait la t" j'
~< ~< '<< ou tout autre oiseau en général,
en égyptien ~'&n' ~7/f'f, est probablement devenu
le signe du son A; que l'hiéroglyphe dit j/j/;f ~M;
qui, dans les textes idéographiques, représente certai-
nement la prepositIo!~ égyptienne it, </f, est devenu fe
signe de i'artictdation~); que ia Ao~t/'c, en égyptien

D*



po, M, a été choisie pour représenter [.iconsonof

grecque P, &c. Nous concevrons de même comment
le son T a été exprimé indifféremment soit par le

.Mg'm~ ~tve, puisque ce caractère, dans l'écriture
idéographique, est le signe de l'article féminin

ou ~TE, té, soit par une HM//) OHiw~ qui se disau

*~O~T, Mf ( )'o/d, ?)MMM ) en langue égyptienne. It en
est de même de tous les autres sons rendus par des

caractères dirtcrens, comme nous t'établirons bientôt

par des exemples ptus nombreux. Cette muttipticit~
de signes n'a donc d'autre origine que les procédés

propres à la méthode que nous venons d'exposer.
Bien plus, les caractères dcmotiques emptoyés pour

exprimer phonétiquement les noms propres, caractères

que nous connaissions déjà par l'inscription de Ro-

sette, se trouvent n'être autre chose que les caractères
&'<'MH~HM )'<~0;i~Hf ~.Y~i'MMf?~ <ÏM.Y

~f<crM hiéro-

~'jO~~Mf~, dont nous venons de reconnaître aussi l'em-
,ptoi phonétique.

Nous avons vu que le son K était rendu dans les

noms KAëo'/raJ~f. et AA~eM't/~o~, par deux signes qui
diffèrent de forme ( le ~M~ de cercle et le vase ri t'?~"

HMs); mais l'homophonie de ces deux caractères ne
saurait être douteuse, puisque ie sigue initial du nom
demotique de Cléopâtre (t) n'est autre que t'equiva-
tent hiératique de t'hiérogtyphe représentant le vase o

~nMM, que nous avons justement supposé être le

signe du son K dans le cartouche hiérogiyphiqi~

()) Voyez ma p(anche)Ii,n.")7.



AAi~SANTPE. Ces deux caractères homophones
doivent donc être admis. Nous trouverons ailleurs
d'autres exemples d'homophonies pareilles, tous pro-
cédant de la même cause.

Quant au second des caractères hiéroglyphiques qui
représentent le son S dans AAKXANTPS ( les deux

sceptres ~o~MMM' ~'on~f'f (1) ), lequel diffère essen-
J tieitement du trait fffOH~f'qui, dans HTOAMHE,
J représente aussi le son .S, l'homophonie de ces deux
j signes est, nous osons le dire, incontestable car ces
j deux signes hiéroglyphiques jo/~ f~&j <~Mj /<*j textes
i /Mt~Mf~M~j ~M?' K~ seul et /MM:e' Mmfffn*, comme vous

pouvez fe reconnaître, Monsieur, dans le Tableau oe-

i ncrai des signes hiératiques, que j'ai présente l'année
dernière à 1 Académie (2), et comme il est facile de
s'en assurer en comparant le manuscrit hiératique
gravé dans la Z)~f;7~~o~ /.&g)y<<' (j), avec fe grand
manuscrit hiéroglyphique publié dans le même ou-
vrage (4). Cette coitaiion de ces deux tcgendes démon-

s
trera l'emploi indifférent des deux signes l'un pour
l'autre dans les textes idéographiques, et la collation

j de certains autres manuscrits, tels que ta page 4 du

) même manuscrit de la Bibliothèque royale, ou fa page
du manuscrit de M. Fontana (5) comparées !a

(t) Voye~ m~ planche 111, n.~
(2) Tableau général des signes hiératiques et hiéroglyphiques corLi-

parés, ]." classe, n.° j~; VL" classe, n.~ 8 et 9.
(3) Antiquités, vol. tl, pt. 6z, pag. et 2.
(4) ~'H!~ p!. 7~, de la colonne ]~o à la colonne io4.
(~) Cp~r~ rc;F~ de papyrus f~2/}'~ f/; ~~)?~)--MM7!f7~ff~)'~?.~jf/~7/Vtenne, Strauss, 182~.



première avec jes colonnes 8~.i Sjj,pi. y~j, et la se-
conde avec les colonnes 9 a Su de la même pi. '7~
du grand manuscrit hiéroglyphique, donnera en outre
pour équivalent ~/fMf/~M du signe hiéroglyphique
représentant deux sceptres affrontes, un caractère (i)
qui est exactement le même que le signe démotique
représentant aussi ['articulation S dans les mots
AAKXANTPS (2) (Alexandre) et XNTKSS (~) (o-
TeL~~) du texte populaire de t'inscription de Rosette.
Enfin, comme dernière preuve de la valeur commune
de ces deux signes, nous citerons un second cartouche
hiéroglyphique phonétique contenant le nom d'A-
lexandre, et scuiptë à Karnac (Z)MfK~ho/f/o~~~f~ vol. 3 pi. ~8, n." ) ) (~), dans lequel les
deux S de ce nom sont rendus par le signe composé
de deux j-f~f/'t?~ ~or~oM~aA' répété deux rois.

On peut donc considérer comme bien déterminée
la valeur ~oy/ft/e des quinze signes hiéroglyphiques
tirés des trois cartouches qui viennent d'être analysés.

On trouve scufpté au plafond de la grande porte
triomphale de Karnac à Thèbes ( Description ~f /)y)/
Antiquités, vol. IIJ, pi. ~o), le cartouche phonétique
d'un PTOLÉMÉE, suivi des titres toujours MM/ ;7~-

II est accompagné d'un cartouche qui est néces-
sairementun nom de femme, puisqu'il est terminé par

(J) Voyez nia planche nideccvo!mnc,n."2~.
{~)/tjpianchelJI,n.]etj~.J'
(3)/~M,p!anchcm,n.°t).J.
(~)/~fmjptanc))em,n." 26.



tt~~g~es Idéographiques du genre féminin comme
!e nom hierogtypiuque de la reine Cléopâtre déjà re-
n-ouvc. Dans ce nouveau nom de reine Lagide, nous
reconnaissons tacitement, si le dessin de la Commis-

j ~[on d'Egypte est exact, et au moyen des caractères
fjicroglyphico-phoilétiques ddjà fixés, le nom de Béré-

nice orthographié BPNHKS, presque comme dans le

rupyrus démotique du cabinet du Roi; et ce nom
propre (i) nous donne un nouveau signe phonétique,
celui du B, représenté par une espèce de patire (~).

c~ de plus de nouvelles formes du K et du S, qui re-
j~u'aîtront dans plusieurs autres cartouches. Quant à

j

(') Voyez ma planche lit, n.e):
(-1) C'~st sans doute par la forme de ce même signe, qui a quoique

~naJogïc avec!arept'esentanon d'une ecf~ que M. le Jocicm' Young
il été condui): à rcconnahre le nom de dans le cartouche qui
le contient en effet. ce savant An5lais pensa que les hiéroglyphes
'lui formcnt les noms propres, pouvaient exprimerdes entières,
qu'ils étaient ainsi une sorte de ?T/j'~ et que le signe initial dn nom

1 de B~renice, par exemple, repr~sentatt la syllabe ~p qui veut; direj rcj-t; en ian~DE égyptienne- Ce point de départ tamsa en n'cs-grande
partie l'analyse phonétique qu'il a tentée sur les noms de Ptolémée et
de ~éranice, où il a cependant reconnu la valeur phonétique de (¡narre
signes; ce sont le TI, nne des ibrm.es du T, une des fbi'nic!; du M~ et
celle de t'I; mais l'ensemble de son aiphabcrsyUa.bique, étabii sur ces
deux noms seulement fut toul-à-fait inapp!tcab!e aux nombreux

!J nunia prcpre~ phonétiques inscrits sur tes monumens de t'Egypte.
Toutefois J\1. le docLeur Young a f;ii[ en Angiefert-c, sur les mo-
numens écrits de l'ancienne Egypte, des trav.m~ analogues à ceux
qui ni ont occupé pendant t~nt d'années; et ses recherches sur le texte
"u;erm~dia!re et le texte hiéroglyphique de rinscription de Rosette,
comme sur les manuscrits que j'ai fait reconnaître pour /<~]'j-~
présentent une série de résultais ti-cs-iruportnns. Voyez ~c/(?~f~/fï-
~'JM/f-~ Supplément j vo!. 1V~ part. I..Edenburgh, december, i8] p.9.



ces variations en général, trouvez bon, Monsieur que,
pour ne pas donner à la Lettre que vous me permettez
de vous adresser, une trop grande étendue, je cesse
de les faire remarquer à mesure que nous les rencon-
trerons, les ayant soigneusementréuniesdans l'alphabet
complet, formant la sixième des planches qui accom-
pagnent ce volume. Mais vous pouvez, Monsieur, vous
assurer sans peine de l'homophonie de ces signes
variés, puisque chacun d'eux se retrouvera dans plu-
sieurs autres noms propres dont la lecture ne vous
offrira pas d'ailleurs la moindre incertitude.

Réunissant donc l'ensemble des signes phonétiques
qui viennent d'être isolément recueillis, et qui com-
posent l'alphabet générai, je vais successivement mettre
sous vos yeux. et trcs-sommairement d'après les
planches de la Description de l'Egypte, les noms
propres tracés en hiérogfyphes phonétiques sur ceux
des monumens de cette contrée qui nous sont si bien

connus par ce magnifique ouvrage, grâces au zèle de

nos voyageurs.
Parmi ces noms, plusieurs appartiennent à la période

grecque de l'histoire d'Égypte.
On lira donc avec nous
t." Le nom d'Alexandre, sculpté deux fois sur les

édifices de Karnac. Il. eût été bien surprenant, en effet,
de ne point retrouver'le nom de ce conquérant, écrit

sur les monumens de l'antique capitale de l'Egypte.
JI y est orthographié AAKSANTPX (t) et AAKSN-

(f) jD~cr~ON AntlqU)!C5, vol. 111, pt. ~8, n.~ i~.
Voyez no~e ptanche Ui, n.~



TPES ('), comme dans l'écriture démotique. Ce nom

illustre remplit toute la capacité des cartouches. H est
à regretter qu'on n'ait point copié les légendes d'hiéro-
niyphes qui les précèdent ou qui les suivent ettes nous
eussent donné les titres et les qualifications de ce nou-

veau souverain.
2.° Le nom de Ptolémée, commun à tous iesLagides.

Tantôt il occupe te cartouche entier, comme on ievoit
deux fois dans la sixième ligne du texte hiéroglyphique
de la pierre de Rosette (~), à Dendéra (~), sur le mo-
nolithe de Qous (4), &c. &c. Tantôt, ce qui est plus
ordinaire, il se montre accompagné des titres h)M/OM'

tW~Ht, chéri de ~M (~); M!OKr.f MM?~, chéri (6);
toujours M'Hf; chéri de /~M~ <

Le nom que portèrent tous les souverains de la
dynastie macédonienne, et qui se lit ordinairement
nTOAMHS (y), et quelquefois nTAOMHS (8), est
presque toujours précède d'un autre cartouchequi con-
tient les surnoms particuliers du Ptoiemée, tracés aussi

en hiéroglyphes, tels que Dieu .MKMH)',Z)MK Évergete,

(l) -D~cr~o/i de r~ VûL III, p!anc~ie ~ë, n." et notre
planche III, n." 26.

(~) Voyez notre planche 111, n.° ~S.
(3) /~7n~n.~ 2o,et~~cr~~on~l'Égyl'.tc,A., vol. IV, p!3, n." 26.
(4) Idem, n.° 30, et Description de l'Eypte, Antiquités, vol. IV,

pL I, n,° 3 et notre planche lit, n." ~o.
(!) Voyez notre planche III, n.°* zs et 2~ &c.
(&) ~m, n.°2g 3, bis. Voyez aussi la Description de l'Egypte, Antiq.

w). I,p). n.&c.
(?) Voyez notre planche lil, n. 20 et 31

(S) Idem, planche 111, n." ~o.



Dieu jË~/M/yf, Dieu ~~f/ &c. Je me réserve de
faire connaître la série entière de ces surnoms dans un
travail spécial. H ne s'agit ici que des noms écrits pho-
nétiquement. Toutefois lorsque ce même surnom n'est
point, comme les précédons, une simple qualification,

et lorsqu'il est réellement KM nom emprunté à une
langue ~'f-M~m? aux Égyptiens, ce même surnom est
alors écrit en hiéroglyphes phonétiques, et devient
susceptible de lecture comme ie nom même de ffo/c~
MM. Vous trouverez bientôt, Monsieur, deux exemples
de cette particularité.

Le nom de ~m't~ orthographié BPNHKE, se
lit deux fois au plafond de la porte triomphale du Sud

à Karnac (t).).
On remarque sur les bas-reiiefs des tempies de

PhiitetroJs cartouches accotés (2); le premier contient
les ~t~/A' ~f~ chéris, &c.: le second, le nom de
Ptolémée (nTOAMHI:.) ~oK)~w'MH~ chéri ~Vj';j, et le

troisième le nom phonétique KAEOUATPA précédé du

titre idéographique .fa .iym/ ces trois petits tabteaux

nous donnent ia série suivante: Les ~'fMA' Z~f~i
f~ du J-O/f~, &c., Ptolémée ~OM/OM~'J' M)/7~, chéri

d'Isis, et sa ~mr C/e~~t/ qui ne peut se rapportei

(f ) Planche III, n. ~.i et Voyez a~sst ~~cr~o/t de ~Z~~fL~
Antiquités, voLIiIjpi. ~o.

(2) Le dessin de ce bas-relief existe dans les riches portc-feuiljes d'un
savant architecte, membre de l'Instant, M. Huyoï, qui doit bientôt
iairc jouir le public des importantes conquêtes qu'il a faites pour les arts
dans ses voyages en Oi'tenr.



~tPtoicmecLvergètesecond.etitLieopàtresa
sueur et sa première femme, veuve de Philométor.

L'obctisaue de PhH:e qui se rapporte au même Ever-

gète second, présente aussi le nom de C/M/M'fM (i);
mais il est précédé des deux qualifications ~a~amf et
j;M'M;S'it faut entendre par-ià, comme nous le

pensons, les deux Cteopâtre ( B6t.friAio-o"ti KA6o7ra,T~

TM
A~eA~~ Bct.~A;o-o-ti KAeoTnt-T~. 7'tt ~'m.t;M )

mentionnées dans l'inscription grecque du socle, ie
i caitouche hiéroglyphique nAEOIlATPA se rapporte
j à-la-fois et à Cléopâtre 6iie d'Epiphune, veuve de

Phiiomctor, ~~Kr et première femme d'Evergeie second,

et à Cieopâtre, fille de luprécedente et de Philométor,
et seconde femme de ce mcme Ëvergete. Au reste le

]]nm de Cieopâtre, qui fut celui de plusieurs reines
t"Égypte, se retrouve très-fréquemment sur les co-

1 tonnes des portiques de Phiise, sur les corniches du
) grand temple d Ombos, sur les monumens de Thèbes

C).
de Dendéra (2).
'i.'Lafriseintérieuredei'enceintedugrandtempte

d'Edfou nous offre un iong cartouche renfermant la
légende, PTOLÉMEE, JMmoMm/ALEXANDRE, MM/OKMM-

i~Kf, f~M P~~a (3). Le nom est écrit nTOAMHS,
et se trouve séparé du surnom APKSNTPS par un
groupe (~.) répondant au mot grec ETntut.Aou/AEfa~, qui,

(f) Voyezmapta.nehcI!I,n.°~4
[~) /n. 3~, et ~6. Voyë/ l'expHcation des ptanchc.~
(3) Mëmep!anche,n.°~o;<'i.Z)Mf)'py/on~f<f;)y)i'f~Antiquité,:i,pt.()o,n.°<).
i-i)Memep[i)n<;heH.n.S.



sur ie contrat de Ptotémaïs, avertit aussi du .H~o/ de
Ptolémée ~4~aH~. Un cartouche (i) sembfabte, dans
lequel ie nom et le surnom sont également écrits
nTOAMHS et APKSNTPS, accompagnés des titres
idéographiques fOK/'OK~ fO'~Hf, chéri de PM~, quoique

avec des eiemens différens, est sculpté sur le grand
temple d'Ombos.

Vous aurez sans doute remarqué, Monsieur, le
changement du A en P dans le surnom de Ptolémée
Alexandre, tandis que le nom d'i~ le grand que
nous avons !u sur les édifices deKarnâc, porte deux
fois le A conformément à l'orthographe grecque. Mais
fa confusion de ces deux Lettres d'un même organe,
l'emploi indifférent de ces deux liquides l'une pour
J'autre, n'a rien qui doive étonner, sur-tout dans l'E-

gypte ancienne, ou ia confusion du Apourie P ou du

P pour le A paraît avoir été telle, que l'emploi presque
exclusif du A pour le P caractérisa fondamentalement
le troisième dialecte de ta langue égyptienne, ie ~M~-
moHrMHc, que je persiste à considérer comme ie langage
vulgaire de {'Egypte moyenne. Nous trouverons d'ai!-
leurs dans de nouveaux cartouches phonétiques, des

exemples multipliés de t'usage indifférent de ces deux

consonnes l'une pour l'autre.
c. Parmi fes cartouches que les membres de la

Commission d'Égypte ont dessinés sur les édi&ces de

(~) DMt'ryt;f!n~f< Antiquttcs, vol. t, pi. 4~ n."8. Voye!.
noti'epï.inche Uï, n." ~f.



peudcra.i) il en est un (1) qui vous intéresse t'tt.MoH-

sieur, sous plusieurs rapports. La légende suivante y
est exprimée, soit phonétiquement, soit ideographique-

jnent HTOAMHE (Ptotémce)jw7/om~NHOEHSP;E
f /'fM~ ou MM<MH Cf~M7') fO~'OKM !<ï?if, f~ff/ d'Isis.

Ce nom de Ptolémée et ce surnom de/mnf César ou de

Mo~ffM <~Ma/' s'appliquent sans difficulté à un jeune

prince dont la mort fut aussi malheureuse que la nais-

sance. On y reconnut, en effet, ce fils dont la reine
Cieopâtrese montra si orgueilleuse, parce que Juies-
César en fut le père; cet enfant porta, selon Plu-

tarque (2.), le nom de C~.MM'o/ et Dion-Cassius (?)
le désigne plus complétement sous ceux de Ptolémée-
C~MnoH/ c'est là certainement le nT'cA~cuo~ N~0-
K~ffr~ du cartouche hiéroglyphique. !i est vrai que
f'existence du nom de ce prince, gravé en caractères

sacrés sur un des principaux temples de t'Ëgypte, fait

supposer qu'ii a dû être un de ses rois; l'histoire ne
parie point de ses actions, mais elte a conservé ie
souvenir de son règne éphémère. Ptotémée-CtEsarion
fut en effet reconnu et proclamé roi d'Égypte étant à
peine âgé de sept ans. H succédait à deux autres rois,
ses oncles, victimes, bien jeunes aussi, des discordes
pubtiques. Ce fut des triumvirs vainqueurs à Philippes
que Canarien recnt la couronne, parce que Cléopâtre

(') Voyez ma pî&nche 1U, u.~ et Description de AntK[.
'o].iV,penche 2S,n.");.S.

(~) /n C~~fjrË,, pag. 73r. t.
(})XLVti,pag.3~.



sa mcre les avait secondes. C'est encore Dion-Cussiu-,
qui ie rapporte textuellement (t). Mais, liée au sort
d'Antoine, Cléopâtre bientôt après eut Octave pour
ennemi; et ce même enfant, Ca?sarion, sembla quelque

temps être le seut motif des guerres qui désolèrent aiors
la république romaine. Antoine, maître de i'Égypte et
vainqueur de l'Orient, déclara le jeune Ptolémée le fils

iégitime de Jules-César, et lui décerna le titre de roi

des rois, moins peut-être pour relever sa naissance et

son rang, que pour abaisser Octave (2). Cetui-ci,
poursuivant à-la-fois Antoine son competiteur et cet
enfant roi qu'on disait fils, plus que lui, deJufes-Ce-
sar, réussit enfin à leur arracher la vie; Cfëopâtre se
donna la mort, et 1 antique monarchie égyptienne fut
changée en une préfecture romaine.

Le passage de Dion-Cassius nous donne approxima-
tivement l'époque ou ce cartouche hiéi'ogfyphique de
Ptoiémée-Ca-sarion a dû être inscrit sur le tempie de
Dendéra à côté de celui de Cléopâtre sa mère (~), car la

couronne fut donnée à C~sarion la onzième année de
Ciéopâtre, l'an ~o avant i'ère chrétienne. Le bas-relief
dutempfe de Dendéra est le premier monument public
connu qui rappeIle ie nom d'un jeune roi presque
inaperçu dans ['histoire, et c'est sans aucun doute à ce
même /'fo/<?m~-C~.MMOM que nous devons rapporter

(J) Voyez les ~7!/7a/~ ~i'parM.Champonton-Figeac,
tom. 11, pag. ~~3 à ~ï.

1

(2) ~/<~j ~~j.
(~) planche Ifï, n." ~6. Description de Anïîq. vol. ÏV,

pt. ~8 n." 27.



iiir.si les deux cartouches accolés. sculptés également

à Pendéra (i), et qui, entièrement phonétiques, ren-
ferment les seuls mots UTOAMHS KHSAS ( pour

K1ISP2) Ptolémée-Cœsar.

Tels sont les principaux des noms de rois macédo-

niens d'Egypte, que j'ai retrouvés parmi les noms
propres hiéroglyphiques gravés dans la Description de

l'Egypte. Il est facile de sentir combien finspection
des monumens mêmes pourrait en multiplier le

nombre.
Vous partagerez sans doute aussi, Monsieur, toute

ma surprise, lorsque le même alphabet hiéroglyphique
phonétique appliqué à une foule d'autres cartouches
gravés dans le même ouvrage, vous donnera les titres,
les noms et jusqu'aux surnoms des empereurs romains,
énoncés en langue grecque, et écrits avec ces mêmes
hiéroglyphes phonétiques.

On y lit en effet

i.° Le titre impérial A.i)lo«.^tiaf, occupant à lui seul
toute la capacité d'un cartouche (a), ou bien encore
suivi des titres idéographiques toujours vivant (3) ortho-
graphié AOTOKPTP AOTKPTOP AOTAKPTP, et
même AOTOKATA (4) le A étant employé baschmou-

y'tquement ( pardonnez-moi l'expression ) pour le P.

(1) Planche III n." 4.3. – Description de l'Egypte, Antiq. vol. IV,
¥' 285 n.DS 2.5 et 2.6.

(2) Voyez ma planche IV, n.OT44,4j et 4.6.
(3) Voyez ma planche IV, n." 47-
(4) Description de l'Égypte, Antiq. vol. IV, pi. 27, n." 13, &o; et

'M planche IV, n."s q S et 4y.



Les cartouches renfermant ce titre sont presque ton.
jours accolés ou mis en rapport avec un second car-
touche contenant comme nous le verrons bientôt, les

noms propres des empereurs. Mais quelquefois aussi on
trouve ce mot dans des cartouches absolument isolés.
L'exemple le plus remarquable sans doute que je puisse

citer de cette particularité, est le bas-relief sculpté
sur

la seconde pierre du zodiaque circulaire de Dendéra,

monument célèbre dont la munificence royale vient
d'enrichir le Cabinet des Antiques. D'après la belle

gravure publiée dans la Description de.Egypte on voit
à droite une grande figure de femme sculptée de ronde
bosse entre deux longues colonnes perpendiculaires
d'hiéroglyphes. Au bas de la colonne de gauche est un
cartouche ( r ) qui contient seulement le titre AOTKPTP.

Cette partie importante du monument n'est pas à Paris;
la pierre a été sciée vers ce point même parce qu'on n'a

eu pour objet que d'enlever le zodiaque circulaire seul,

et on Fa ainsi isolé d'un bas-relief qui s'y rapportait
selon toutes les probabilités. Quoi qu'il en soit, le car-
touche dont je viens de donner la lecture, établit, d'une

manière incontestable, que le bas-reliefet le zodiaqui
circulaire ont été sculptés par des mains égyptiennes

sous fa domination desRomains.Notrealphabet acquierl

par ce fait seul une haute importance, puisqu'il sim-

plifie beaucoup une question si long-temps agitée, e

sur laquelle la plupart de ceux qui l'ont examinée n'on
présenté que des opinions incertaines et souvent, dia-

{i) Voyez ma planche IV, n.° 50.



nictralement opposées. Il eîit été à desirer qu'un second
cartouche accolé au premier nous donnât, comme sur
beaucoup d'autres bas-reliefs égyptiens, le nom même

tIe t'empereur. Mais si, en pareille matière, les conjec-

tures étaient admissibles, plusieurs circonstances me
porteraient à croire que ce titre ainsi isolé pourrait
appartenir ou à l'empereur Claude ou plutôt àl'empe-

reur Néron dont beaucoup de médailles frappées en
Egypte ne portent en effet aussi pour toute légende

que le titre seul ATTOKPATQP (i).
2.0 Le titre de KAISAP ou KAISAPOS renferme

seul dans un cartouche ou suivi des épithètes idéogra-
phiques toujours vivant, chéri d'Isis se montre isolé dans
les édifices de Philœ et de Dendéra (2). 11 est ortho-
graphié KBSPX ou KHSAS indifféremment.

3.0 D'autres cartouches portent les titres d'empereur

et de César réunis sous les formes suivantes AOTO-
Kl'TP KII2P2, AOTOKPTOP KE2PS, AOTKPTP
KHSP, et même AOTKPTA KHSPS (3). Mais ces

| mêmes cartouches sont combinés avec d'autres renfer-

mant le nom propre de l'empereur.
4-° La corniche de la partie postérieure du temple

de l'ouest à Philae (4) est décorée de six bas-reliefs; représentant tous un souverain la tête ornée de la
coiffure royale appelée pschent ( coiffure dont l'inscrip-

(1) Zoëga, Numi Aigyptiï imperatorii pages 14 et 2.2.
(•2) Voyez l'explication des planches, n.™ ;l, J2, 53 54 et 55 et

planche IV..
' (3) Planche IV, n.°" 56, 57, 58, 5.9 et 60.
(4) Description de l'Egypte, Aniiq. tom. I.



tion de Rosette nous a conservé le nom dans son texte

grec et nous a retracé la forme dans son texte hiéro-

glyphique) ce personnage est assis sur un trône,
et

deux déesses debout fui présentent un emblème abso-

lument semblable à celui que portent dans leurs main,
les chefs militaires, qui, sur un des bas-reliefs du palais

de Médinet-Abou à Thèbes (i), précèdent et suivent

un ancien conquérant égyptien dans une cérémonie
triomphale. Cette composition m'a sur-le-champ rap-
pelé l'article du décret porté par les prêtres réunis à

Memphis et gravé sur la pierre de Rosette; article qui

ordonne de représenter dans les temples de l'Egypte

l'image- du roi Ptolémée Épiphane, à laquelle l'image du

Dieu principal du temple présentera l'insigne de la Vic-

toire (2). Je m'attendais en, quelque sorte à lire dans les

deux cartouches (3) qui sont placés à droite et à gauche

de ces bas-reliefs, le nom de Ptolémée Epiphane; mais

on y trouve en réalité la légende AOTKPTP KHSPS
( l'empereur César ) toujours vivant, chéri d'isis, qui ne

peut se rapporter qu'à l'empereur Auguste, dont les

médailles grecques frappées en Egypte n'offrent assez
ordinairement que ces deux mêmes mots (4); et je fais

remarquer ici cette similitude, dont vous verrez une
multitude d'autres exemples, parce que l'autorité qui

faisait-inscrire les titres et les noms des empereurs sur

(1) Description de l'Egypte, Antiq. vol. II* pi. t 1.
(2) Inscription de Rosette texte grec, ligne 39. Le texte démonqnf

dit l'image de Dieu ligne 23.
(3) Voyez ma planche IV, n.° 61.1.
(4) Zoëga, Numi Aigyjitu imperatorii pages 3,8, &c.



îes temples, en écriture hiéroglyphique, était certaine-
ment la même qui réglait la légende de leurs médailles
d'Egypte. Quant au sujet des bas-reliefs de Philie,
puisqu'ils se rapportent à Auguste, ifs pourraient rap-
peler sa victoire d'Actium qui, pour l'Egypte, devint
l'origine d'une ère nouvelle et très-connue.

j.° Le nom de l'empereur Tibère se lit plusieurs fois

sur les murs du temple de l'ouest à Phiia:. Deux car-
touches réunis y forment la légende suivante AOTKP-
TP-TBPHS KHSPS toujours vivant (i); et plusieurs

autres encore groupés deux à deux portent: AOTKPTP
TBAHS KHSPS, toujours vivant (2). Cette même lé-
gende est aussi répétée neuf fois sur la frise de ce même
temple (3), et n'est encore, presque lettre pour lettre,
qu'une transcription de la légende des médailles grec-
ques de Tibère frappées en Égypte (4).

6.° Les monumens dePhila; offrent aussi deux autres
cartouches accolés qui renferment les titres et le nom
de Domitien, en ces termes AOTKPTP TOMTHNS
SBSTS,- /'empereur Domitien Auguste (5). Nous retrou-
vons des légendes de cet empereur beaucoup plus éten-
dues sur les édifices deDendéra; elles sont renfermées
dans deux cartouches réunis, qui se lisent ou se tra-
duisent sans difficulté AOT1CPTP-KH2P2TOMTHNS
( l'empereur César Domitien ) surnommé KPMNHKX

{1) Voyez ma planche IV, n.° 6/j.
(2) Idem, planche IV, n.' 63.
(3) Idem, planche IV, n.° fiz.
(4) Voyez Zoëga, et Mionnet, Description ifc, tom. VI.
()) Voyez ma planche V, n.° (tj



( Germanicus) (i). Ces légendes sont en tout conformes
à celles des médailles grecques de cet empereur, frap-

pées en Egypte.
y.° Un monument d'un autre ordre, un obélisque,

celui qu'on appelle Rome l'obélisque Pamphile ou de
la place Navonc présente aussi le nom phonétique de
Domitien en l'honneur duquel ila été sans doute sculpté

en Egypte, et érigé dans la capitale de l'empire. On re-
marque d'abord, sur la face orientale de cet obélisque.,
le titre idéographique roi suivi d'un cartouche renfer-

mant le titre de KHSP ( César), avec d'autres signes
dont i'incertitude, dans la gravure de Kircher, ne me
permet point de hasarder la lecture. Les cartouches de
la face orientale et de la face méridionale renferment

'ces mots KHEPS TMHTIHNS ( César Domhien\ (z).
Enfin, les deux cartouches placés vers le bas de la face
septentrionale du même obélisque forment la légende

AOTKPTA-KHSPSTMHTENSSBSTS (3), l'empereur
César Domitien Auguste.

8.° Le nom de Vespasien son père se lit dans un des
cartouches supérieurs de la même face, compris dans
la formule idéographique qui a reçu la puissance venant
de OTXIISHNS son père (4) les quatre premiers signes
de ce cartouche sont trop rapprochés sur la gravure
de Kircher.

(1) Voyez ma planche V, n.°K66, 67, 68.
(2) Idem planche V, n.° 69.

(3) Idem planche V, n." 70, cartouches a et b.
(4) Idem, planche V, n.° 70 bis.



p." II' existe, dans fa partie orientale de l'île de Pliife,
un édifice fort élégant, mais dont la décoration hiéro-
glyphique n'a jamais été terminée. Du nombre des par-
ties complètes, sont deux entre-coionnemens dont l'un a
été dessiné, dans tous ses détails, par la Commission
d'Egypte (i). Les cartouches dont il est chargé se rap-
portent tous à l'empereur Trajan. L'image en pied de

ce bon prince, faisant une offrande à Isis et à Arsiêsi,
est accompagnée de deux cartouches contenant les mots
AOTKPTP .KH2:P2: NPO. TPLINE ( l'enrperetrr César
Nerva Trajan) (2) ;etla légende TPHNS HLnXP'X, [Trajan
César) toujours vivant (3), renfermée dans un cartouche,
termine aussi la colonne perpendiculaire d'hiéroglyphes
sculptée à la droite du bas-relief. La frise de ce même
entre-colonnement est ornée de neuf petits cartouches.
Celui .du centre, un peu plus grand que les huit autres,
soutenu par deux ure'us ou aspics royaux, renferme le

nom de Trajan, TPIINZ, avec l'épithète idéographique
toujours vivant. Combiné avec celui de droite et celui
de gauche, il produit la légende suivante L'empereur

toujours vivant; Trajan toujours vivant; César germe éter-
nel Jhis. Les trois cartouches rangés à la droite de ces
derniers produisent les mots, Trajan toujours vivant,
César, Germanicus, Dacicus, toujours vivant. Enfin les
trois cartouches de la gauche donnent la légende,
Nerva TRAJAN toujours vivant, EMPEREUR CÉSAR toujours

( 1 ) Description de l'Egypte, Antiq. vol. II? pl. 27 n.° 2.
(2) Voyez ma planche V, n.° 71.

).
(3) Idem, planche V, n.° 72.(3) Ide~it, l~lailclie V, 11.' 72.



vivant, AUGUSTE (i) toujours vivant chéri dlsis. Le nom
de Trajan se lit encore sur le grand temple d'Ombos;

*1

deux cartouches dessinés dans les ruines de ce monu-
ment, forment en effet la série AOTOKPTP KHSA
NAOA-TPHN2 {l'empereur. César Nerva Trajan), sur-
nommé KPMNHKS, THKK2 ( Germanicus DnCICItS (2);

ce qui est encore, mot pour mot, la légende des mé-
dailles grecques de cet empereur frappées en Egypte.

10. C'est sur un des obélisques de Rome, celui
qu'on appelle Y obélisque Barhérini aujourd'hui à la nou-
velle promenade du Monte-Pincio que nous trouverons
le nom du successeur de Trajan, Hadrien, qui aima

tant l'Egypte, et y laissa de si nombreux souvenirs. Ce
monolithe portait, sur fa première face, un grand car-
touche aujourd'hui entièrement détruit, et qui, comme
me l'indiquent les signes dont il est précédé et ceux
dont il est suivi contenait le nom et les titres de
l'empereur. Mais le nom d'Hadrien est heureusement
conservé dans un cartouche placé devant fa représenta-
tion en pied de ce prince, faisant une offrande au
dieu P/iré(le soleil), vers le haut de la quatrième face
de l'obélisque. Ce cartouche de très-petite proportion
sur la gravure de Zoëga, m'a présenté toutefois fort
clairement, neuf hiéroglyphes phonétiques, dont la
transcription en lettres grecques donne ATPHNXKSP,
Hadrien César (3).

(1) Voyez rua planche V, n.° 75 a.a.
(2) Idem, planche V, n.° 74.
(3) Idenij planche V, n.° 76.



i.° La lecture de ce nom ne peut offrir aucun
Joute en elle-même; elle deviendraitcertaine d'ailleurs
s'il pouvait en exister aucun, par le fait seul que le nom
Je l'impératrice Sabine, épouse d'Hadrien, se trouve
nussi écrit en hiéroglyphes phonétiques, sur le même

obélisque. La première face de ce monolithe' contient

en effet une série de signes hiéroglyphiques, expri-
mant les idées, pareillement son épouse grande reclrice du

monde. Cette série (i) est suivie de deux cartouches: le

premier contient en toutes lettres le nom de l'impéra-
trice SABHNÀ (2), suivi des signes idéographiques du

genre féminin, comme le sont les noms des reines Bé-
rénice et Cléopâtre et du titre encore idéographique
déesse vivante forte ou victorieuse le second cartouche
qui suit immédiatement, renferme en écriture phoné-

tique le titre de SsGctç"^ (Augusta) orthographié
SBSTH (3), et accompagné de la légende idéogra-
phique déesse toujours vivante. Vous remarquerez sans
doute aussi, Monsieur, que les deux cartouches relatifs
à l'impératrice étant réunis, produisent la .légende
SaCivct ou SttGeiiict. crstctç-n/qui est justement la seule

que portent toutes les médailles grecques de la femme
d'Hadrien -frappées en Égypte.

12.' Je terminerai cette collection des noms hiéro-
glyphiques par celui du prince qui mérita si bien à-là-
fois et des lettres et de l'humanité; je veux parler du

(1) Voyez maplanche V, n.° 77.
(î) Idem a.
(>) Planche V, n,os 77 b. et 79.



pieux Antonin dont le nom se lit à plusieurs reprises

sur le Typliouium de Dendéra. Deux cartouches apposés
produisent la légende suivante AOTOKPTOP KSPS
ANTONHNS(l'empereur César Antonin ) surnommé tou-

jours vivant (i).
Mais il nous reste encore, Monsieur, à jeter un coup-

d'oeil rapide sur fa nature du système phonétique selon
lequel ces noms sont écrits, à nous former une idée

exacte de fa nature des signes qu'il emploie, et à re-
chercher aussi les motifs qui purent faire choisir l'image
de tel ou tel objet, pour représenter telle consonne ou
voyelle plutôt que telle autre.

Quant à l'ensemble du systèmed'écriture phonétique
égyptienne (et nous comprenons à-la-fois sous cette
dénomination l'écriture phonétique populaire et l'écri-
ture phonétique hiéroglyphique), il est incontestable

que ce système ne serait point une écriture purement
alphabétique, si l'on devait seulement entendre en effet

par alphabétique une écriture représentant rigoureuse-
ment, et chacun dans son ordre propre, tous les sons

et toutes les articulations qui forment les mots d'une
langue. Nous voyons en effet l'écriture phonétique
égyptienne, pour représenter fe mot César, d'après le
génitif grec KAISAPO2, se contenter souvent d'assem-
bier les signes des consonnes K, E, P, S, sans s'in-
quiéter de la diphtongue ni des deux voyelles que
l'orthographe grecque exige impérieusement, et nous
montrer, par exemple, les noms propres AAEHAN-

(1) Voyez ma planche V, n." 78.



APOS, BEPENIKH ou plutôt BEPENIKHS, TPAIA-
NOS, &c. transcrits avec toutes leurs consonnes,
il est vrai, mais perdant la plus grande partie de leurs
voyelles AAKSANTPS, BPNHKS TPHNS. On peut
Jane assimiler l'écriture phonétique égyptienne à celle
des anciens Phéniciens, aux écritures dites hébraïque,
syriaque, samaritaine à l'arabe eufique et à l'arabe ac-
tuel écritures que l'on pourrait, si l'on veut, nommer
semi-alphabétiques, parce qu'elles n'offrent en quelque

sorte à l'œil que le squelette seul des mots, les con-
sonnes et les voyelles longues, laissant à la science du
lecteur le soin de suppléer les voyelles brèves.

L'exposé des motifs qui déterminèrent les Égyptiens
à prendre tel ou tel signe hiéroglyphique pour repré-
senter tel ou tel son exige un peu plus de développe-

mens je suis forcé d'entrer dans des détails minutieux,
que je vous prie d'avance Monsieur de me par-
donner en faveur de l'importance de cette question en
elle-même, et peut-être aussi des résultats singuliers
auxquels son examen peut conduire.

J'ai déjà fait pressentir que, pour rendre les sons et
les articulations et former ainsi une écriture phonétique,
les Égyptiens prirent des hiéroglyphes figurant des ob-
jets physiques ou exprimant des idéés dont le nom ou
le mot correspondant en langue parlée commençait par
la voyelle ou la consonne qu'il s'agissait de représenter.
Le rapprochement que nous allons faire des signes hié-
roglyphiques exprimant les consonnes avec les mots
égyptiens exprimant les objets que ces mêmes hiéro-
glyphes représentent, lèvera toute incertitude sur ia



vérité du principe que nous venons d'énoncer, des
analogies aussi multipliées ne pouvant être, en aucune
manière, un pur effet du hasard. La consonne B est
exprimée,. i.° par un hiéroglyphe figurant- le- petit vase
contenant du feu, et qui, placé sur la main' d'un bras
d'homme, sculpté soit en bois soit en métal, forme la
patère dans laquelle les héros représentés sur les bas-
reliefs égyptiens brûlent ordinairement l'encens devant
les images des dieux le mot BpÊE [herbe), des livres

coptes, convient très-bien à ce petit vase.
2.0 Le B est rendu, sur l'obélisque Pamphile, par un

quadrupède; mais la gravure de Kircher est tellement
négligée, que nous ne pouvons décider si cet; animal est
une vache Bz-^cî (Ivilisi) un chevreau. B&&he
[hûampé) un bouc B&praT ( barêit ), un renard
Bz.tgu:ïpi (baschâr), le petit quadrupède nommé
BoiOjï [boïschi), ou enfin un schakal BoiKcy (bônsc/i).

La consonne K est rendue, t." par un vase à anneau

espèce de bassin et les dictionnaires égyptiens nous
présentent les mots Re?xuA ( kelôl ) KeàujAs {ké-
lôli), KtfSKS2£5 (ÂniAulji) et R.S.2S5 [kadji ), qui' tous
expriment des vases, des bassizzs pour puiser l'eau;

2, ° Par une figure représen tant soit un angle droit avec
sa corde, soit une espèce de triangle, et le mot-Roo^
(kooli), signifie uni angle;

3.0 Par une espèce de hutte ou sorte de cabane, en
égyptien Rz>-?a£i\(Âaiibi) soit par une espèce .d'eneeinte
entourée de murs, K'TO (kto), et recouverte d'une
voûte ou plafond Rkue [kêpé);

4.° Par une coiffure ou capuchon, K?^q'Tl [klàfl);



c'est. la coiffure ordinaire des personnages privés dans

les bas-reliefs égyptiens.
Le A est rendu par un lion ou une lionne dans une

attitude de repos parfait. Nous trouverons le motif du
choix de cet animal pour représenter la. consonne A,
dans le mot égyptien Az.fi.0 ( labo ) ou Xs-fios ( laboi )

employé dans les textes coptes avec la signification de

lionne (i). Nous ferons observer que le mot exprimant
l'idée de lionne, en arabe; s_jJ ( Vebouah ), et en hébreuu
n'21? lébieh ), sont parfaitement semblables au mot
égyptien Ar-êos ( laboi ) ajoutons même que ce mot,
dont l'orthographe régulière parait avoir été ÎK&c^au
[lûfôi), n'est qu'un mot composé signifiant très-velu,
valdè hirsutus et que c'est dans ce sens qu'on aurait
aussi quelquefois appliqué ce nom à l'ours dans la
version égyptienne des livres saints (2).

Le trait brisé, qu'on a cru représenter l'eau en écri-
ture hiéroglyphique, y exprime seulement la prépo-
sition. de en égyptien. k; c'est pour cela que ce signe
idéographique est devenu celui du son N. Les petits
vases qui représentent aussi la consonne N, ne sont
autres que ces petits vases à'albàtre qu'on trouve si fré-
quemment en Égypte, et: qui; servaient à contenir des;
huiles parfumées He,> (/tek); ces: vases portent dans
les écrivains grecs le nom d'AAu.CcLç'ç^iou d'AAttÊttç-^r

La consonne grecque P est exprimée hiéroglyphi-
t[uement, i.° par l'image -de- la bouche Po (ro):

(1) Kircher, Scala magna, pag. 164.
(3) Apocalypse xin, i.



2°, Par une fleur de grenade p«-£.st ( craw/i ) ou
po«£.£( ( roman ).

Enfin la consonne T est représentée, i.° par l'image
d'une main tôt (lot) 2.° par le caractère ide'o graphique
de l'article déterminatif du genre féminin ( ti ) ou
te (le); ou par le niveau des .maçons en langue
égyptienne TOJpi (tari) ou TiupE ( tiré ), suivant les

dialectes.
Je ne doute point, Monsieur, que si nous pouvions

déterminer d'une manière certaine l'objet que figurent

ou expriment tous [es autres hiéroglyphesphonétiques
compris dans notre alphabet, il ne me fût très-facile de

montrer, dans les lexiques" égyptiens-coptes, les noms
de ces mêmes objets commençant par la consonne ou
les voyelles que leur image représente dans le système
hiéroglyphique phonétique (l).

Cette méthode, suivie pour la composition de l'al-
phabet phonétique égyptien fait pressentir jusqu'à
quel point on pouvait multiplier, si on l'eût voulu, le

nombre des hiéroglyphes phonétiques, sans nuire pour
cela à la clarté de leur expression. Mais tout semble

prouver que notre alphabet les renferme en très-grande
partie. Nous avons en effet le droit de tirer cette con-
séquence, puisque cet alphabet est le résultat d'une
série de noms propres phonétiques, gravés sur les mo-
numens de l'Egypte pendant un intervalle de près de

cinq siècles, et sur divers points de cette contrée.

r. (t) Voyez de nouveaux exemples dans le chapitre X de cet ouvrage,
au VIII, où l'on traite plus spécialement des caractères phonétiques,



Tout ce que je viens d exposer sur 1 origine, la for-
mation et les anomalies de l'alphabet hiéroglyphique

phonétique s'applique presque entièrement à l'alphabet
Jéiuotique-phonétique dont la seconde colonne de la
planche VI contient toute la série des signes tirés de
l'inscription de Rosette et du papyrus nouvellement
acquis pour le cabinet du Roi, et nécessaires à la dis-
cussion présente.

Ces deux systèmes d'écritures phonétiques étaient
aussi intimement liés entre eux que le système idéogra-
phique sacerdotal le fut avec le système idéographique
populaire, qui n'en est qu'une émanation, et avec le

système hiéroglyphique pur, dont il tirait son origine.
Les lettres démotiques ne sont en effet, pour la plupart,

comme nous l'avons annoncé que les signes hiératiques
des hiéroglyphes phonétiques eux-mêmes. II vous sera
aisé, Monsieur, de reconnaître toute la vérité de cette
assertion, en prenant la peine de consulter le Tableau
comparatif des signes hiératiques classés à côté du signe
hiéroglyphique correspondant, Tableau que j'ai pré-
senté à l'Académie des belles-lettres depuis plus d'une
année. II n'existe donc au fond entre les deux alpha-
bets, ï 'hiéroglyphique et le démotique, d'autre différence

que la forme seule des signes, la valeur et les motifs
mêmes de cette valeur demeurant les mêmes. J'ajouterai
enfin que ces signes phonétiques populaires n'étant
autre chose que des caracrères hiératiquessans altéra-
tion, il ne put forcément exister en Egypte que deux sys-
tèmes d'écritures phonétiques seulement: i.° l'écriture
hiéroglyphique phonétique employée sur les grands mo-



n umens 2.° l'écriture hiératico-démotique, celle des nonis

propres grecs du texte intermédiaire de Rosette et du

papyrus démotique de la bibliothèque du Roi [supra,

pag. 44 ) ), et que nous trouverons peut-être un jour ein
ployée à transcrire le nom de quelque souverain grec

ou romain dans des rouleaux de papyrus en écriture
hiératique.

L'écriture phonétique fut donc en usage dans toutes
les classes de la nation égyptienne et elles l'em-
ployèrent long-temps comme un auxiliaire obligé des

trois méthodes idéographiques.
Les auteurs grecs et latins ne nous ont transmis au-

cune notion bien cljiire sur l'écriture phonétique égyp-

tienne; il est fort difficile de déduire même l'existence
de ce système, en pressant la lettre de certains pas-
sages où quelque chose de pareil semblerait être fort

obscurément indiqué. Nous devons donc renoncer à

connaître, par la tradition historique, l'époque où les

écritures phonétiques furent introduites dans le système
graphique des anciens Égyptiens.

Mais les faits parlent assez d'eux-mêmes pour nous
autoriser à dire, avec quelque certitude, que l'usage
d'une écriture auxiliaire destinée à représenter lés sous
et les articulations de certains mots, précéda en Égypte

la domination des Grecs et des Romains, quoiqu'il
semble très-naturel d'attribuer l'introduction de l'écri-

ture sémi-alphabétique égyptienne à l'influence de ces
deux nations européennes, qui se servaient depuis long-

temps d'un alphabet proprement dit.
Je fonde mon opinion à cet égard sur les deux cou-



sidérations suivantes, qui vous paraîtront peut-être,
Monsieur d'un assez grand poids pour décider lu

question.
i.° Si les Egyptiens eussent inventé leur écriture

phonétique à l'imitation de l'alphabet des Grecs ou de
l'alphabet des Romains, ils eussent naturellement établi

un nombre de signes phonétiques égal aux élémens

connus de l'alphabet grec ou de l'alphabet latin. Or,
c'est ce qui n'est point; et la preuve inconstestabie que
l'écriture phonétique égyptienne fut créée dans un tout
autre but que celui d'exprimer les sons des noms propres
des souverains grecs ou romains, se trouve dans la trans-
cription égyptienne de ces noms eux-mêmes, qui, pour
la plupart, sont corrompus au point de devenir mécon-
naissables d'abord par la suppression ou la confusion
de la plus grande partie des voyelles; en second lieu,

par l'emploi constant des consonnes T pour A, K pour
r, El pour <t> enfin par l'emploi accidentel du A pour
le P, et du P pour le A.

2.0 J'ai la certitude que les mêmes signes hiérogly-
pliiques-phonétiqiies employés pour représenter les sons
des noms propres grecs ou romains, sont employés aussi
dans des textes hiéroglyphiques gravés fort antérieure-
ment à l'arrivée des Grecs en Égypte et qu'ils y ont
déjà la même valeur représentative des sons ou des arti-
culations, que dans les cartouches gravés sous les Grecs
et sous les Romains. Le développement de ce fait précieux
et décisif appartient à mon travail sur l'écriture hiérogly-
phique pure. Je ne pourrais l'établir dans cette lettre
sans me jeter dans des détails prodigieusement étendus.



Je pense donc, Monsieur, que récriture phonétique.

exista en Égypte à une époque fort reculée qu'elle était
d'abord une partie nécessaire de l'écriture idéogra-
phique, et qu'on l'employait aussi alors, comme on le
fit après Cambyse, à transcrire ( grossièrement il est
vrai) dans les textes idéographiques, les noms propres
des peuples, des pays, des villes, des souverains, et des

individus étrangers dont il importait de rappeler le sou-
venir dans les textes historiques ou dans les inscriptions
monumentales.

J'oserai dire plus il serait possible deretrouver,dans
cette ancienne écriture phonétiqueégyptienne, quelque
imparfaite qu'elle soit en elle-même, sinon l'origine,
du moins le modèle sur lequel peuvent avoir été cal-
qués les alphabets des peuples de l'Asie occidentale, et
sur-tout ceux des nations voisines de l'Égypte. Si vous
remarquez en effet, Monsieur, i.° que chaque lettre
des alphabets que nous appelons hébreu, chaldaique et
syriaque, porte un nom significatif, noms fort anciens
puisqu'ils furent presque tous transmis par les Phéni-
ciens aux Grecs lorsque ceux-ci en reçurent l'alphabet;
z.° que la première consonne ou voyelle de ces noms est
aussi, dans ces alphabets, la voyelle ou la consonne élue
la lettre représente vous reconnaîtrez avec moi, dans la
création de ces alphabets, .une analogie parfaite avec
la création de l'alphabet phonétique égyptien et si

des alphabets de ce genre sont formés primitivement,

comme tout le prouve, de signes représentant des idées

ou objets, il est évident que nous devons reconnaître le

peuple inventeur de cette méthode graphique, dans



celui (lui se servit spécialement d'une écriture idéogra-
phique; c'est dire enfin que l'Europe, qui reçut de ia
vieille Egypte les élémens des sciences et des arts, lui
devrait encore l'inappréciable bienfait de l'écriture al-
phabétique.

Du reste, je n'ai voulu qu'indiquer ici sommairement

cet aperçu fécond en grandes conséquences, et il res-
sortait naturellement de mon sujet principal, Y alphabet

des hiéroglyphes phonétiques dont je me suis proposé
d'exposer à-la-lois la théorie et quelques applications.
Celles-ci offrent des résultats déjà favorablement appré-
ciés par l'illustre Académie dont les doctes travaux ont
donné à l'Europe les premiers principes de la solide
érudition, et ne cessent de lui en offrir les plus utiles
exemples. Mes essais ajouteront peut-être quelque
chose à la série des faits certains dont elle a enrichi
l'histoire des vieux peuples; celle des Égyptiens, qui
remplissent encore le monde de leur juste renommée,
y puisera quelques lumières nouvelles; et c'est beau-

coup sans doute aujourd'hui que de pouvoir faire avec
assurance un premier pas dans l'étude de leurs monu-
mens écrits, d'y recueillir quelques données précises
sur leurs principales institutions auxquelles l'antiquité
elle-même a fait une réputation de sagesse que rien
du moins n'a encore démentie. Quant aux prodigieux
monumens que l'Egypte érigea, nous pouvons enfin lire
dans les cartouches qui les décorent, leur chronologie
certaine depuis Cambyse, et les époques de leur fon-
dation ou de leurs accroissemenssuccessifs sous les dy-
nasties diverses qui la gouvernèrent, la plupart d'entre



ces monumensportant à-la-fois des noms pharaoniques,
des noms grecs et des noms romains, et les premiers,
caractérisés par le petit nombre de leurs signes, résis.

tant, dans quelques-unes de leurs parties, à toute ten-
tative pour y appliqueravec succès X alphabet quejeviens
de faire connaître. Telle sera,.je l'espère, l'utilité de ce
travail que je suis très-fiatté, Monsieur, de produire

sous vos honorables auspices le public lettré ne lui
refusera ni son estime, ni son suffrage, puisqu'il a pu
obtenir ceux du vénérable Nestor de l'érudition et des
lettres françaises, qui les honora et les enrichit par tant
de travaux, et qui, d'une main à-ia-fois protectrice et
bienveillante, se complut toujours à soutenir et à diriger
dans la difliciie carrière qu'il a si glorieusement par-
courue, tant de jeunes émules qui ont depuis complé-
tement justifié un si vif intérêt. Heureux d'en jouir à

mon tour, je n'oserai cependant répondre que de ma
profonde gratitude, et du respectueux attachement
dont je vous prie, Monsieur, de me permettre de vous
renouveler publiquement toutes les assurances.

Paris, le 22. septembre 1822 (1).J.

([) Un extrait de cette lettre a été f» à l'Académie royale des
inscriptions et belles lettres le 17 septembre 1822, et inséré dan:
le Journal des savana du mois d'octobre suivanr.



EXPLICATION DES PLANCHES

NUMÉROTÉES III, IV, V, VI,

SE RAPPORTANT AU CHAPITRE II DE CET OUVRAGE.

ON réunit ici la lecture de tons les noms propres exprimés phonéti-
quement, soit en écriture démotigue soit en écriture hiéroglyphique et
représentés sur nos trois premières planches.

Les noms dêniotiques' doivent être lus de droite à ganche. Les signes
qui composent les noms hiéroglyphiques renfermés dans des cartels ou
cartouches, sont disposes de deux manières

i,° Ou ils sont rangés horizontalement; dans ce cas ils peuvent
procéder soit de gauche à droite, soit de droite à gauche

a.° On ils sont tracés en colonne perpendiculaire.
Dans l'un et l'autre cas, les hiéroglyphes sont souvent placés deux à

deux, trois à trois, &C. les uns au-dessus des autres.
La direction générale des signes hiéroglyphiques formant un nom

propre ou une légende est facite à reconnaître, et Ton doit en com-
mencer la lecture par le côté de l'inscription vers lequel sont tournées
les têtes des animaux qui se trouvent parmi ces signes. Cette règle ne
souffre aucune exception.

Les noms et mots phonétiques sont transcrits ici cii petites capitales
grecques et le sens des signes purement idéographiques en lettres
italiques,

PLANCHE III.

Noms en écriture démoiïque.

INSCRIPTION DE ROSETTE.

3. AAKXÀNTP2( Alexandre). j,
2. nTAOMHS ( Ptoïémée ).

3- AP2INE (Arsinoé )-

k- BPNIKB ( Bérénice ).



5. AHETOS ( Actes ).
6. rIPE ( Pyrrha ).

7. niAINS ( Philinui ).
8. APIE( ( Aréia ).

9. TIEKNS ( Diogène ).

10. IPENE ( Irène); ce mot est rccllenicnl l'cril HKFNfe.t,
Jl.^SNTKSS (Surag;?)-

12,OTINN(/on/enCrée).

r:\P\RUS DÉMOTIOCE.

3. AAK2NTPOS ( Alexandre ).

14. nTAOMAIÏ( Ptolémce). J.

1 AP2IN ( Arsinoé ).
16.BPNIK (Bérénice).).
17. KAOI1TP ( Cléopâtrc ).

15. AI1AONIS ( Apollonius ).

19. ANTIMXOS ( Antimachns ).

20. ANTIKN2 ( Antigène ).

Noms et signes hiéroglyphiques.

11. Signe idéographique du genre féminin.

zz. nTOÀMAIS ( Ptolémée ) toujours vivant, chéri de Philuu ( Inscrip-
tion de Rosette ).

23. IITOAMAIS ( Ptolémée ) toujours vivant, chéri Je Plnha. ( Obé-
lisque de Phiiœ ).

23 bis. nTOAMAIS ( Ptolémée ) toujours vivant chéri de Phtlia et
d'his.

24. KAEOIIATPA ( Cléopâtre )..Ce nom est suivi des signes idéogra-
phiques du genre féminin;. voyez n.° 2 Obélisque de Phike.

25. AAK2ANTPS ( Alexandre ). Édifices de Karnac.
26. AAKSNPOS (Alexandre). Karnac. La lettre T manque entre

le N et ïc P cette omission pent venir du sculpteur égyptien
même.

zj. Caractère hiératique répondant an démotique et hiéroglyphique.
2Ï>. lïTOAMAIS (Ploîéniée) tiré du texte hiéroglyphique de l'inscrip-

tion de Rosette.

29. IITOAMAIS ( Ptolémée) à Dendéra.
30. ITTA0MAI2 ( Ptolémée ) monolithe de Qous [ Apollinopolis

parva J.



ji. ["ITOAM A12 Pioiémée). Le M est exprimé par le nyclicorax, es-
pèce de chouette appelée inoulad) en langue égyptienne.

2. lîPNIKE ( Bérénice ) suivi des marques idéographiques du genre
féminin.

• }, BI'NIKS (Bérénice) grave comme le procèdent sur la porte¡) triomphale du sud } à Karnac.

34. KAEIITPA ( Cléopfurc) avec les signes du féminin ( voy. 11. p 2.1 ).

i <j. KAEOIITPÀ ( Cléopâtrc ) avec l'es mêmes signes.
6. KAEOÏÏATPA ( CLéopâtre ), avec les mêmes signes.

>7. KAOI1TPA (CEéopâtre). Ce nom est suivi des signes du genre
féminin et du titre idéographique Déesse avec une qualifica-
tion dont les signes sont incomplet;.

et. 39. Groupe hiéroglyphique répondant au mot grec tTnKetMvjt&voç

et signifiant aussi sur/wintiiê il est placé constamment entre
les noms et les surnoms des rois Lagides. Voyez les n.DS 40 4l
et 42-

,jo. IïTAOMAIS (Ptolémée) surnommé A.rK2N2PS ( Alexandre ),
toujours vivant j chéri de P/it/ia,

j 41. IITOAMAI2 ( Ptolémée) qui est simwmmé APKSNTPS (Alexandre],
toujours vivant j chéri tin Phthci,

\i. riTOAMAIS ( Ptolémée) JKrHD/nHieNHOKHSES ( nouveau César J,

: toujours vivant j chéri d'Isis. Il faut observer que les deux
plumes on feuilles du surnom et qui expriment le son H sont
placées de manière à être prononcées à-Ia-fois et après le N et

I le ic on trouvera d'autres exemples de cette disposition de
Ij signes particulière au système hiéroglyphique. ( Voyez 11. ° 71 )

43. TITOAMAI2-KAI2A2( Prolémée-César ) à Dendéra.

1
PLANCHE IV.

I Titres impériaux romains.

|
|

14. ATTOKPTP ( kwnytfamif l'enipcieur ).
4 45- ATTKPTP ( idem ).

46. ATTOKPTP (idem). ).
47. ATTKPTP ( l'empereur }, toujours vivant.
48. ATTOKATA ( l'empereur ) frise de Dendéra.
-'19- AYTOKATA (l'empereur).
So. ATTKPTP ( l'empereur ); ce cartouche est sculpté sur le bas-relief

[lui touchait vers la droite le zodiaque circulaire de Dendéra,



51. KAI2A2 (César); le A étant employé pour le P.

51 a, b, c, d, e, f. DifTérens exemples de la manière dont le mot
Kcuaztf, ou plutôt son génitif Kûuciztepff, est écrit en lettres hié-
roglyphiques. Voici la lecture de ces groupes dans le même
ordre, KH2P2, KHSA2, XH2P2, KH2P)S K2P2 KH2P.

52. KAI2P AT ( pourKctii7ap anip».ç$Liu}j> ) l'empereur César toujours
vivant, chéri de Phtha et d'Isis.

53. KAISPS ( César) toujours vivant chéri de Phtlia et d'his.
54- KAISAE ( César } toujours vivant; chéri de Phtha et d'his.
55. KAISPS ( César ) toujours vivant, chéri de Phtha et d'Isis.
56. AYTOKPTA KAISPS (l'empereur César).
57. ATTOKPTOP KE2P2 ( l'empereur César). Le S final est ici ex-

primé par une syrinx ou flûte à Pan, instrument nommé CHBI
( sébi ) en langue égyptienne.

58. ATTKPTP, JCAI2P ( l'emperenr César).).
59. ATTOKPTOP K2PS ( l'empereur César ). [

n60. AÏTOKPTP' KAISPS ( l'empereur César ). auenaerj.
60 bis. ATTKPTP KAI2P2 ( l'empereur César ). )

& empereur Auguste.

51. AYTKPTP-KAISPS ( l'empereur César ) toujours vivant, chéri
de Plithd et d'isis. Cartouches accolés.

Tibère.

62. ATTKPTP-TBAI2 KAI2P2 (l'empereur Tibère Césaf), toujours
vivant.

63. AYTOKPTP-TBAIE KAISPS ( l'empereur Tibère César), toujours
vivant.

63 a. ATTOKPrP-TEAIS (KAISP) ( l'empereur Tibère César ), tou-
jours vivant, chéri de Phtha et d'isis.

64. AXTOKPTP-TBPIS KAI2P2 ( l'empereur Tibère César ) toujours
vivant.

PLANCHE V.

Domitien.

65. AYTKPTP (l'empereur), toujours vivant, TOMTINS SBSTÏ
( Domitien-Auguste).



o6. AlTOKl'TOl' KAlïl'S-TOMTINS ( 1 empereur César Domilien ),
surnommé KPMNIKS ( Germanicus ).

67. TOMTIN2 ( Domitien ) surnommé KPMNIKS { Germanicus ).

68. T0MITN2 ( Domitien ) toujours vivant KPMINK2 ( Gcrma-
nicus).

6i> a. Groupe qui, comme le groupe idéographique n.° 38, se place

entre les noms et les surnoms des souverains. Voyez les n.os 66

°7>74,7«.
68 b. ATTOKPTP KAI2P2 ( l'empereur César ) toujours vivant TOM-

TINS ( Domitien ) surnommé KPMNIKS ( Germanicus ).
69. KAI2P2 TMITIANS( César Domitien), toujours vivant. Obélisque

Pamphile.
-,q, ATTKPTA ( l'empereur ) enfant du soleil, souverain des couronnes,

KAI2P2 TMITEN2 2BSTS ( César Domitien-Auguste ). Obé-
lisque Pamphile.

;'o vis. Cette légende hiéroglyphique, sculptée sur l'obélisque Pam-
phile et qui contient le cartouche renfermant le nom de Ves-
pasien, père de Domitien, se retrouve, à l'exception du nom
propre Impérial, dans la dixième ligne du texte hiéroglyphique
de l'inscription de Rosette. Elle signifie lequel a reçu lu
royauté venant du divin OTSnSINS ( Vcspasien ) sort pheP à
la place &.c.

Trajan.

71. ATTOOTP KAI2PS-NPOA TPINS SBSTS ( l'empereur César
Ncrva Trajan Auguste ) } toujours vivant.

72. TPINS KAISP ( Trajan Ccsar), toujours vivant.
71 a. TPINS KAI2PS ( Trajan Césav ) toujours vivant.
72 b. ATTOKPTP KAISP2 ( l'empereur César); titres de Trajan dans

divers bas-reliefs.
72 c. TBPE2 KPOTI2 KAI2P2. -KAMINïCS ATTKPTOr ( Tibt-

rius Claudius Cœsar, Germanicus autoCrt1toT), ). Ces deux
cartouches, sculptés sur le portique d*Esné, contiennent les
titres et les noms de l'empereur Claude. D'autres légendes de
ce même empereur, gravées sur les monumens de Dendéra,
montrent le nom de Claude plus régulièrement écrit KA0TI2

on le trouve aussi orthographié KPTIOX Quant aux trois hié-
roglyphes qui terminent le premier cartouche ils expriment
idéographiquemem le titre directeur.

7r ATTOKPTP KAISPS-TPINI 2B2T2 ( tempereur César Trajan
Auguste), toujours vivant, chai de Pluha et d'Isis.



74. ATTOKPTP KAIS. NAOA,TP'INE ( l'empereur César Nerva
Trajan) surnommé KPMNIK2 THKKS ( Germanicus Dacicus).

75. NPYet TPIN2 (Nerva Trajan) toujours vivant. Cartouche central
de la frise de l'entre-colonnementde l'édifice de l'est à Phita.
Les serpens qui flanquent et soutiennent cette espèce d'écusson

sont des ureiis on serpens royaux.
7J. a. 2B2T (Auguste) toujours vivant,} chéri d'Isis; titres qui ac-

compagnent le cartouche n.° 75..
75 b. c. 'Autre manière d'écrire le titre 2BST2 ( Auguste ) en hiéro-

glyphes phonétiques,

Hadrien.

76. ATFINS KSP ( Hadrien César ) de l'obélisque Barberini. Le pre
mier caractère représente la syllabe aspirée Ha on simplement
la consonne H. D'autres noms phonétiques où ce caractère repa-
raît, le démontrent invinciblement.

Uimpêratrïce Sabine.

8b. Cette légende, en hiéroglyphes purs, et renfermant deux cartouche;
phonétiques est tirée de l'obélisque Barberiniet signifie: ce qu
le concerne ainsi que son épousa grande rectvice 'du monde SA-

BINA ( Sabine ) heureusement vivante 2B2TH ( Augusta ) 10u
jours vivante.

PLANCHE VI.

Cette planche est divisée en trois colonnes.
La i.'c contient les lettres de l'alphabet grec;
La 2.c, les caractères démotiques qui dans l'écriture égyptienne popu

laire, étaient destinés à représenter les sons des mots et de

noms étrangers
La 3,een6n3 les divers signes hiéroglyphiques qui forment Falphabe

phonétiqueégyptien pour la transcriptiondes noms propres grec
et romains.

Tous les signes hiéroglyphiques ou démotiques qui répondent au:

consonnes de l'alphabet grec prennent une valeur en appa
rence syllabique, lorsqu'ils sont combinés entre eux sans nié
lange d'autres signes de voyelle. C'est ainsi, par exemple, qu
le nom phonétique de Bérénice renfermé dans le cartouch
n.° 32 devrait se lire et se transcrire Bt-Ps-Nz-KH..



On a dû remarquer en effet que, presque toujours, les Egyp-
tiens n'écrivaient dans les noms phonétiques étrangers que les
seules voyelles longues ainsi que les diphthongues. Les voyelles
brèves comprises dans le corps des mots, ne sont presque jamais
exprimées,parce quel'usageapprenaitàsuppléerà leur absence.:

Les signes des voyelles A,H,E,I, s'emploient assez indifféremment
i'tm pour l'autre, i *v

Quant aux signes hiéroglyphiques de la consonne Z,, aucun des noms
propres phonétiques analysés jusqu'ici n'a pu nous lefaire connaître.



CHAPITRE III.

Alphabet hiéroglyphique phonétique appliqué aux Noms propres
de simples particuliers grecs et latins,

EN présentant quelques nouvelles applications de

mon alphabet des hiéroglyphes à de nouveaux noms
propres insérés dans les inscriptions hiéroglyphiques
de l'époque grecque ou romaine, je me propose prin-
cipalement d'établir que les caractères phonétiques
étaient employés simplement en ligne courante dans ces
textes, sans que leur nature phonétique fût indiquée par
aucune marque distinctive.

Ce fait important une fois prouvé, il sera bien plus
facile de décider une question fondamentale, que je

pose en ces termes L 'écriturephonétique dont ou vient
de prouver l'emploi dans la transcription des noms propres
des souverains étrangers fut-elle uniquement réservée à cette
transcription de noms propre s ou de mots étrczngers â la langrte

égyptienne .1

En raisonnant dans la supposition que l'emploi des
hiéroglyphes phonétiques était borné à la transcription
des noms propres et mots étrangers, on sent bientôt

que ces signes dont la nature était si différente de
celle des signes idéographiques environnans, auraient
dû nécessairement être reconnaissables à des marques
particulières; et si l'on suppose encore, comme on
le fait, que les caractères phonétiques n'exprimaient des



sons qu 'occasionnellement et qu'ils avaient eux-inûmes

une valeur idéographique la nécessité de ces marques
distinctives, dont la fonction eût été d'avertir de cette
grande métamorphose d'ull signe idéographique devenant
tout-à-coup phonétique se ferait sentir avec une nouvelle
force, et l'on resterait .convaincu qu'elles auraient été

pour ainsi dire indispensables.
Aussi a-t-on cru que cette espèce d'encadrement

elliptique, nommé! cartel ou cartouche, qui, dans l'ins-
cription de Rosette, entoure le nom propre de Pto-
lémde pouvait et devait remplir les fonctions de ce
signe-moniteur.

Si le texte hiéroglyphique de Rosette nous fût par-
venu dans toute son intégrité, la question que nous
examinons ici aurait été décidée à la première vue.
Dans son état actuel, ce texte ne porte plus que le seul

nom propre Ptolémée; si nous y avions rétrouvé écrits

en hiéroglyphes phonétiques et entourés d'un cartel,
les noms propres d'individus étrangers à la famille
royale, tels qu'Aëtès Diogène, Aréia, Irène, Pyr-
rha, &c., mentionnés dans le texte démotique et dans
le texte grec, on aurait eu le droit, au moins appa-
rent, de supposer que ce cartouche ou encadrement
elliptique, commun à tous ces noms propres, n'était
là que pour indiquer la nature phonétique des signes
qu'il embrassait dans son contour.

Mais on n'a point assez considéré, dans l'examen
de ces questions, qu'il ne pouvait en être ainsi, puis-
qu'on trouve des cartouches sur des monumens tels
que tous les grands obélisques de Rome, par exemple,



qui sont bien certainement antérieurs à la dominatior
des Grecs et des Romains en Égypte, et qui sont du;

à la munificence des anciens Pharaons; et qu'en persis
tant à croire, d'un côté, que l'encadrement eliiptiqui
renferme toujours des caractères phonétiques, on ni

peut soutenir, de l'autre, en même temps, comme on li

voudrait faire, que l'écriture phonétique ne remonti
point jusqu'à l'époque des rois de race égyptienne
cette contradiction rend donc fort douteux, pour li

moins, que le cartouche fût la marque ordinaire de

groupes phonétiques.
Mais une foule de monumens de tous les ordre

viennent à notre secours pour décider cette questjoi
préliminaire autrement que par de simples considéra-
tions. Les faits parlent d'eux-mêmes, et j'ai acquis 1;

conviction que les cartouches sculptés sur tous les mo
numens égyptiens connus, soit du premier, soit du.se
cond, soit du troisième style, indiquent, non pas qui
les caractères qui y sont contenus sont d'une nature plio
nétique, mais qu'ils renferment, quelle que soit d'ailleur,
la nature graphique de ces caractères, des noms d,

rois, de reines, d'empereurs, d'impératrices; en ur
mot, de personnages qui ont exercé des droits de sou
veraineté sur l'Egypte. Le cartouche ou encadremen

en forme d'ellipse est donc un signe de suprématit
politique, et non pas un signe graphique.

Les noms hiéroglyphiques de personnages privé:

sont tous, au contraire, écrits simplement en ligiu

courante dans les textes, sans aucune distinction qu

se rapporte à la nature même des caractères qui le:



expriment; et comme il n'existe point de monument
égyptien temple obélisque bas-relief, stèle sta-
tuette, statue, colosse, figurine en bois ou en terre
einaiilée, vase funéraire, manuscrit, &c., qui ne porte
Jes noms de souverains, et bien plus souvent encore
des noms de simples particuliers, écrits en hiéroglyphes,

on ne sera point étonné d'apprendre que mon recueil
de ces noms s'élève déjà à plusieurs centaines il sera
donc très-facile de les distinguer, et non moins facile
d'établir que les noms hiéroglyphiques de simples par-
ticuliers s'écrivaient en ligne courante et sans être
renfermés dans un cartouche. Je ne citerai dans ce
chapitre que quelques noms propres grecs ou latins, ex-
traits de monumens dont l'époque nous sera bien

connue, la suite de cet ouvrage devant me fournir l'oc-
casion de citer aussi un très-grand nombre de noms
propres égyptiens.

L'obélisque Barberini (i) est bien certainement du
temps d'Hadrien puisqueles cartouches qui font partie
de ses inscriptions hiéroglyphiques contiennent les

mots Ac/JoJcUos Kcucreu! et Scctsivct. SeCo,;th (2). J'avais
remarqué sur ce même obélisque, au commencement
de la première colonne des faces 2.e, 3/ et 4-c, de
plus dans la seconde de la 2 face, un groupe de huit
caractères (voy. pl. VII, n.° 1 ) constamment précédé du

(1) Ce monument décore aujourd'hui la nouvelle promenade du
Mcnte-Pinc'w à Rome.

(2) Voyez supra, Chap. II Lettre à TH. Dacier, pag. 70 et 71 et
aux planches, les n.™ 76 et 77.



nom le plus habituel J'O«rijr(pI. VII, n." 2} et suivi de
deux caractères (pi. VII n.° 4) qui, dans tous les ma-
nuscrits, sur toutes les stèles funéraires, sur les mo-
mies, &c., accompagnent toujours immédiatement tous
les noms propres des défunts, que précède constam-
ment aussi le nom précité d'Osiris. Je ne doutai point
alors que ce groupe ne fût un nom propre, et je lui
appliquai sur-le-champ mon alphabet hiéroglyphique
phonétique.
Le premier caractère, le hras étendu est un A; la

lignebrisée, un N; la main, un T; l'ceil avec son sourcil,

un A ou un E; les deux plumes ou feuilles, un I; la ligne

brisée, un N; le petit vase flanqué de deux triangles,
inconnu; enfin le trait recourbé est un S. Réunissant

tous ces élémens, nous avons ANTEIN.S, nom dans
lequel il est bien difficile, eu égard au monument'(lui
le porte, de ne point reconnaître celui d'Antinous, ce
favori d'Hadrien, qui périt en Égypte, et fut mis, dit-

on au rang des dieux de la contrée. Il est évident
aussi que le y.e caractère représente les dernières
voyelles 00, OT, du nom grec; la valeur bien connue
des six qui le précèdent et de celui qui le suit ne per-
met point d'en douter. Et ce qui prouve encore mieux

que ce 7.' caractère représente, soit une voyelle; soit

une diphthongue c'est que le nom d'Antinous, écrit de

gauche à droite, est reproduit de nouveau, mais dénué
de toutes ses voyelles médiates ,sous la forme ANTNZ
(pi. VII, n.° 3), en ne conservant que les consonnes et
la seule voyelle initiale, dans la colonne perpendiculaire
d'hiéroglyphes placée devant le pçïsonnage (Antinous





(u|-]iiême) qui fait une offrande l'une des plus grandes
divinités de l'Egypte.

L'obélisque de Bénévent, portant divers cartouches
(Uii renferment la légende AvTOKg^laf KaLta-ttf Ao/*<-

ruuwi, l'empereur César Domitien (l), est bien certai-
nement du temps de ce prince; aussi n'ai-je point été

i surpris de reconnaître, vers le bas des faces i.re, z.c

X et 4-c> et à la suite d'une série d'hiéroglyphes, fort ordi-
1 nuire

sur les obélisques et qui répond à cette formule
de la traduction grecque d'un obélisque par Herma-

pion, crvveTeAetrey êo^sv ouya.6ov, un nom propre romain
écrit en ligne courante (pi. VII, n.° j), et qui se lit sans

i difficulté par mon alphabet hiéroglyphique. La bouche

est P ou A l'enroulement ou lituus OT; le signe sui-
viint, K; les deux traits inclinés, I; le lion couché, A; les
deux plumes ou feuilles, H; le trait recourbé S; et comme

dans les noms des empereurs T&eej-os et KAa,v£loç,, les
deux voyelles ÏO sont constamment rendues en hié-
roglyphes par les Jeux feuilles, nous lisons, sans baian-
cer, Je nom propre de l'obélisque de Bénévent (2),
AOTKIAIOS Lucilius.

Mais, pourrait-on m'objecter rien ne prouve ici

([Lie ces sept caractèresexpriment un nom propre quel-

(i) Je donnerai ta lecture de ces divers cartouches dans un ouvrage
intitulé Chronologie des momiimns de l'Egypte et de la Nubie, dont je
'occupe, de concert avec M. Huyot, membre de l'Institut, Aca-"'occupe, de concert avec M. Huyot, membre de i'Jnstitnt, Aca-
UL-mîe des beanx-arts, qui les a dessinés sur les iienx.

(i) L'obélisque de Bénévent est gravé, mais fort imparfaitement,
dans l'ouvrage de Zoëga,ife Origine et usu otvliscorum page 64/j.



conque ils expriment bien certainement un nom
propre, car ils sont accompagnés d'un hiéroglyphe
figurant un homme accroupi et levant un bras, caractère
qui suit immédiatement tous les noms propres hiérogfyphi.

ques d'individus vivons à l'exception des 'seuls noms de

rois, qui sont suffisamment caractérisés par le car-
touche. Ce signe hiéroglyphique, placé quelquefois aussi
à la suite de simples prénoms ou surnoms,est une marque
de spécialité; sa fonction est donc, non pas de dési-

gner la nature des caractères qui le précèdent, mais la

nature de l'idée exprimée, soit phonétiquement, soil
ïdéographiquement, par ces mêmes caractères. C'esi

ainsi que les noms de femmes sont suivis de l'image
dune femme ( i) les noms des dieux du caractère d'es-

pèce Dieu (2); les noms propres des vaches et des tau-

reaux sacrés (3), de l'image d'une vache ou d'un tau

reau, &c. (4).
Un troisième obélisque, trouvé dans les ruines d<

Préneste et appartenant jadis au vénérable cardina
-rBorgia est certainement aussi du style égypto-romain

(t) Voyei le caractère spécial homme et FEMME, au Tableau gé
néral.

(2) Voyez Tableau général, noms des dieux et des déesses.

(3) Ibid.

(4) L'obélisque de Bénévent contient un second surnom ou nor
propre romain; la gravure était si mauvaise, que je n'osai décide

sa lecture ayant depuis, étudié le monument original sur le

lieux, je me suis convaincu qu'à la suite de Lueilieis, il porte su

toutes ses faces le surnom POYiTç&OC ou 1JOT<&<&OC, le latin Rujfw
Rufus. ( 1826.)



est tout-à-fait semblable, pour hi matière et
pour Ie travail, aux obélisques Pamphile Barberini, et
Je Bénévent, que j'ai prouvé appartenir aux règnes de
Poniitien et d'Hadrien. La matière et le travail de ces
obélisques diffèrent essentiellement, en effet, de la
matière et du travail des grands monolithes de Rome
purement égyptiens et du plus ancien style. Cette
dernière observation est due à la sagacité de Georges
Zoëga (t).; Mais ce savant, qui rapportait ces obé-
lisques à l'époque des rois égyptiens successeurs de
Psammitichus, n'a point dit que ïobélisque Borgia (2)

était en quelque sorte un double de l'obélisque Al-
bani (3). Ces deux obélisques doivent avoir été primi-
tivement placés en pendans, à l'entrée d'un temple ou
Je tout autre édifice public, soit en Italie, soit en
Égypte. II ne reste de chacun de ces deux monolithes
qu'un seul fragment de leur partie inférieure, lequel,
vers la base de l'obélisque, contient la dédicace du
monument et le nom de ceux qui le firent ériger; il

ne reste non plus de ces parties curieuses des deux
obélisques, que deux noms ou surnoms latins, écrits en
hiéroglyphes, et la fin d'un troisième. Ces noms ou
surnoms sont tracés en ligne courante, sans cartouche,
sur les quatre faces des deux monolithes et chacun
J'eux est encore suivi de l'hiéroglyphe d'espèce homme,

(1) De origine et usu obelisccrmn, pag. 474; 59^j ^99, &c. &c,

{2) Gravé dans l'ouvrage de Zoëga, page 102.
(3) Gravé dans Kirclier, Ohcliscus ftl'merveus page 136.



comme le nom précité de Lucilius comme tous les noms
propres d'homme égyptiens, dont nous donnerons
successivement la lecture.

L'obélisque Borgia, aujourd'hui à Naples dans le

musée Bourbon, ne porte plus que les derniers ca-
ractères du premier nom ou surnom (pl. VII, n.os 9
et i 1), qui se lisent tantôt TKTS (face troisième ) et
tantôt TTKS (face deuxième). Mais siu- l'obélisque
Albani, ce nom est encore tout entier; cependant la

gravure de Kircher, et il n'en existe point d'autre à ma
connaissance, est tellement défectueuse, que je ne
hasarde point de le lire (t) ce nom ou surnom paraîi
contenir les élémens SB..TTKE (pl. VII, n." 6).).

Le second nom ou surnom, quoique fragmenté, est
bien reconnaissable sur l'obélisque Borgia; il est par-
faitement conservé d'ailleurs sur l'obélisque Albani
( pi. VII, n.° 10) et il se lit sans difficulté le trait re-
courbé £ le triangle 1C, le trait recourbé 'S-, le segment
de sphère T, les deux sceptres ou hâtons S; cela produit
Je prénom latin SEXTUS SESTOS, le S grec et
le X des Latins étant exprimés, dans le système hié-

roglyphique, par les deux signes réunis des consonnes
X ou K et S, ainsi que l'ont déjà prouvé les noms hié-
rojilyphiques à? Alexandre et de Ptolémée Alexandre (2).

(1) J'ai .vainement cherché cet ob~ir5c¡ue à
HOIl~l

doit probahlc"(î) j'ai vainement cherche cet obélisque à Rome;doit probable-

ment se trouver maintenant à Munich avec un grarid nombre de monii-

mens antiques vendus par S. E. le cardinal Albâni à S. A. le prince
royal de Bavière. { 1826. ) -w?

(2) Suprà.. cliap. H Lettre <1 M. Dackr &c. pag. 59, et pi. IUi
ti."z5, 2-6, 40 et 4' •



Le troisième nom propre ou surnom (pi. VII, n." 7) est
bien entier sur les deux obélisques, et se compose de

sept caractères l'épervier A, le carre strie H ou O (t),
je lion P ou A le triangle K un second épervier A, fa

ligne brisée ou ondée N, et les deux sceptres affrontés £.
La réunion de ces élémens produit AcDPKANS la
charpente entière du nom ou surnom" A^g^jùcvoç

AFRICANUS.
D'après la gravure de Kircher l'obélisque Albani

présente, avant ces noms propres, les traces d'un car-
touche qui renfermait certainement le nom de l'empe-

reur en l'honneur duquel cet obélisque a pu être érigé.
Un dessin correct de ce monolithe nous eût permis de
lire ce nom et il aurait suffi peut-être pour nous four-
nir quelques notions sur le personnage qui porta, soit
le prénom Sextus soit le surnom Africnnus en fixant
l'époque précise de son existence. Toutefois Luàlius
Rufus et Sextus Africains ne peuvent être que les deux
préfets d'Egypte, Rufus et Africanus, cités dans les

auteurs ou les inscriptions grecques d'Egypte ( voyez
les Recherches &c. de M. Letronne ), et qui auront fait
exécuter les deux obélisques, pour en faire hommage
a l'empereur régnant.

Mais ce qui importe bien plua^au but général de cet
ouvrage, c'est de déduire les conséquences naturelles
de la lecturê'>des noms propres, prénoms ou surnoms
Antinous, Lucilius Rufus et Sextus Africanus que nous

(1) K^y^lenom hiéroglyphique <ïe Philippe Tabl.gén. n.° 126.



venons de reconnaître dans les textes hiéroglyphiques;
et ces conséquences se réduisent à deux seulement

i .° Les Egyptiens du temps des Romains, en trans-
crivant les noms propres étrangers en hiéroglyphes pho-

nétiques, ne plaçaient auprès de ces caractères aucun signe

qui pût avertir de leur nature phonétique;

2." Les caractères phonétiques étaient groupés tou-
jours, sans aucune distinction particulière avec des signes

proprement idéographiques, tels que les caractères précités
dieu, déesse, homme femme taureau vache &c.

Ainsi donc, à l'égard du système général de l'écri-
ture hiéroglyphique, nous reconnaissons déjà avec cer-
titude qu'il employa deux ordres de signes très-diffé-

rens les uns exprimaient des sons, et les autres des
idées. Poursuivons cette analyse.



CHAPITRE IV.

Aperçus nouveaux sur les signes hiéroglyphiques phonétiques.

UNE étude, même très-superficielle, des inscrip-
tions hiéroglyphiques de tous les âges, fait remarquer
parmi les caractères qui les composent, et dans celles
de leurs parties qui ne contiennent aucun nom propre,
un très-grand nombre de ces signes auxquels nous
avons reconnu une valeur phonétique. Il s'agit de s'as-

surer si ces mêmes signes, phonétiques dans les noms
propres, eurent une valeur idéographique dans le cou-
rant des textes ou bien si, dans ces mêmes textes, ils
conservaient encore leur valeur phonétique. Cette ques-
tion une fois décidée par les faits, les études hiéro-
glyphiques reposeront sur une base solide, et l'on

pourra se former enfin une idée juste de cet antique
système d'écriture.

S'il résulte de cet examen que les signes phonétiques

prenaient une valeur idéographique par-tout auteurs que
dans les noms propres étrangers, l'écriture hiérogly-
phique des Égyptiens

se rapprocherait, sous beaucoup
Je rapports, de l'écriture chinoise.

S'il est prouvé, au contraire, que ces signes con-
servent par-tout leur valeur phonétique cette écriture
se picsenteia à nous sous un aspect entièrement neuf,
et nous aimons fait un pas immense vers son déchif-

)



freinent, par la seule découverte de la valeur réelle
d'un très-grand nombre de signes phonétiques com-
posant l'alphabet déjà publié.

Il importe d'autant plus, en effet, de déterminer la

véritable nature de ces signes, auxquels j'ai déjà re-
connu une vateur phonétique lorsqu'ils sont employés
dans la transcription des noms propres de souverains

et de personnages grecs ou romains, que ces mêmes
signes sont précisément ceux qui, dans toutes les ins-
criptions hiéroglyphiques, se présentent sans cesse, se
reproduisent à chaque instant, au point de former les

deux tiers au moins des inscriptions hiéroglyphiques
de toutes les époques.

Ce fait est bien facile à vérifier, mon alphabet pho-
nétique à la main. Nous savons aussi que ces mêmes
signes expriment des sons dans les noms propres, sans
qu'alors rien indique aucun changement- dans leur

nature; ce sont ià déjà deux préjugés favorables à

cette proposition fondamentale, que je vais essayer
de démontrer Les signes reconnus pour phonétiques
» dans les noms propres conservent cette valeur phoitc-

tique dans tous les textes hiéroglyphiques où ils se ren-
>> contrent, »

J'ai été conduit d'abord à cette idée par une opé-
ration toute matérielle, mais dont le résultat semble

emporter avec lui une conviction complète.
En étudiant les noms propres hiéroglyphiques de

souverains grecs ou romains, j'observai que, pour
l'ordinaire, le même nom était écrit avec plusieurs
signes differens soit sur un même édifice ou sur



un même obélisque, soit sur des édifices ou des obé-

lisques divers. Je recueillis ces signes, et j'eus bientôt
la satisfaction de retrouver la valeur de tous ces nou-
veaux caractères, confirmée par d'autres noms propres
hiéroglyphiques dans lesquels ils exprimaient la même
voyelle ou la même consonne que dans les premiers

il fallut donc reconnaître que les Egyptiens em-
ployaient, à leur choix, un certain nombre de ca-
ractères ilifrérens pour rendre la même voyelle ou
la même consonne, et j'ai appelé homophones les signes
destinés à exprimer un seul et même son.

Je résolus ensuite de comparer avec soin deux textes
hiéroglyphiques renfermant les mêmes matières, etd'ob-

server, en les notant, les différences de signes qui
pouvaient exister de fun à l'autre. Mon choix tomba
sur des manuscrits itinéraires doni les peintures et les
légendes se ressemblaient sans aucun doute (i) je
trouvai ces textes parfaitement conformes dans leur
ensemble, et ne différant, quant aux détails, que sur
deux points seulement, i." dans les noms propres des
défunts pour les momies desquels ils furent transcrits,
et dans les noms de leur père et de ieur mère; 2.,° par
1 emploi assez fréquent de quelques caractères différant
de forme dans les groupes d'ailleurs tout-à-fait sem-
blables et comme j'avais reconnu que, dans l'écriture

{') Tel* que le grand manuscrit hiéroglyphique gravé dans la
L'cscnptwu i(c l'Egypte le uianiiscrrc du comte de Mcmntnoms; le
'iianusciu hiéroglyphique acquis de M. Cailliau<l par le cabinet du
!«>i, &c. &c.



hiéroglyphique, chaque idée est pour l'ordinaire expri-
mée par un groupe de plusieurs caractères et rarement
par un seul signe, cette circonstance donnait un cer-
tain intérêt à la formation du tableau des hiérogly-
phes qui se permutent indifféremment, et que la
fréquence de cette permutation prouve avoir eu ab-
solument une même valeur. J'ai fait, dans ce but,
la collation de plusieurs textes hiéroglyphiques sem-
blables dans leur contenu, et, ce qui est bien digne de

remarque, cette collation a produit un tableau qui n'en
qu une véritable copie et pour ainsi dire un double de

mon alphabet phonétique formé sur les noms propres grecs
et romains; c'est-à-dire que les signes qui, dans les

textes hiéroglyphiques se permutent sans cesse et in-
différemment, sont ceux mêmes que la lecture des

noms propres grecs et romains nous a déjà fait con-
naître comme homophones et se permutant aussi dans
des noms, parce qu'ils expriment une même consonne

ou une voyelle semblable.
Ainsi donc dans le courant des textes hiérogly-

phiques considérés jusqu'ici comme purement idéo-
graphiques, nous retrouvons les mêmes permutations
de caractères que dans les noms propres hiéroglyphi-

ques grecs et romains, lesquels appartiennent sans
aucun doute à un système phonétique.

En second lieu, la comparaison de deux manus-
crits égyptiens funéraires, l'un en écriture hiératique,
l'autre en écriture hiéroglyphique, m'a toujours donne
des résultats analogues à ceux de la comparaison pré-
cédente c'est-à-dire que le texte hiératique présente



fort souvent, non pas précisément le signe hiératique
véritable abréviation propre du caractère hiérogly-
phique correspondant, mais un signe hiératique véri-
table abréviation d'un hiéroglyphe homophone. Ainsi, par
exemple, si le texte hiéroglyphique portait le segment
de sphère, qui est un T dans les noms phonétiques

le texte hiératique présentait quelquefois, à l'endroit
correspondant non pas le caractère hiératique de ce
segment de sphère mais le signe hiératique de la main

ouverte qui dans les noms propres phonétiques

est aussi un T et V homophone habituel du segment de
sphère.

11 y a plus, la comparaison attentive de deux ma-
nuscrits funéraires hiératiques m'a conduit encore à de
semblables résultats au lieu du signe hiératique des
deux feuilles due présente le premier texte, le second

porte, par exemple, le signe hiératique des deux lignes
inclinées; et les deux lignes inclinées ainsi que les deux
feuilles exprimentégalement la voyelle I dans les noms
propres phonétiques si le second texte porte le signe
hiératique du lituus le premier nous montre le signe
hiératique de la caille et la caille et le lituus sont homo-
phones dans les noms propres, où ils exprimenttous deux
fa voyelle 0 ou bien la voyelle OU le premier texte
présente le signe hiératique des deux sceptres affrontés, là
où le second offrira le signe hiératique d'un hiéroglyphe
déforme recourbée, ou bien son homophone ordinaire dans
les noms propres phonétiques, où ils représentent éga-
leinent la consonne S. Je me borne à ce petit nombre
l'e citations la planche VIII placée en regard de cette



page contient d'autres exemples de ces diverses permu-
tations, fort communes dans les textes hiératiques
elles seront toutes notées et recueillies avec soin dans

notre travail sur l'écriture hiératique, travail qui sera
incessamment publié. Les exemples que je donne ici
suffisent pour la discussion présente.

Si l'on observe donc, dans tous les textes hiérogly-
phiques et hiératiques, là ou. il ne saurait être nulle-
ment question de noms propres, des permutations con-
tinuelles de signes, les mêmes que dans les noms hié-
roglyphiques de personnages grecs et romains, il est
bien difficile, ce me semble, de ne point conclure de

ce fait curieux que les caractères qui s'échangent
ainsi indifféremment et dans les noms propres et dans
le courant des textes ont nécessairement dans ces
textes la même valeur et une même nature que dans
les noms propres c'est-à-dire que ces hiéroglyphes sont
phonétiques dans l'un comme dans l'autre cas. Il résulte
aussi de cette collation de textes bien facile à véri-
fier, que toutes les inscriptions hiéroglyphiques, que
l'on croit entièrement formées, à l'exception des seuls

noms propres et des mots étrangers, de caractères pure-
ment idéographiques, contiennent au contraire une
très-grande quantité de signes purement phonétiques

exprimant les sons et les articulations des mots de la

langue égyptienne.
Je ne vois qu'une seule objection à faire contre cette

conséquence ce serait de supposer que, dans ces textes
égyptiens, les caractères, étant idéographiques, ne se per
mutent ainsi que parce qu'ils expriment la même idée.
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Mais on se demanderait aiors dans quel but les

~yptiens at~raient inventé et employé simmtané-

,,]ent cinq, six, huit, dix ou quinze caractères divers

nour exprimer précisément la mcme idée car il iaut

nue ces signes expri!nent exactement la même idée,
puisque, employés comme ~o/NM à ta transcrip-

tion des noms propres étrangers, ces mêmes signes
expriment précisément aussi la même voyelle ou fa

même consonne.
Chez les Chinois nous voyons, H est vrai, un nom

propre ou un mot étranger transcrit par !e moyen d'une
foule de caractères <~MWM et en réalité ~Mg~~M~
!eMuels n'apportent néanmoins que leur ~o/!o/o~
.seuie dans la transcription du nom étranger. Mais cela
sexpiique bien naturellement; un seul et même mo-
ilosyllabe sert très-souvent de/?;'OHO/Mf/o/< à une foule
de caractères chinois qui expriment cependant des
idées bien distinctes. H était donc indifférent à la
Chine d'employer tel caractère idéographique ou tel

autre, puisque leur prononciation est absolument la
r~'me, quoique leur sens n'ait souvent aucune ana-

!ogie. Pouvait-it en être de même en Egypte? La cons-
thution intime de ta langue parlée s'y opposait invin-

cfijfement chaque monosyllabe égyptien n'exprime
'pnne idée; chaque idée distincte est dans cette

s brigue, représentée par un mot distinct.
Or, en supposant même, ce qui n'est point, que

chaque caractère hiérogiyphique égyptien fut le signe
a;;M idée, et qu'on eût attaché invariablement à ce
'ic ia prononciation ou le mot, qui dans la langue



égyptienne parlée, exprimait cette m<me!dee,nh
expliquerait ainsi assez bien pourquoi un grand nombre
de ces signes, employés p~o;M'acMCHt dans ta. trans
cription des noms propres étrangers se permuter
et s'échangent sans cesse mais il serait toujours im.
possible de comprendre pourquoi, dans le couranl
des textes, hors des noms propres étrangers, (à ot!

ces mêmes caractères seraient employés avec feui

valeur idéographique, un certain nombre de ces signe;

se permuteraient encore et se mettraient indiSércm
ment les uns à la place des autres puisque alors ii:

exprimeraient des idées essentiellement diverses.
Pour comprendre ce fait bien remarquable de ).

permutation continuelle des mêmes signes, et dans ie:

textes regardés comme entièrement idéographiques, et

dans les noms propres grecs ou romains, nous somme*
donc en quelque sorte conduits forcément à croire

que, dans le corps des textes, ces signes ont KM)'
~K~OH~~af comme dans les noms propres, puis-

que, employés dans ces textes, rien n'indique d'ailieur'

en eux un changement de nature.
Mais, avant de prouver la certitude de cette con

clusion inattendue, par des applications de l'alphabc
phonétique à des groupes hiéroglyphiques pris darr

les textes courans, il est nécessaire de fixer dénnf'

tivement nos idées sur la nature de l'alphabet pho

nétique'lui-même; alphabet qui résulte de la lectuf~

des noms propres grecs et romains et dont tou

les caractères se montrent si fréquemment dans le

textes.



J'ai déjà énonce mon opinion contre la nature syl-

!!b!it'e de cet alphabet; et aux considérations déjà
f\posees je vais ajouter des faits qui, ce me semble,
ttabt'ront invinciblement que l'écriture phonétique
~-vptienne consistait en un simple alphabet, sem-
~tabte a cefui des Hébreux, des Syriens des Phé-
niciens et des Arabes, abstraction faite du nombre
Jes signes.

Cette écriture ne fut point en effet .y/M/M, puis-

nue un seul de ses caractères répondrait, dans les
j noms propres grecs et romains, à plusieurs syllabes

différentes, et qu'ainsi da y/M//< serait TO dans t(,uTO-
~~Me, TI dansTl6E~to$, TQ à la nn d'A~T'ox~ef,TQo,

et cependant un simple T dans T~.joM'o$;
Le carré serait nA dans Vespasien, ni ou <M et

] no dans le nom hiéroglyphique de Philippe, <I~A;'7r-

~j et un simple n dans Ptolémée.
Le vase ~a/m serait NE dans NE~ytjct ( Nerva ],

KO dans Tg$fjt<.NOo-, et un simple N dans AfTo-

~f)'o~.

La bouche, qui serait PA dans AtjTf)K,PAT~c, devien-
drait PE dans BePEw~, PO dans Ka.;o-e(.POo-, PI ou
PIC dans T;€EPIo~, et ne serait cependant qu'un simple
f (rhô) dans '~P/cLUM~ et à la fin d'AuT-oMcf/r~P.

j Puisque tous les caractères phonétiques seraient
soumis à d'aussi fortes variations si t'en persistait
les considérer comme syllabiques, et puisque encore
"s n'expriment évidemment, dans une foule de noms
propres, qu'une simple fOMO/~M ou une simple voyelle,

J)a' dû en conclure que les Égyptiens écrivaient à



la manière de~ Arabes, c'est-à-dire que leur alphahet
était formé Je signes ou! représentaient réellement
des consonnes, et de quelques caractères voyelles nu;
comme M~), le t~)t-~ et le~z (~ des Arabes, ]]'
vaient pas un son invariable, et se permutaient dans

certains cas.
Un second fait démontre mieux encore que i'd-

phabet égyptien n'était point syllabique j'ai observé

que les noms propres étrangers sont écrits, tantôt seu-
lement avec des signes qui ne répondent jamais qu'a

des consonnes, et tantôt, toujours sur les mêmes mo-

numens, avec une addition de plusieurs signes qui

répondent invariablement à des voyelles.
A Phi! par exemple le nom de T~m; est écrit

tantôt TïiPS, tantôt TBPIS et ennn TIBPIE.
LemotEa.;o-ct~ ouKcHo-ef. est orthographie KBPI,

KIEPS, KISAPS, KAIXP, KAI.SAPS.
Le titre A~T-o~a-T-Mp ATTKPTP ATTOKPTP,

ATTOKPTOP.
A Dendéra, le nom de Claude est écrit KATI.S,

KATIOE, KAOTIS.
Surt'obeiisquePamphiie, le nom de Domitien se lit

indiSeremment TMITANS, TMTIANS, TMITIANX;
à PhH~, TOMT1NS, et à Dendéra, TOMITNE.

Cette extrême variation dans l'orthographe des noms

propres étrangers prouve que tes E.gyptiens"'n'a.vaien[

point l'usage de représenter toutes les voyeties en écri-

vant les mots de leur langue nationale, et que ie"r

alphabet ne fut jamais syUabique, à moins qu'on ne

veuille considérer comme tel cefui des Hcbreux, des



n~niciens, des Syriens, en un mot celui de la plupart

j(;s peuples anciens et modernes de l'Asie occidentale.

)t faut le dire et c'est ici le lieu de faire ce rappro-
chement utile à la suite de cette discussion l'alphabet
hicrogfyphique égyptien avait, dans sa constitution

même, abstraction faite de l'absence de quelques sons,
Ju nombre et de la forme matérielle des signes une
ressemblance très-marquce avec l'alphabet hébreu.

Nous voyons, en effet, ia~B ou ~p/KMf, ainsi que
ses homophones, être, suivant l'occasion, un A, un I,

un E, et même un 0, comme i'K (ateph) des Hébreux.
Aussi trouvons-nous dans la langue égyptienne écrite

en caractères coptes, un dialecte qui emploie indiffé-

remment a. ou o, là où les deux autres écrivent o
seulement, et E ià ou les deux autres écrivent & nous
avons dans un même dialecte &&E et D&E, J'rc, &KE

ou OKE, /'KHfM, &c. &c.
Le B hiéroglyphique, la cassolette. est perpétuelle-

ment échange, dans les noms propres et dans les textes
égyptiens avec le f~zj~f, qui est F ou V; avec fa M!7/'?,

qui estiavoyeU~OU, et avec le //&KJ, qui est aussi
nn OU et un F. On attribue également au 2 ( beth )
hébreu un son fort approchant du V.

Cela explique j~o'urquoi, dans Je copte thébain,
nous trouvons m3if!eremment &&&K ou &OTf&Jt fo/or,
~&ou&~ m~M, ~o, &j&.o~et&o'<OT <M~/o, &&!

OU c~, ou c~ &UJ ou qKJ fO/M~ &0!t OU
uien o'~tOK ;'M, &!t'~ pour '~t~T )'fy~:M &m'Tf ou c~u~t

&c. &c.
Le nombre assez étendu de mots communs à i'egyp-



tien et àl'héhreu, mots qui, dans les textes contes
sont écrits par la lettre 6~ et dans l'hébreu par un ](ghimet),un~(caph),ouunp(koph),m'ont
depuis long-temps suggéré i'idée que le 6'copte, dont

la prononciation n'est pas encore bien connue, répon-
dait au ~(ghimef) hébreu, ou du moins était une
consonne dont le son fut très-voisin du 3 (ghimel ) et
du 3 (caph ).

Deux faits peuvent f'etabiir i°Schoftz, auteur de ta

Grammaire égyptienne pubiiée par Woide, a déjà fait

remarquer que, dans le dialecte thébain on employait
le 6 à fa place du K pour transcrire des mots purement
grecs tels que Efcr,MC Ex~x~, G~r'KE!, Aox~-

~~e~, ~o6!f-E'i!t(l).
.2° Dans les noms hiéroglyphiques de C/M/M~f,

d'Y4~ et de C/ dans les titres K<x,ftrc<~ Au-

T'o~~TM~, et dans fe surnom re~<M~, le F et le K

sont très-souvent exprimés par le &M.HM <j a/y//M;
et if se trouve que le signe hiératique correspondant
à cet hiërog)yphe a précisément fa mcme forme que
le c~de ['alphabet copte.

Cette ressemblance de forme ne peut être fortuite,
puisque ayant trouvé dans les textes hiératiques les

signes équivalens des hiéroglyphes qui, dans les textes

et les noms propres, expriment les sons des lettres

coptes m, q, ?~, 3&, ces signes hiératiques ont pré-

cisément aussi la même forme que les lettres coptes

()) GMn;KM~'f<! ffg~MmutrH~M ~'a/i-t-t;, [Ng. 8. Oxford, '77S,

in-°



:u, résulte évidemment de ce fait bien

curieux, que les Egyptiens, en adoptant l'alphabet des

Grecs pour écrire leur tangue y ajoutèrent /M ~n~j
MC/MM /M«' alphabet propre, représentant les sons u~,

1

q,
~), 2&~ et 6, sons qui n'existaient point dans

l'alphabet grec et qu'au lieu de conserver le signe
hiéroglyphique de chacun de ces sons, qui, étant un
objet physique, ne se fut point accordé avec l'ensemblee
des formes alphabétiques grecques, les Egyptiens pri-
rent les signes hiératiques et démotiques correspondant
n ces mêmes hiéroglyphes, c'est-à-dire, des caractères
très-simples, purement linéaires, ettout-à-fa.it en har-
monie avec la forme générale des lettres grecques.

Le ~f//f de ~/M;~ et ses homophones peuvent
répondre au t (dateth) hébreu, puisque le "ï copte,
dont cet hiéroglyphe est sans aucun doute l'équivalent
ordinaire, fut fort habituellement prononcé D par les
Coptes. De ià vient que, dans les textes coptes, le A
de certains mots et noms propres grecs, est remplacé
par le "y ( dau et que tous les noms hiéroglyphiques
grecs et latins qui renferment, soit un T, soit un A,
présentent toujours le .M~mMf sphere ou quelqu'un
Je ses homophones.

Le n (hé) hébreu trouve son équivalent dans le
(hori) hiéroglyphique et ses homophones.
Le 1 (vau) hébreu se prononce tantôt 0, tantôt OU,

et souvent V; dans les noms propres hiéroglyphiques,
le céraste, la caille et le &~M~ s'échangent perpétueHe-
ment pour exprimer ies sons 0 ô, OU, l'Y grec, et
les consonnes F ou V.



Le i zaïn ) ne para!t point avoir existe dans 1~

tangue égyptienne. Les Coptes ou Égyptiens chrétiens
adoptèrent, en effet la forme du grec pour la trans-
cription des mots grecs qu'ils introduisaient dans leurs
livres.

Le H (chef) hébreu a son équivalent dans le

copte, et l'on peut voir, dans notre tableau général
de l'alphabet égyptien, que la forme hiératique de

l'M'o~y~ exprimant le~D, est, à très-peu de chose
près, absolument la même que celle du copte.

.Le !0 ( teth ) hébreu semble avoir eu pour signe
correspondant un hiéroglyphe que j'ai souvent observé
dans des noms propres qui, transcrits par les Grecs,
présentent ordinairement un 8.

Les deux feuilles tes ~w.Y lignes perpendiculaires ou
inclinées, et les trois lignès perpendiculaires, répondent,
dans Faiphabet hiéroglyphique, au (ïod) des Hébreux,

en observant cependant que ces hiéroglyphes n'ont
point une valeur constante puisqu'ils se prennent
quelquefois pour A et sur-tout pour E; circonstance
qui explique très-bien pourquoi la plupart des mots
terminés par la voyelle dans les textes coptes mem-
phitiques, finissent par la voyelle E dans tes textes
thébains.

Les hiéroglyphes phonétiques qui expriment cons-
tamment le K des noms propres grecs et le C des

noms propres latins répondent au ( caph ) des

Hébreux.
Le //OM couché est t'équivalent hiéroglyphique du `,'

(lamed) hébreu; mais il importe de rappeler que, dans



les noms propres grecs et latins, cet hiéroglyphe re-
présente souvent la consonne R, et qu'il existe en
effet, dans ta langue égyptienne, un dialecte dont le
trait distinctif était de changer indifféremment les R

en L. Les inscriptions sassanides, dont M. de Sacy a si

heureusement découvert l'alphabet, offrent également
([es mots écrits avec un L au (ieu de t'être avec un R,
et il est fort remarquable aussi que, dans les alphabets
zend et pehlvy, les consonnes R et L diffèrent à peine
dans leur forme, et sur-tout que ces deux lettres per-
sanes ressemblent beaucoup à L et à R de i'atphabet
égyptien démotique.

Le 0 (mem), te ? (noun) et le D (samech) de I'a{-

phabet hébreu, ont des correspondans bien distincts-
dans t'écriture phonétique égyptienne; ce sont les hié-
roglyphes qui expriment le pfus ordinairement les con-

sonnes M, N et S, des noms propres grecs.

j Le y (aîn) hébreu n'eut probablement point d'é-
quivalent dans l'alphabet hiéroglyphique.

i Le (phé) hébreu paraît s'être prononcé tantôt P,
tantôt PH. Les Égyptiens, dans leur écriture phoné-

tique, exprimèrent aussi ces deux consonnes par un
seut et même caractère, le carré strié. Le nom de
lippe, frère d'A'a/~M le CMH~, que j'ai retrouvé dans
les légendes hiéroglyphiques du grand sanctuaire de

Karnak à Thebes, offre un exempte remarquable de
l'une et de l'autre valeur du M~ P ou PH (i).

(') ~z ce nom au Tableau général, noms propres grecs hié-
Mgtyphiqnes.



Le as copte peut répondre au (tzadé) hébreu,
}'f)H< qui est fe signe hiéroglyphique du copte,
a aussi pour équivalent, dans les textes hiératiques,

un caractère tout-à-fait semblable à la forme du
Le son du 0 (schin) hébreu est représenté dans

l'alphabet hiéroglyphique par un caractère qui repré-

sente une espèce de ~~M, dont le signe hiératique
correspondant a la forme du u~ copte, et qui s'échange,
quoique très-rarement, dans les textes hiéroglyphiques,

avec l'oie, signe plus habituel de la consonne S.
Quant au p ( koph ) hébreu, aucun hiéroglyphe

phonétique ne m'a semblé précisément en tenir la

place; et le son du fi (thau) hébreu se confond, dans

l'écriture hiéroglyphique, avec celui du l(dateth),
ainsi qu'on a déjà pu le voir.

Telle est la concordance que je crois pouvoir établir

entre l'alphabet hiéroglyphique égyptien et t'atphabet
hébreu.

On trouvera à la suite de ce volume les alphabets
hébreu grec, latin et copte, mis en harmonie avec iat.
phabet hiéroglyphique. Ce dernier contient, r.° tous
les signes que l'analyse des noms propres hiéroglyphi-

ques et la collation de divers textes m'ont fait recon-
naître comme /;oyHO~OMfY/ .2..° les j~n~ ~fMf/~HM;
véritables équivalens des caractères ~o~~p~KM, et

exprimant, dans tes textes, les mêmes sons que ces
derniers; j.° les signes démotiques exprimant aussi les

mêmes sons.
Enfin il est important de faire observer qu'en tenant

compte des caractères qui répondent le plus habituel-



lement, dans les noms et textes hiéroglyphiques, aux
sept voyelles z., E, K, OTf~ o, un, et en les ajoutant

aux signes de consonnes bien déterminés, &, p, K,
~K,Tt,p, C,'Tt,Uj, q,jb.-X, <~ Et~,
nous retrouvons dans cet alphabet générât les vingt-
cinq lettres, c'est-à-dire, des signes équivalant aux vingt-
cinq sons ou articulations qui, seton Plutarque, com-
posaient i'alphabet égyptien.



CHAPITRE V.

Application de l'Alphabet des Signes phonétiques à divers groupes t~.

fonnes,gramn,aticales hiéro~lyphiques.

LA preuve la plus directe que nous puissions donner

et de l'existence et de l'emploi habituel des signes de

ce même afpha.bet dans les textes hiéroglyphiques de

toutes les époques, sera sans doute de lire par son

secours, t." les ?/o;Mj propres appartenant à la /~y~;c
c~y~cH~e/ 2.' des groupes hicrostyphiquesjëpondan)
à des noms com;K/< à des verbes et à des adjectifs;

~.° enfin d'établir que les MMffw.f ou ~OKDM ca-
1'tictéres ~H~ dalls les textes hiéroglyphiques, M~?7;n~7~ les

genres, les yM?/ les personnes, les temps, &c. &c.,

ne sont que les signes ~~OH~~N~ des lettres ou des M~M

qui, dans fa langue égyptienne ou copte, remplissent

ces mêmes fonctions. II restera alors démontre, ce me
semble, que ies signes de jf)M étaient, si ce n'est les

premiers, du moins les plus nombreux des ëiémens
qui composent toute inscription égyptienne en carac-
tères sacrés.

Nous chercherons d'abord à appliquer notre al-
phabet à certains groupes hiérogtyph.iques qui se

montrent à chaque instant dans' les textes et dont lc

seus nous est bien connu par la comparaison même de





e(;5 textes entre eux; je veux parler des groupes hiéro-
tftyphiques exprimant les idées fils fille M/?< ou
;/fW~MO/<, <'?;/ÙN~< m~ .!<ï'Mf, !'fM, lieuou
n/;7t'e.

J'ai choisi de préférence ces groupes, sur-tout ceux
qui expriment les différens degrés de parenté, parce
qu'on les trouve souvent tous à-la-fois dans beaucoup

le ces steles que j'ai reconnues pour n'être que des

monumens funéraires sur lesquels tes défunts sont
représentes rendant d'abord leurs hommages à des
dieux, et ensuite recevant eux-mêmes, comme des di-

} viiiités, les offrandes et les hommages de leur famille
entière, quelquefois fort nombreuse. Chaque membre
tie la ramiite est figure en pied 'sur ces stèles, avec les
dinérences bien marquées d'âge et de sexe; et au-des-

sus de chaque personnage est gravé son nom propre et
¡ son degré de parenté avec les défunts.
i L'idée/z/j est exprimée par trois groupes hiérogfy-

phiques divers, souvent employés sur le même mo-
nument. (f~~ planche IX, n.°~ l, 2 et ~.)

Le groupe le plus ordinaire est une oie et une/
tite ~fr~M~fK/ Dans notre alphabet, l'oie
répond au cr; .f/ copte, mais plus ordinairement au
C MM copte et la petite ligne perpendiculaire est

î un un E. ou un H; et si nous transcrivons le groupe
d'après la valeur phonétique des signes qui le com-
posent, nous avons les mots ct;&, cg~ ou ujH ou bien
Ct ou CE.

Or, la lecture M;& se rattacherait bien évidemment
i;L racine copte thébaine uj&. 0/~7~ /M.)t.<; u~n, à Ja



racine copte memphitique M}&s oriri, ~Mt?; enfin ta
lecture tgE, aux deux mêmes racines et au monosyllabe

copte <t;E, que nous retrouvons en cette langue, et
avec la valeur fils, dans les mots composés ~EMu-rr,
ujEN~t, ct;EKCDM, c'est-à-dire, de /'< de

H7f~ fils de y~e~ expressions employées lorsqu'il
s'agit d'indiquer un yr<~ co/ un Mff/M,

un~o~M.
Ainsi donc de quelque manière qu'on prononce ia

voyelle ce groupe hiéroglyphique nous donnera tou-
jours un mot égyptien pouvant signifier ou signifiant

en réalité fils. u~F/M.~M~M.
Le second groupe exprimant l'idée fils en écriture

hiéroglyphique, est formé d'?/e ?/M~ ou ovale, et de

la petite ligue ~fK/r~. Dans plusieurs noms
propres romains, le S est rendu par ce même OM/f

aussi bien que par l'oie; nous avons donc encore ici

le mot CE ou C! qui se retrouve avec le sens de fils,
fM/Mnf ou nourrisson, dans ie nom propre copte ~tHp-
C!-KC!, ~wp-cs-KCE, c'est-à-dire, /Yon~j& ~f~.
Feu Ackerbiad a, le premier, donné le sens de ce nom
copte; c'est, un très-ancien nom propre qui s'est con-
servé chez les Egyptiens devenus chrétiens, et dont j'ai

retrouvé la transcription hiéroglyphique dans les pa-
pyrus, ainsi qu'on pourra le voir au chapitre septième.
Le nom propre/M'.H<'j7, écrit en hiéroglyphes, contient
aussi l'ovale suivi de la figne perpendiculaire, et ia

forme hiératique de ce nom, que j'ai également. re-
cueillie dans les manuscrits, renferme les caractères
équivalant à i.i sy[fabe et (~/)~/j, /;(w/Mo/7.



Le troisième groupe employé pour rendre l'idée jls
dans les textes hiéroglyphiques, se compose de l'image
J'K/: ;?H/~Mt ~oy~ï/~ H~~n à &OK< et de la petite
ligne perpendicuiaire; cette figure d'f~y~ représente
aussi le S dans le titre Sëë~o~o~ de l'obéiisque Pam-
phile nous avons donc encore ici le mot G! écrit en
hiéroglyphes phonétiques.

Un quatrième groupe exprime aussi la~/M~oy; dans
les inscriptions hiérogfyphiques. Mais celui-ci est com-
pose de deux caractères, dont le premier est un des
homophones delà chouette, ou du caractère anguleux,
qui est un M; le second est la forme la pfus commune
du S. Nous avons donc le mot ~-c (m~) qui trouve
son équivalent dans ta racine copte -u-C ou JULEC ~M~<,~7; et sur-tout dans ~&c et .M!CB M/M, /t7H.f~
/)K//M. La lecture de ce groupe nous explique bien na-
turellement pourquoi nous le voyons une seule fois,
dans le texte hiérogfypbique de Rosette, combiné avec
les deux caractères qui, dans toutes les parties de ce
texte, expriment l'idée de jour; car le seul endroit oùt

le groupe hiéroglyphique ~c soit iié avec le groupe
/M7' qui le précède est justement celui qui correspond
au passage du texte grec où il est question de célébrer
le jour ;M~/ du roi ( Têt- ~vs~Af~ ). Or le premier carac-
tère du groupe/OK?' est le ~premier signe du nom
tuérogfyphique de l'empereur Hadrien sur i'obélisque
LiHrberini, et l'initiale du mot égyptien ~oo~~OKy le
second est le caractère soleil, ptacé ici en ~MH/M~ de

iJée /OM;' le groupe entier de i'inscription de Rosette
( pL IX, n." ~), rendu en grec par Tc(. ~tfe~A)c< peut



donc se lire ,<>.OTWC, mot qui est précisément la trans
cription des consonnes et de la principale voyelle du

mot copte ~O'.MMGE, qui, dans les textes thébains,
exprime également je jour natal dies natalis.

Le groupe hiérogiyphique ~c ou JUHCE est employé
plus habituellement pour indiquer la descendance
maternelle, et le groupe ~E ou es pour indiquer ja
descendance paternelle. Ainsi l'on disait ~cHp C& ou
bien ci notCspE A~c N KCE (i), //oyM, ~'O~nj.
lié d'Isis, et cette distinction était même indispensable
à cause de la fréquence des mêmes noms propres sem
btabuES qui existait en Égypte.

Le groupe hiéroglyphique exprimant t'idée~A'~ est
formé du segment de sphère ~r, du ffy~j~, upsilon ou
bien OY, et de la petite ligne perpendiculaire E; nous
avons ici le mot ~to*ïE, 'T~E que l'on pourrait rap-
porter aux racines coptes -r&fE, -M-OtE, ~o~M~f,
~)'o/~n' dont le primitif ~TM'~H.! parait formé de ~t&
dare et de OtftH ~M/M. (Tabi. gén. 11.° .zq8. )

MKfo/<r représente l'idée de fMr~ ?H~ dans
les textes hiéroglyphiques; Horapolfon, qui nous ap-
prend que, pour écrire fils, les Egyptiens traçaient
l'image d'une oie, nous dit aussi que, pour écrire /titre,

les Égyptiens peignaient un y~aMf/'(2), parce que, dans
t<?/cf~t/'o~~77/?~ disaient-ils, que des femelles,

et point de m~/M.

Mais j'ai reconnu que, dans les textes hiérogfy-

(t) ~?}~ planche IX, )1."

(,!J Horapollon, liv. J~ hiciogtyphc n." t~.



nhiquss, le f/ï~M/' n'a presque jamais une vateuf~o/)~
/M//f/ce caractère est toujours ~m~o~yMf; il est le signe

constant de l'idée /M.&M', en copte <AEOt, Jn.&&t e[
jLt~t, selon les dialectes; mots qui servaient jadis de
prononciation à cet hiérogtyphe symbolique.

Très-souvent ce caractère hiéroglyphique est accom-
pagné d'un second caractère, le .K~m~t de (i),
ce qui donnerait -m.Tfr; lecture d'autant plus remar-
quable, que le mot McuQ nous a été transmis par Piu-

tarque comme un mot purement égyptien signifiant

mm? et l'un des surnoms d'Isis H Io-<$ Ef/ oT-e

MOTO 7nx,A;f A~u~t X'oucri ~E 're<'

,u.EV T?';)<~T-m TtOi' ofO/x.et.T~V MHTEPA j T&) <~E ~u!
oa &c. (2.). L'assertion de Plutarque, concernant
le surnom de moK~ c'est-à-dire M~, donné à Isis,

est du reste pleinement confirmée par les monumens,
qui ne présentent presque jamais une image de cette
déesse, sans que ia légende hiéroglyphique ou hiéra-
tique ne renferme les mots KCE ~p JU'.&.t' KCE l'xp
~~t ou HCE ~ssp JML& c'est-à-dire, /JM/)HMJ~H~
m~< Voyez ces légendes (~).

Un cartouche d'~4MMo~ que présente
une inscription hiéroglyphique inédite du musée royaf,
relative, je crois, à une victoire de chars dans des
jeux publics, et portant une date de l'an XX, nous

(!) Ce caractère est sans aucun doute un signe de genre.
(~) De et O~mWf.
(j) Sur la planche IX, n.°6.–Cette quaMcationhabitueDed'fsi.

~'de plusieurs autres déesses,njno"<T, a été transcrite par tes
'ces, sous la to~ne de ëi~o'j~~i comme je l'établirai ailleurs.



fait connaître comme un homophone du S, un signe
qui, combiné avec la ligne brisée reconnue pour le

N phonétique ordinaire, exprime, dans tous les textes
hiéroglyphiques l'idée de~rfrf. Ce groupe se lit es;
et en copte, les mots c&K et con signifient également
~r~.

L'idée roi est très-souvent rendue, dans les textes
hierogtyphiques, par une ~~Mïf dont l'espèce n'est
point facile à déterminer, par un ~/M<F~

et

par fa ligne brisée ou simplement la /<~f ~oy/~o~f. La

plante est un des homophones du trait recourbe X,
le segment de sphère est un T, et la ligne brisée oi!
~077~o~/t7/ un N nous avons ici le mot c~TH, qui est
la charpente même des mots coptes, co~~fE!! (memph.),

CO'fTUUK ( Th m. ) COO'TT!! ( tttcb. ) ~f, dirigre.
J'ajoute que la transcription /fMM~Kf de ce groupe
orfre la pins irappante analogie avec celui qui, dans te

texte ~?mo/c de Rosette, exprime le mot grec Bo'.trt-

Aeu6, roi; groupe qu'on chercherait vainement à lire

t~o~po, comme on a cru d'abord pouvoir le faire. Le

groupe'hicrogfyphique répondant à ce mot copte, qui
signifie pot est tout différent; il est composé du /'M'
f'/M~K, de ~o/if~ et du ~7~' groupe qui peut
se transcrire indifFeremment en lettres coptes tUpuj,
Q'fpo, Op&, OtpH, Otp&, et n'est autre chose que
le nom hiéroglyphique phonétique du BASILIC ou ser-

~f~ roy< emblème dela souveraine puissance, groupe
hierogfyphique dont nous trouvons la transcription

en caractères grecs, OTPAI-o~, dans le texte d'Hora-
poiioH. L'ifUH"e de ce serpent dccot'mt exctusivetncnt



j~ front des rois c'est-là l'origine de l'appellation
i flû~po /~j!f, donnée aux souverains de l'Egypte.

LeinotTo7n)~«'K,p/~ci',dutextegrecdei'ins-
cription de Rosette, est exprimé dans la partie hié-

.i roc'typhique par une (7;oM~ M, et par le bras étendu A,
ce qui donne le mot copte ~& place, '7'o'7n)$. Nous
citerons bientôt une phrase hiéroglyphique où ce mot
se trouve employé M. te docteur Young a cru que
ce groupe signifiait père. (Tabl. gën. n.° ~43-)

?
Les textes hiéroglyphiques présentent une foule

t innTiense de mots égyptiens écrits ~~oMA/yH~/Hf/ et la
J iecture de ces mots par le moyen de mon alphabet

j hiéroglyphique, nous ranicne constamment à des mots
que nous trouvons dans les textes coptes avec une
valeur absolument semblable; je dis absolument sem-
btabte, parce que le sens Ju~M~~Mfl'MMest très-

'1 souvent détermine, dans les textes hiéroglyphiques
l
t

par t'MMg~ même de l'objet dont le groupe phonétique
,1 exprime le nom on trouve, par exemple, à côté de

l'image dedeuxc/yB]' attelés, un groupe hiéro-
glyphique formé de /<J c/MM? s', du jfg'm~f de sphère

T, de la bouche p et de la feuitte
E ~rpe; c'est Je

copie ~UtHp f~M~' à côté d'un CROCODILE, la
f~oKE~ j~, le trait ~roM~~e c, la caille u-t et fa f/MC
~;=~~LCU. ce qui est lettre pour lettre le mot copte
thébain qui signifie crofo~/c. It en est de même des

groupes phonétiques n~ ou t~ à côté d'un arc,
j T!~ côté de deux ailes C!< près d'un homme

qui laboure, ~!&~ à côté d'un &?\ à côté d'une ~y-
~< s~cG&\ à côté d'un ,/CMfW~f~??~f, p~à côte d'un



~f~,p!t à côté d'un encadrement destiné à contenir
M/; /MW, côté d'un'M~. CotO près d'un épi,
C~-c près d'un ~ommf qui c~<7/)~, cBc près d'un ~0)M~

yMjf/ Cmot~' à côté d'un cM~, BH6à à côté d'un
~u~v/M', E~E côté d'un &M/~ E~)f à côte d'un groupe
de &z'N/j', os.M{S côté d'une balance, &c. &c. &c. C'est
évidemment ici roff~o~'r~ antique des mots coptes
nETTB et < arc, CK.E-! OU C~M /0~?- K0*.f~! ~ff)-
HMf~ ~fE!r~ aile, Z- E!0'if?\ ~~f/~ ~~tCCK&S yoai'tr
~~Mfc, P&'TJM~ p~K~om, ~M~ ~~Ht~ COtO

/ro/7)Mf, C&,S'CLtC f~M~Kr; C&&Z.C OU'G&Ë.H.tC ~f~at'.

CDO'.f~ a?~, BK'X 6~ff)'yf?', E~-E ~~a~, E~H'if ~?~j.
~Mj! balance.

Je borne ici à ces divers mots l'application de mon
alphabet aux noms communs écrits phonétiquement
dans les textes hiérogiyphiques (la !ecture de plusieursrs
de ces groupes importait à la clarté nécessaire à la

suite de cette discussion), et je passe à une autre
application bien plus essentielle et tout aussi probante,

&: lecture des signes ou des groupes qui, dans ces
mêmes textes, remplissent des fonctions grammaticales

et expriment les genres, les nombres, les personnes et
les temps.

J'ai dit ailleurs que le Mjm~Hf jy~~ était la

marque ordinaire des groupes~/MMMMdans ie système
hiéroglyphique ce segment de sphère, qui est la

lettre T dans tous ies noms propres, est bien évidem-

ment l'article copte T, qui caractérise aussi le genre
féminin. (Tab[.gén.n.° 2..)

Cet hiéroglyphe, en effet, est toujours ajouté a



r, par exemple, lorsque ce groupe accompagne,
sur les stèles funéraires une figure de femme, ce
(n)! produit TC< ta au groupe CK~ ce qui

Jonne ~fCK la .MM; et au caractère ~&f, ce qui pro-
duit ~& la mère. (Tableau général, n.2~26~

J ft 2~0.)
J Mais il arrive souvent qu'au lieu d'être placé au

commencement du groupe hiéroglyphique t'articte
féminin se trouve à ta fin; ce qui nous explique bien
ncurquoi, dans. les inscriptions hiéroglyphiques, on
Lfoit lire tantôt JU~.t m~ et tantôt -Tf~ la mère; et

j passage formel de Plutarque, déjà cité à proposde ce
dernier mot, semblerait prouver que les Égyptiens pro-
nonçaient aussi ce mot ~.&Trf, ainsi qu'H est souvent

écrit dans les textes hiéroglyphiques mais le copte
jj que nous connaissons ne nous présente aucun exemple

Je cette espèce d'inversion de l'article. Je dois ajouter
que, dans l'état actuel de mes connaissances sur ia

:1 langue antique de l'Égypte, dont les textes hiérogly-
phiques nous conservent les mots écrits phonëtique-

ment, je crois avoir reconnu que les marques de genre,
:i de nombre, de personne et de temps sembiabtes d'ait-

leurs à celles du copte au lieu d'être toujours placées

M ~K~MM~ comme dans le copte, le sont parfois M
f'rc'/HMf; cette circonstance m'a paru bien digne de re-

marque. Mais rien ne prouve qu'on prononçât dans cet
s ordre. L'article déterminatif masculin copte n a pour

équivalent, Jans les textes hiéroglyphiques, le carré
~f', qui est, en effet, te signe constant de ta con-

sonne M dans les noms propres hiéroglyphiques grecs



et latins (Tabl. gcn.n." t ) ou plusieurs autres honn,.
phones de ce même signe n.

Le pluriel des noms est exprime en hiéroglyphes
de plusieurs manières, comme dans le copte ou p~r
des articles, ou par des terminaisons.

Les articles pluriels sont au nombre de deux i.° iaJ"

/F~ru~, rempfacée, dans les textes hierogiyphiquH
linéaires, par la ~on'~o/j~/f j/ ces deux ca-
ractères expriment la consonne N dans les noms
propres étrangers; c'est donc l'article déterminant plu-

riel copte N. ( Tabi. gén. n.° ~.)
2." Le vase qui est encore un N; et tous deux sont

suivis de la petite ligne perpendiculaire ou bien t.
C'est là exactement les articles coptes, ME, m etK&;
l'inscription de Rosette présente plusieurs exemples de

l'emploi de ces articles. ( Tabf. gén. n.° 4. )

Dans la langue copte, le pluriel est souvent indi-

que par les désinences E ou bien OtE en diafecte thé-

bain, ou bien OtS en dialecte memphitique.
Je trouve également dans les textes hiéroglyphiques

des groupes qui sont incontestablement des pluriels
terminés,

!.° Par deux ou trois petites lignes perpendiculaires,
qui, prises phonétiquement, dans les noms propres el

ailleurs équivaudraient à la voyelle E ou bien L

(Tabl. gcn. rt.° ~2. )
2.° Par le lituus suivi de trois petites lignes per-

pendicuiaires, ou bien par la caille suivie de cei

trois mêmes lignes; et i'atphabet phonétique appliq~
à ces terminaisons nous les a fait lire of!, ou bjei



D'~) comme dans le copte. Cela nous explique natu-
reffement l'extrême fréquence de ces deux groupes

j Jans les textes hiéroglyphiques. (Tabi. gén. n.~ 2.~

24 et5.)
En copte, la préposition il remplace le cas génitif

des Latins; dans les hiéroglyphes, ia //jM<?A/M, qui

est aussi un ![, remplit la même fonction. La. ligne
brisée est remplacée souvent par ses homophones, la
/~i? ~o'~o/t~/f et la fM~Krc ornée du Iituus, qui sont
~afement des n dans les noms propres grecs et latins.

'1; Queiquefbis aussi, et dans ie même cas, le carac-
tère anguleux et fa chouette, qui sont des dans les

noms propres, tiennent la place du N, comme cela
.u'rive aussi dans la langue copte; souvent enfin la
ligne horizontale ou brisée H est suivie du segment
de sphère T; c'est bien fà fa préposition copte H*TE
~f. ( Tabf. gen. n.° ~'7.)

Dans le copte thebain, certains mots qualificatifs,

ou ~'ff~, sont formés par le conjonctif! qui; et
dans les textes hiérog)yphiques, une foule de groupes
exprimant sans aucun doute des ~wf/ commen-
cent par le vase et le ~m<f de j~~M' c'est-à-dire, par
les signes phonétiques !r?. (Tabf. gén. )i.° ~.)

Je n'a! encore bien reconnu, dans les textes hié-
rogtyphiques, qu'un seul groupe représentant un pro-
nom sujet de la proposition (t). C'est le pronom isofé

1

(') J'ai retrouve depuis cette époque les antres pronoms iso[és sujets
de la proposition ..pronoms dont ceux qui sont propres a la langue
cop~ ne sont aussi que des transcriptions. ( )8;6.)



de la troisième personne du masculin. H est forme Je

quatre caractères, la /<jM /w/~f)/iM/f ou ia ligne /)/Mff

le ~jMfHf jy~~e ~T, fe &?/~ o et Je ff/M~M q; c'est,
lettre pour lettre, le pronom copte n~roq lui. (Tabj.
gén. n." 17.)

J'ai été plus heureux dans la recherche des pro-
noms complémens des prépositions ou des verbes; et
cela devait être en effet; car, si l'on ne peut espérer
de trouver beaucoup d'exemples de l'emploi des pro-
noms isolés ~y/o~o~~o;~ mo?, /o~ dans les

inscriptions monumentales, les mêmes textes ne peu-
vent qu'en offrir de irès-mu)tiplics des pronoms de )a

seconde et sur-tout de la troisième personne, fowp~

MM.! directs ou y/?t&'<'fA! soit de verbes, soit de pré-
positions.

L'inscription hiéroglyphique de Rosette et tous les

autres textes présentent, tout aussi souvent que les

textes coptes, )e pronom préfixe et anixe de la troi-
sième personne; sa forme hiéroglyphique la plus ordi-

naire est le ffM~~ dont la forme hiératique et ~fM~M
est absolument la mcme que celle du copte, qui

lui-même est ce pronom affixe ou préfixe de la troi-

sième personne. Nous avons déjà vu que cette forme
antique a dû passer dans l'alphabet copte en même

temps que les formes antiques du KJ, du &, du p,
du x et du < parce que l'alphabet grec qu'adoptèrent
les Égyptiens devenus chrétiens, ne présentait point
de sons équivaiens. J'ajouterai même que la décou-

verte de ce fait très-curieux a beaucoup contribué à

me convaincre de la nature véritablement phonétique



.t'une très-grande partie des signes qui composent les
;criptionshlérogtyphiques.

Dans ces mêmes inscriptions, /c/wno;M de la troi-

~nf?Mo<MM HMjfK/ fo/H~/fMMf ?/7~cff, est exprimé
n.-ir fa ligne brisée ou horizontale si, et le céraste q

produit Kq, qui est justement le copte !tEq ou
~q;! à lui. (Tabt. gén. n." ip.)

Dans les textes qui se rapportent des femmes, le

mMJ~ disparaît, pour faire ptace aux deux sceptres
~frontës, forme très-ordinaire du S; c'est le copte UEO,

nM
f//< (TabL gén. n.° 2.0.)

Le pronom, complément indirect, de la seconde

personne masculine, est rendu par deux hiéroglyphes

ht ligue brisée ou la ligne //o/7'~w/M/;° !f, et le ~.MM d

~H;;MK, K ou ce qui produit nK, ie pronom copte
~&i< (Tab. gén. n." t8.)

Dans fa tangue copte les pronoms simples et
isolés K, q et C que nous avons aussi retrouvés
dans les textes hiéroglyphiques, sont placés entre
rarticle déterminatifet ie nom, et forment ainsi une
espèce d'article déterminatif possessif, qui tient la
place de nos mots .M~ sa, ses, KOH~ yo~ /CM~ &c.
On emploie, par exemple, ta forme nE~COK, de
~M?.. en partant d'un homme, et TtECCOK /!?.J'
~ere, en parlant d'une femme. Dans les textes hiéro-
~yphiques, au contraire, les pronoms q et c (le
w~f~et les deux sceptres), au lieu d'être préfixes ou
'"fixes comme dans te copte, se placent à ta nn du
"cm comme en hébreu et en arabe. If n'est presque:i!it, en effet, de stèle funéraire (et le nombre



decesinonumensesttrcs-mu[tipUcàParis)quin'onfe
plusieurs fois fes groupes hierogtyphiques déjà ana-
lyses, pere, M~f, fils, ~M'~ ou j'tM; afïectes

ces pronoms aSixes, et inscrits vers fa tête d'onfa)~

des deux sexes rendant hommage à leurs parens dé-
funts ces groupes graves au Tableau général n.~ 249,

.2.1, &c., se lisent sans difËcuhe

'TO~Eq. P<TOTfEC. ~t?~
~OTTC;

/mfrf~/H;. de lui.
'-m~)tq..-M-Ot'TC.< Z;~H~t'f.CEq.K'.CEC. ~<°~~}. ~M.CET~

s''}.
/,<7/?//f~W/i'.CE'TC.)C!t<'< Z.e~?'f~/M.c~c. z.<?y'~L.

C!t'j.tCH"TC. ~a-M~~W~

Nous citerons ici quelques phrases hiéroglyphiques

qui contiennent des exemples de i'empfoi du pronom
affixe de fa troisièmepersonne, combinéavec le groupe

TtE ~TD'fE

On voit par le texte grec de l'inscription de Rosette





[(iL'ue 10) que le dieu Horus porte les qualihcations
Je ~M et d'Osiris, ff/~Kf ou ~/MMM?' de JOH
nt'j'f C-w" T"< lo-to~ Oo-~o~ u;o$ o 67rK.uCt<$

r&) '7ra,Te/ a-MT-ou OcrfoEt. Dans presque toutes fes lé-
tfenJes hiéroglyphiques placées à côté des images du
Jieu Horus on lit en premier lieu ( ~ua ) C! if
{o'<C!pE) ou bien (~Hp) es (ofc\p~) ~.c K (KCE)

/Vor; fils ~'Oj7;'M) ~<?"jM (i); et souvent aussi une
scrie de signes hiéroglyphiques qui se lisent par le

moyen de mon alphabet, à l'exception toutefois du

nom propre d'(9~ qui est symbolique, C!rt~rtBq
o'fC!pE, c'est-à-dire, jo~M de .MH /i~~ Osiris (2); et
le groupe qui se lit cn~r répond bien certainement
~u mot grec ETn~u-ut~ <V~njmr, jOK~ï'M ou w/M;
puisque ce m~me groupe se montre dans l'inscription
de Rosette (texte hiéroglyphique, ligne 6), immé-
diatement après le nom isolé de Ptolémée, dans la
partie correspondant au texte grec qui porte lÏTo-
AE~.a.Mt; T-ou EnAMTNANTOS Tt!$ A~~fou ( ).

Dans ia série précitée, le groupe hiéroglyphique ~TTfE

"'Y~ est affecté du pronom affixe q, ce qui produit
~~E~ JO/!
Ce même groupe paraît sur ta face septentrionale

de l'obélisque Pamphife, élevé en l'honneur de 7)f)m/-

~M, dans un membre de phrase qui contient ptu-

(')PhneheX,n." J..
{~) t~cy~ ma pl. X, n.~ et le grand numuscnL hierogtyphiquG

Q~ cabinet du Roi, gravé dans la Description de rËgypte; p!anch- 7~
7ë;~)anch. 7), col. 65, &c.

(3) Textf grec, ligne ~o.



sieurs exemples de pronoms affixes. Cette série hiu
rogfyphique est gravée planche X, n.° et si nous
appliquons aux signes qui la composent les valeur;
phonétiques indiquées par notre alphabet fondé

su;
ia lecture des noms propres grecs et latins, nous ob-

tenons tes mots suivans B (tjnE~ CTK. K TtErj
OtCnCHHC ~& GKq (c'TK) (]), TïTC, ce qui, e)

tenant compte des déptacemens déjà indiqués dan'
l'ancienne langue égyptienne, et de la suppressior
habituelle, dans les textes hiéroglyphiques, de quel

ques prépositions ou particules déterminatives, revier.
drait aux mots coptes E~qt~rn nco~~fK .u'-nE~ESc.m

o~Ecn&M&noc p.n~ &
.~nEqcoH ~n'-roc c'est-à-dire

qui a 7'~H la ~f'~o/; ( ta puissance royate ) de ~f);~c P~~&fMn, à la place de ~oa _/?'~ff 2~'K~ et c'es

là, sans aucun doute, le sens de cette série de carac
tères hiéroglyphiques; car les rn~/yMj signes, à ['ex

ception des noms propres, se montrent dans fins
cription de Rosette (2), là où le texte grec porh
TrMËAet.~ Tuy /3cf.o-iAe;cM Tnt~t. TOtj 7ra,T(~~ (~). Nou
les retrouvons également sur la quatrième face (L

l'obélisque de PhlicE là ou. le roi Ptolémée Ever

gète It, comparé à Horus, fils d'Osiris, enfant d'Isis
~7' y est-il dit, ~Ma'o/i (fa puissance royale)

(1) Ce mot répond ici à I'inmge nûvne d'zrre roi, ou d'un homm

~'or;ù'~ le sceptre co~ du qu'on trouve sur l'obélisquc
C'est un caractère figuratif tout le reste de la légende est ~c
nétique.

(2) Texte hiéroglyphique, ligne 10~ démotique28. Voy. ptanchjX

5,
(j) Texte grec, figne /j7.



place de soit ~n' C~tq CT!Ut M& TtEq [i).),
Cette mcme formule hiéroglyphique se retrouve enfin
Jansfesmonumens du plus ancien style.

La partie hiéroglyphique de l'inscription de Rosette

ne nous fait connaître que des verbes à trois temps
distincts, présent, passé, futur, et seulement à la
troisième personne. Mais ces mêmes signes qui carac-
térisent les temps ne sont encore autre chose, pris pho-
nétiquement, que des prënxes et affixes coptes.

Le présent de la troisième personne du pluriel

commun est indiqué, dans tous les textes hiérogly-
phiques, par le ~t~ ~MOar~ ou par les deux ~f~t/'M,
qui sont la consonne S, placée devant te groupe expri-
ma.nt le verbe; c'est le préfixe copte du présent dcnui
de fa troisième personne du pluriel commun, CE.

La troisième personne d'une espèce de passé est in-
diquée par le q hiéroglyphique (le céraste) placé en
affixe, si le sujet est du genre masculin, et par les
deux sceptres C, si le sujet est du genre féminin il
semble rester encore dans le copte des traces évidentes
de cette ancienne forme de conjugaison par ~o~oM.f
affixes, dans i'un des passés du verbe '~M.r dire, ~E:'6&
nE~~K, 'nES~E HEX~q, ~EBS&C en dialecte thé-
bain, nE~H!, TtE2~K, &c., en diatecte memphitique;
etnE~ES, nE~EK, HE~E, ne~Eq, HE-~EC, en diatecte
dit~-f/fMOK~Ke.

Enfin ia troisième personne du futur pluriel, per-
sonne et temps auxquels se trouvent ~j les. verbes

<')Voyezp!.X,n.°4. 4.



des neuf dernières lignes du texte hiéroglyphique
de Rosette, exprimant les diverses dispositions du

décret et répondant à des verbes qui sont tous à
~M~dans le texte grec, est marquée par un groupe
de trois caractères le trait n'cûa~ou les deux sceptres
affrontés c, fa ligne, brisée tt, et les trois lignes perpeti-
diculaires, ou E. Nous avons ici le CHB, qui est bien

le dissyllabe baschmourique CEnE, en dialecte thébdn
et memphitique CEM&, marque caractéristique de la

troisième personne du pluriel du futur défini copte.
Je retrouve également, dans les textes ~M'o~y;;M

purs, étudiés fo/HM~oyt~HM eu ~'M-~MM~partie, une
fouie de formes des verbes coptes; mais comme je

ne puis prouver par un texte correspondant et en
langue connue, que ces groupes sont réellement des

verbes, je m'abstiens de citer ces formes, m'étant fait

une loi, dans une question aussi délicate, de n'ap-

porter en témoignage du ~o/fmf de la plus grande
partie des textes hiéroglyphiques égyptiens, que
lecture des seuls groupes dont le sens réel m'est préa-
lablement indiqué par quetque circonstance particu-
lière, et indépendante de ieur lecture.

Toutefois les différentes applications que nous ve-

nons de faire de l'alphabet phonétique à des caractères

ou groupes hiéroglyphiques exprimant des noms com-
muns des deux genres, des articles, des prépositions,
des pronoms, des formes de verbes, &c., nous ont
conduits, ce me semble, à des résultats assez probans

par eux-mêmes, sinon pour démontrer déjà, du moins

pour nous induire à croire que !:i plus grande partie



Je tout texte hiéroglyphique pourrait bien être absolu-

ment /~o/7f~Mf. C'est ce qui va être mis hors de
Joute par la masse et la généralité des résultats tout-à-
fait semblables qui nous restent à exposer. Le chapitre
suivant offrira l'application de i'aiphabet phonétique à
ceux des noms égyptiens hiéroglyphiques où l'on devait
le moins s'attendre à reconnaître des sons, aux noms
propres des ~Mfyc/Mfj ~;M'/MfM de ['Egypte.



CHAPITRE VI.

APPLICATION de rA)phabet phonétique aux noms propres hiérogly-
phiques des dieux égyptiens.-Lectures qui eu resu![ent.–Signes
figuratifs.-Signes symboliques.

LES images des dieux et des déesses qui couvrent
les monumens égyptiens de tous les ordres, sont ac-
compagnées de légendes hiérogtyphiques, présentant

sans cesse, à leur commencement, trois ou quatre
caractères semblables (r), que l'on peut assimiler à

ta formule copte ir&j 'TE HE, ou ~rx.! ~n ceci est
l'aspect, la. ?7MHM~ ~'t~ j la présence ou la A~.MM~MM.

Après cette formule se trouve toujours la. préposition n

de, exprimée soit par la ligne ~oy/~o/ ou brisée, soit

par la ro~~ ornée du lituus, leur homophone perpé-
tuel et la préposition est immédiatement suivie par
le nom propre du dieu ou de la. déesse.

Ce nom propre est constamment tememe, et on le
retrouve toujours à côté des mêmes figures d'êtres
divins, distinguées par des attribus semMaMes. Les

noms propres des divinités sont tracés M ligne ffMMMM;

comme les noms de simples particuliers, et sont ter-
minés, non pas, comme ces derniers, par le carac-
tère figuratif ~o;Hmf, mais par le signe d'espèce, ~w

())Voyezp).)nchf;X,u."8. 8.



ou déesse, caractères dont le sens ne saurait ttre dou-

teux ni contesté, après la plus légère comparaison du

texte grec de Rosette avec son texte hiéroglyphique

et démotique.
Ainsi donc, par la présence seule et de la formule

initiale qui précède ces noms divins, et du signe d'es-
pèce dieu qui les termine, j'eus un moyen certain de
recueillir tous tes groupes de caractères exprimant
les noms des différentes divinités égyptiennes, sans
craindre d'omettre un seul des signes qui les composent
véritablement, et en même temps sans courir le risque
d'en admettre quelqu'un qui n'en fît point réellement
partie. J'obtins alors, par F étude attentive de tous les

monumens égyptiens qu'il m'a été possible d'examiner,

une série très-étendue de noms propres hiéroglyphiques
de divinités égyptiennes, et les manuscrits sur papyrus
m'ont donné les formeshiératiques de ces mêmes noms.

Cette recherche m'a fourni d'importantes notions

sur le matériel du culte égyptien; elle m'a conduit à
déterminer le rang hiérarchique de chacun des person-
nages divins ~gurés sur les monumens de l'Égypte

enfin je me suis convaincu du peu de succès avec lequel

on a jusqu'ici appliqué aux représentations des dieux,
scutptées sur les temples ou peintes sur les caisses des
momies, les noms de divinités égyptiennes que nous
ont transmis les auteurs grecs et latins. Les résultats gé-
néraux de cette étude seront en partie consignés dans le
recueil que je publie sous le titre de T~M~OM ~y~M.

La détermination des noms propres hiéroglyphiques
de divinités présente un grand intérêt, même par rap-



port à la matière que nous traitons spéciatement dans
le présent ouvrage. La lecture de quelques-uns de ces
noms devait être, en effet, d'un très-grand poids dans la
discussion actuelle. It me parut donc important d'es-

sayer si, dans le très-grand nombre de noms divins

que j~ai rassemblés noms appliqués sans cesse à des

personnages distingués par des attributs propres, il ne
s'en trouvait point dont la lecture, par le moyen de
l'alphabet hiérogfyphique, produisît des noms sem-
blables à ceux que les Grecs et les Latins nous ont
transmis comme MKM égyptiens de ~/)~'tM égyptiennes,
On va juger jusqu'à quel point cette application a eu
du succès.

Le témoignage formel de t'antiquité classique ne
permet point de douter que ie dieu représenté sur
les monumens égyptiens avec une tête ~'fy~Mcy sur-
montée d'un disque rouge, ne soit bien certainement
i'HAjo~ égyptien le soleil, dont le nom propre en
langue égyptienne fut RË, RA ou RI d'après Ja

traduction de plusieurs noms propres égyptiens de rois
de Thèbes, donnée par Ératosthène. Le nom du dieu
soleil, RI ou RE, se lit d'ailleurs en lettres grecques
sur ces pierres gravées qu'on désigne habituellement

par le titre de pierres ~o~<~H~j ou ~?/j'.
Le plus simpfe des noms hiéroglyphiques de cette

divinité est formé du disque peint en rouge dans les

inscriptions, et accompagné de fa petite ligne perpen-
diculaire (i). Nous sommes ici les maîtres de consi-

(t) Tableau général, TV~j des .D~.v, n~ ~6.



Jcrer ce nom, ou comme ~<M~puisqu'![ offre ['image

même du .h)/M' pK (Rê), en langue égyptienne, ou
comme p~oHtM</M, puisque, d'après cette méthode,
l'image du soleil, en langue copte pK (Ré, Ri ), ou pt:
(Ré), représenterait le p, et la ligne perpendiculaire
serait ici, comme par-tout aifieurs, la voyelle E, ou K;

ce qui donnerait indifféremment pt (Ré), qui est la
forme copte baschmourique, ou pK, forme memphi-
tique et thëbaine que les coptes prononçaient habi-
tuellement RI. Mais je préfère, au lieu de décider
cette question, passer à l'analyse d'un second nom
propre hiéroglyphique du dieu RE, qui, seul, tient
fort souvent la place du premier, et qui l'accompagne

même presque toujours comme une forme explica-
tive. Ce nouveau groupe est composé (i) de la &Mc~

et du bras f'/f/ H est impossible de ne point lire

encore ici le mot pK (Rê), qui est le copte pur, lettre

pour lettre, puisque, dans les noms propres grecs et
romains, la ~OKf~f est la consonne R, et le bras éteudu

la voyelle K ou
Les Grecs nous ont appris que les Égyptiens nom-

maient A,t~M.~ ou A/~ouf le dieu principal de Thèbes,
que ces mêmes Grecs assimilèrent à leur 7.Eu$,)e Jupiter
des Latins. Le nom hiéroglyphique du dieu auquel
sont dédiés les plus grands monumens de cette antique
capitale, et qui tient le premier rang dans tous ies bas-
reliefs où sont figurées un certain nombre de divinités

{') Tableau gérera!, ~Vo~Mc~/M~ /~f! ti." ~y.



égyptiennes, ce nom hiéroglyphique du dieu dont
l'image est la plus fréquente à Thèbes, est formé (;)
d'une ~c ou ~/«/M; d'un ~ï//f7o~'MM!Wc presque
toujours fM/M/<~ et de la ligne brisée ou de la ligne hori-

~on~/F. Si nous appliquons à chacun de ces caractères
les valeurs phonétiques qui leur appartiennent dans tous
les noms propres, ia.j~A' sera la voyelle A, comme
dans AuT-ox~< le parauéiogramrne M, comme dans
.DfMMfM/ et la ligne brisée ou ~o?'~o/& N, comme
par-tout. Nous obtenons ici MM, la charpente même
du nom ~~LO~fN qu'on retrouve d'ailleurs dans certains

noms propres coptes. Mais ce qui doit achever notre
conviction sur la reafité de cette lecture, c'est la cir-

constance que ce mcme nom propre hiéroglyphique
~j~K est également cehji d'un personnage qui occupe
souvent aussi le premier rang sur les monumens de
Thèbes, personnage caractérisé par sa tête de ~/M'r;

et l'antiquité entière nous apprend en effet qu'Amoun,
le principal dieu de Thebes, était représenté par les
Égyptiens avec une tête de Af/M'.

Les peintures et les bas-reliefs égyptiens nous offrent

une seconde divinité à tête de belier, mais distinguée
de la première, soit par un grand serpent M~.î dressé

entre ses cornes, soit par des coiffures très-compiiquées

et toutes particufières, dans lesquelles on remarque
le disque solaire et un ou plusieurs K~M. Ce dieu

porte d'abord, comme ies précédons, le nom J'~u-tf,
( Amoun Amen ou Amon ) quelquefois le nom

(t) Tableau général, ~c~Ap~ff~u~ ~'M Z~~A- n." 3~.



,MHpK ~4mo/; /?c ou ~f?7M?< Ra (i); mais plus ordi-
;]a]i'etnent un troisième nom dont l'orthographe varie,

et sur lequel il importe de fixer notre attention. Ce

nouveau nom du dieu <4moH s'écrit de quatre manières
Jin'erentes (2)

t.° Par un vase et un helier, signes qui, étant pris
phonétiquement, produisent nja;

2.° Par un !W~ une caille et un belier, ce qui se lit
tt0't&;

~.° Par un vase et une ~OMH~, ce qui donne tm;
~.° Par un vase, une caille et la c~oMM~ ou son

homophone le MMff~ ~M~, ce qui produit HO'Mt-.
Les valeurs phonétiques des signes qui composent ce

nom propre et ses variations, étant incontestablement
établies par la lecture des noms propres grecs etromains,
il reste à voir si ces noms se rapprochent de quelques-
uns de ceux que les écrivains grecs nous ont transmis

comme noms égyptiens de divinités égyptiennes.
Si nous prononçons le & du nom n&, comme

un V, c'est-à-dire à la manière des Coptes, nous
retrouvons dans NÉV ou NÉF le dieu Km(p, qui, sui-

vant Plutarque, était le principal dieu de la Thébaïde;
Dans K0t& (NOUV) K0'<cr, le dieu KNOY~

de Strabon, qui est bien certainement le mcme que le
K'tp de Plutarque et d'Eusèbe.

Si, au contraire, nous prononçons Kov~ à la manière
ordinaire ( NOUB ), nous retrouvons, i.0 ie dieu

[~) Tableau général, ./Vo~ ~p~/7' des .D/f~~ n.~ ~o.
(~) n. 4; /tj et



XNOTB-f~ de l'inscription des cataractes, lequel dieu

est identité avec Ammon dans cette même inscription
si savamment expliquée par M. Letronne, et qui porte
textuellement AMMQNI 0 KAI XNOTBEI, c'est-à-
dire, à ~mmoH qui est aussi C~MOK~M; 2.° l'AMMON
CHNUB1S de l'inscription latine découverte dans les

carrières de Syène par l'infatigable Beizoni; ~.° le

dieu XNOTB-i~ des pierres basilidiennes.
Enfin dans la variante du nom hiéroglyphique not.u.

(NoUM), on retrouve aussi le XNOTM-~ des pierres
basilidiennes qui portent en effet indifféremment
Xtou~Xtou6~etXto~ et qui nous montrent ces
divers noms appliqués à un seul et même être divin,
représente sous la forme d'un serpent.

Tous ces détails que l'antiquité grecque nous a
transmis sur la manière dont les Egyptiens figuraient
~mmOH-Â'M~, ~M/HtM-C~O! ou ~mmM-C7;MK/M;
s'appliquent parfaitement, en effet, aux images du

dieu dont les noms hiéroglyphiques se lisent ~)u-!t,

K&, !tOTf& et no'
Euscbe nous apprend que les Égyptiens rf/)fM~-

~He/;< f~z~R;' <& moM~ (le Démiurge) qu'ils appe-
/~M/~Â~H~A, JOM Z/ac/or/H;' /H;m~i', les f~ù/M bleues,

S0~7Hf KM t'MH~H;'f, ~Mtt))', et a~ sceptre, f~<a)' lu

tête KM coifre ro/d/~ ornée ~/<aMM (t) et sur tous les

monumens égyptiens, le dieu qui porte alternative-

ment et le nom d'xJUH et celui de H& ou de NOTf&, se

(l) ~'r~~]Y~ rcc/f'~ liv. Ut, chap. XI, p.lg-~t~, cdinoi'
de Paris, ri~S.



contre aussi sous une yofmf A~/MMcy il a les chairs

m'M~M M bleu; il porte une large ceinture et !M sceptre,

et sa coiffure est surmontée de deux cy/o/vy/M ~/MMM

Je diverses couleurs.
Le même auteur nous dit ailleurs (f) que ~/<~

était ffguré embtématiquement par les Égyptiens sous
la forme d'un serpent; et, comme je l'ai déjà dit, les

pierres basitidiennes ont attaché les noms X~ou~M,
Xtou, et Xfou/~f~ à l'Image d'un serpent. De plus,

nous retrouvons, sur les monumens d'ancien styie
égyptien, le dieu nommé indifféremment z-~K, N&,

~o~& et nofq, ayant sur sa t~ts un grand serpentt
KMM,' plus'souvent encore il est précédé ou suivi d'un

énorme j~Mf, lequel recouvre souvent ie dieu lui-
même sous ses vastes replis. Eusebe nous apprend
encore que les Egyptiens qui surnommaient le dieu
Kneph A~9o~t [fe bon génie], le représentèrentt
par KH .K'~w:f; et it est très-digne de remarque, en
effet, que le surnom de NEOArAOOAAIM~N, /!OM;
;7~o~m!CM, donné à l'empereur Néron sur ses mé-

3 daities frappées en Egypte, se trouve joint à l'image
J ~'un énorme serpent, barbu et ayant la tête ornée ~'M/~

M~f~ jym/fo/MM, comme le grand serpent /Mr/M/ et
souvent mitré qui accompagne le dieu dont le nom

hiéroglyphique se lit !!0'< N& et HOf~A.
Enfin, les inscriptions grecques et latines préci-

tées, et dans lesquelles est mentionné le dieu ~mmon-
CMo/j~ existent, l'une dans i'îte de Sehhété, voisine

(')



de Syène et l'autre près de Syène même c'est-à-dire
aune très-petite distance de l'île d'Éléphantine. C'est
à Éléphantine que Strabon place aussi le temple J;;

K~u~t~; c'est encore à Ëfcphantine que, selon Eu-
sèbe (i), était adore un <fM ~or;<' ~M/ etrt
~C belier, de f0;mt' &Kf li tête J;HO/~A ~'K/; dis-

«'M~ &c. il se trouve que le temple égyptien qui existe

encore dans i'île d'Éléphantine offre en première ligne

l'image d'un dieu de forme ~K/H~Mf, f~f? de ~f/;<
de fOM/f:< bleue et c'est précisément ce même dieu

qui porte sur ce monument, comme ailleurs les noms
hiéroglyphiques !!& et !!o-)f& (NEF, NOUV ou
NOUF).

Cet ensemble de faits et de rapprochemens me
paraît ne laisser que très-peu ne place au doute, d'a-

bord sur l'identité des personnages mythologiques, et
de plus sur la vérité de ma lecture de ces noms hiéro-
giyphiques lecture établie d'ailleurs par des rails dej.L

con nus, qu'il serait bien difficile de contester. On pour
rait seulement objecter que les noms hiéroglyphiques
!!0f&, et n&, Ho't-u-, ne rendent point compte du Xou

du K qui sont les initiales des noms A'N~~ T~yo~/M,
C~HOK~M, C~KOM~M ou C~HOM/M~. Je répondrai que tes

Égyptiens pouvaient, dans la prononciation, aspirer
certaines consonnes initiales sans représenter pour
cela ces aspirations en transcrivant ces mots, soit en
hiéroglyphes, soit en tous autres caractères; et que les

(!)E'jscb.)'t't~f/.t[v.111,chap.xiijpHg.tt6.



Grecs ont voulu noter ces aspirations par leur K, ou pfus
habituellement par ieurX. Cette hypothèse pourrait
nous expliquer aussi pourquoi des auteurs grecs (Héro-

dote et Eratosthene) nous ont donné, par exempte,
)esmotsK&t,KpnouX~,commefenomdr[sofei)cn
fatigue égyptienne (i), et le mot XAM~-e~ comme le

mot égyptien qui signifiat crocodile; tandis que, dans
tes textes coptes, c'est-à-dire, dans les livres en langue
égyptienne écrits encaractcres grecs, soleil se dit sim"
plement pH re et non pas KpH ou JCpH, et crocodile
~.C&~ /w~f~ et noj] pas XoL, )i est évident que
l'addition du K ou du X au commencement des
transcriptions grecques x.m~, )ct'oufB~, ~ou~t~, y~u~,
~YM,K~,x~ et~d.,M. des noms et
mots égyptiens purs !!&, ito~R, noif~ pH et <~C~
tient à une seule et même cause.

Quoi qu'il en soit, je crois avoir établi que te dieu

nommé A'M~D~, C~HH/~M et f7/HKM;f par les Grecs,
divinité identique avec ~mou/i, porta, dans t'écritnre
hiéroglyphique, des noms qui se lisaient NERou
NEV, NOUB ou NOUF, et NOUM; et je termi-
uerai cetartictepar un nouveau rapprochement.
Les deux noms habJtuefs du Démiurge égyptien
~H;o/i et HE& ou Ko't& se trouvent non-seutement
en rapport dans les inscriptions de SeiméJé et des
carrières de Syène, mais on les lit même contractés
en un seul dans la dédicace grecque du temple égyp-

(')Et'.i[osr.apudG.SyttCpH.–H:rod.ï'b.I].



tien de Qasr-Zaiyan dans ia grande Oasis. L'M~~
~a dieu /f<<' de belier domine dans ce temple, et la
dédicace porte:

AMENHBt OEj'II MEFIETOI

A AME~EBIS DIEU TRÈS-GRAND.

A~g~G~ ou pfutôt A~veë, eu supprimant la dési-

nence grecque, n'est évidemment que la réunion des
deux noms que porte indifféremment le dieu à tête
de belier 3~m et n&, transcrits en tetn'es grecques
avec la seule addition des voyelles médiales.

Setou le rapport d'Eusèbe, les Égyptiens croyaient.
qu'une de leurs plus grandes divinités, celle qui était
principalement adorée à Memphis, ie dieu ~<
que les Grecs assimilèrent à leur H~o~olo~, était né
du dieu Knèph, c'est-à-dire, d'Amon-neb, ou Ammon-
ChnubisouCnouphis.

A côté des images d'~mo~-<OH~j sculptées sur
divers bas-retiefs de Thèbes, d'Ipsamboul, d'Edfou,
d'Ombos et de Phil~e, on remarque presque toujours
la figure d'une seconde divinité qui est placée à côté
du Démiurge égyptien, comme Eu~ct.~ ~eo~, c'est-à-
dire, comme dieu adore dans le même temple. Ce

nouveau personnage qui fait partie de la famille
d'Amon, puisqu'il est constamment à sa suite, est
coiffé d'une sorte de M/o~f ~H< ;MO~ sur fo~f le fOM-

tour de sa Jf/ autres ?/M~ ce qui te distingue
du dieu 3bmnc ~f~o/< ou ~u.tHC, /f~H/HM égyptien
caractérisé de plus par ie disque solaire et le croissant de

la lune. Ces deux divinités ont pour insignes communs



[e sceptre ordinaire des dieux, combine avec ce qu'on
appelle un 7M/omf/~ plus une croix ~/M<f, le fléau et
le crochet. Les Egyptiens avaient la coutume de repré-
senter ces dieux enveloppés, depuis le cou jusque sous
la plante des pieds, par un vêtement très-étroit, ne
laissant de libre que le mouvement des deux mains qui
tiennent le sceptre. Les figures du premier de ces dieux,
soit en bronze, soit en terre vernissée, ont d'abord
été prises par les archéologues pour des représenta-
tions de~r~'M., ensuite pour celles d'ofM~; enfin,
dans la Z?Mf)'OH /p~ ce dieu est un de ceux
auxquels on donne le nom d'~on; divinité de la troi-
sième classe.

Mais il n'est plus douteux, pour moi du moins,
que ce ne soit là ta forme sous laquelle les Égyptiens
représentèrent im des plus grands dieux de la première
classe, ~M;7, fils de Aaf.y<~ dont les images n'avaient
point encore été reconnues; et l'on partagera ma con-
viction à cet égard, si je montre que le nom hiérogly-
phique placé sans cesse à côté de cette image con-
tient en erfët, en signes phonétiques, le nom même
de /~M~,

II est inutile de reproduire ici les passages des
anciens auteurs, qui attestent qu'un des principaux
dieux de l'Lgypte assimilé par les Grecs a leur
H(pfi(a-T-o~j le Vulcain des Latins, porta le nom de
M~/M dans la langue du pays; l'inscription de Rosette

prouve assez que ce nom s'écrivit 'DOA et non pas
'i'OAS, comme l'aurait voulu Jablonski. Une heu-
fuse circonstance nous a d'ailfeurs conservé la trans-



cription égyptienne de ce même nom, dans un
manuscrit copte thébain du musée Borgia, et dont
quelques parties ont été publiées par Zoëga dans son
Catalogue (t), sous le n.° CXCIV. C'est le fragment
d'une homciie composée par S. ~f.~Moa~j et dans la-
quelle il s'élève fortement contre ceux des habitans de
l'Égypte qui .persistent dans l'idolâtrie. Malheur

s'écrie ce saint personnage, à celui qui, portant la
main vers sa bouche, adore en disant Salut o

~~(2.]/ ou bien, jo/'j f~O)7CK.v, J .Poo~ (~)/ 0'to.t
.MH~T"~ K~tB<$~SB<: F.pHpt.Uq E~OfU-tUjTf P.pOC E<~CU
~U-OC ~E ~.MpE IIpH, Jf -XE '~p0~ noo~ (~).

Que sont les crocodiles et tous les animaux aqua-
tiques que vous adorez? Où est 7t'ro?/o.)', nomme
aussi ~6' (~), qui n enchaîne ses parens et mu-
tiie son père avec une inuix!–Où est Héphaistos,

/;0;Ke'~a~ PTAH?––E'<'TCUK KEJULCOO~ -h !fE~T~n
-U.O't.SDD'.fE ~TKpO'< !<&! E"rETitUj<?m;E !)f=Eq~rm:t

( ]) Cacalo~us codicuna coyticorurrr ~rrt u trursco Boyitu7o T/rlitri~i~J')~pag.
(2) C'est le nom cgyprien du dieu Soleil, que nous avons trouve

cg<t[emen[ écrit pK c[ TfpH dans les textes hiéroglyphiques.

(3) !'ooh est le nom égyptien du~(ïaLunc).
(4] C~c/o~. fo~'t'tH); fo~ttc. pag. 4; 6 et ~7.7.

~) Z.oëga ne s'est point aperçu que Schenouti donnait ici le nom
<'gypticndndic!i(;uciesGrecs appeïaient~oj/cesnvantaess~ye
même de lire ET&E au lie de HE~ËLE mais cette correction, fo"tic présmterait d'eilleurs aucun sens.



HpOMC E~E IlET~E HE=-u-K H~MC~TOCE~E II~~
,<E&C.(').).

Ce curieux fragment nous fait ainsi connaître les

noms locaux de deux divinités égyptiennes, celui du
dieu /M~ que les Grecs crurent être feur Af/'OHOj, le

Saturne des Romains, et celui du dieu PTAH, que ces
mêmes Grecs, comme le prouvent et l'incription de
Rosette dc~à citée et l'homélie même de S. Schénouti,
assimilèrent à leur Héphaistos. 11' est la forme
thébaine du nom égyptien de cette dernière divinité
ta forme memphitique fut donc c~& nom que tes

Grecs ont aussi fidèlement transcrit qu'it leur était
possible, sous celle de tI'OA.

L'orthographe du nom égyptien de .P/Ma étant
ainsi préalablement connue, voyons si notre alphabet,
appliqué au nom hiéroglyphique placé sans cesse à
c&té du personnage que nous croyons être ce même
dieu ~t~, nous donnera des sons à-peu-près sem-
blables.

Ce nom divin (~) est toujours formé, ).° du carré
strié ou ?!oy! strié; 2.° du j~mMt j~ ~.°de ia'f ou /r: suivi du caractère dieu, qui termine,
comme .H~e d'espèce, tous les noms propres hiéro-

(') Zoëga n'a point vu non plus que I~T~.9' était le synonyme
L'gypnen du nom grec Hcb~C~tOC ~u que ce mot ~~T&
pouvait signi6erp!fm;t~ ci-anjf!!f; mais le mot n~&.&, qui est
'Li un nom propre, n'a jamais eu cette signification en tangue cgyp-
!!Mnc.

(~) Voyez le Tableau gênera!, n." ~S.



glyphiques des dieux. Le premier signe est un nos
un c~, et le second uni;, dans tous les noms propres
grecs et romains transcrits hiérogtyphiquement j'
trouvé le troisième, la f/MMC ou /m' dans plusieurs

noms propres et dans des mots où ce signe est nécessai-

rement un hori (H); le nom hiéroglyphique du

dieu compagnon de <7/M/~ se lit donc aussi Trts,
~;7~ on ~"r~ Phtah; c'est, lettre pour lettre, le nom
çopte thébain Tt"T& et le copte memphitique ~B&
abstraction faite de la voyelle médiate, qui est sup-
primée conformément à ta marche habifuette du sys-
tème d'écriture hiéroglyphique.

Ces rapprochemens et sur-tout cette lecture surri-

raient pour établir à la rigueur que la divinité dont
il s'agit ici est bien le dieu y/M~ fils de C~~ ou
d'~wo~-C/;of~M/ mais il reste encore une preuve
décisive et de ce fait et de la réalité de ma lecture.

Parmi les titres que le décret de Rosette donne au roi

Ptofémce Épiphane, se trouve celui de f<~7j;Mr.P<M~,
~/7-M~~ .f~f/M, II~of.Tr~eto~ u'7n' Tou tl)9ct.; te groupe
du texte hiéroglyphique répondant à ce titre est parfai-

tement déterminé, et ce groupe (Tabt. gén. n.° ~2.)
contient, et dans le même ordre, les mêmes signes
qui composent le nom du dieu que nous venons de lire

~S'. Je n'insisterai point sur l'évidence de ce fait; et

quant aux trois derniers caractères de ce groupe qui ex-

priment l'idée d'nf' ou de chéri, o~.7n;o~, et non

pas le nom de Phtha comme le croît M. le docteur
Young, il en sera question iorsque nous donnerons pt~'

bas la lecture des titres hiéroglyphiques des Pharaons.



L'inscription grecque déjà citée et découverte dans
jî je de Sehhélé, entre Éléphantine et Philse, par M. Rup-
nel, contient, comme on a pu le voir, une série fort

importante de noms de diverses divinités grecques,
accompagnés des noms propres égyptiens ou des sur-
noms égyptiens de ces mêmes divinités écrits en
lettres grecques. Immédiatement après le dieu Am-
mon-Chnouhis ce monument nomme la déesse SATH-S

ou SATI-S, que les grecs assimilaient à leur HPA,
la Juiion des Romains (1). Scitè ou Sati (abstraction
fiite du S, qui est une terminaison grecque) fut donc
le nom égyptien d'une déesse compagne du Jupiter
égyptien, Ammon-Knèph on Clmoubis.

Les bas-reliefs égyptiens nous montrent assez sou-
vent, à la suite d'Ammon une déesse dont les
chairs sont peintes tantôt en rouge, tantôt en jaune.
L'insigne caractéristique de cette déesse est la partie
supérieure de la coiffure pschent décorée de deux longues

i cornes; les bas-reliefs de l'intérieur du célèbre temple
Je Chnouphis à Éléphantine nous montrent cette divi-

j nité recevant les offrandes de Pharaon Aménophis II,
;| et présentant ce prince au dieu Animon-Cnouphis assis

sur son trône. L'image de la Junon égyptienne est fré-

queiiie dans les temples de la haute Egypte et dans
j ceux de la Nubie voisine des cataractes. Son nom
j hiéroglyphique (2) consiste, i.° en un caractère formé

(1) SATEI thi KAI HP AI. (Inscript, de Sehhélé, lig. 17),^ Saris
( ou Satis) appelée aussi Hérû.

{-} Tableau gênerai, n.° 66, />,



d'une ligne verticale, traversé par-une petite ligne hori-
zontale et terminé très-souvent par Un fer de flèche

ce signe est un homophone du trait recourbé, S, comme
le prouve un buste égyptien de la collection de M. Du-
rand, où ce caractère est l'initial du mot COUSTC sœur;
2. du segment de sphère <t; 3.0 enfin des deux plumes

ou
feuilles, s, es ou H. Ces élémens réunis donnent cru,
en et, en suppléant la voyelle, c&ih ou Cï.^ nom
dont le grec So/rn-cr ou Xo/n-o- n'est qu'une pure trans-
cription.

Les bas-reliefs du même temple nous offrent aussi
la représentation et le nom hiéroglyphique phonétique

d'une seconde déesse nommée avec Saté dans l'ins-
cription de l'île de Sehhélé je veux parler ici de la

déesse ANOTKHS ou ANOTKIS, que ce monument
assimile. à CESTIA la Vesta des Grecs. Le Pharaon
Aménophis II présente des fleurs et d'autres offrandes

à cette déesse, qui est caractérisée par une coiffure

composée de feuillages de diverses couleurs; son nom
hiéroglyphique (1) consiste toujours en trois caractères,
le huis A, la ligne brisée, N, et le segment de cercle, K,

suivi des signes de genre et d'espèce, déesse. Le nom
égyptien fut donc &HK, Anouk ou Anouké et les

Grecs ne firent qu'y ajouter une terminaison suivant
leur coutume.

Je passe à des noms de divinités plus connues, et

auxquels mon alphabet hiéroglyphique s'appliquera

avec un égal succès.

(ï) Tableau générai, n,0 $2.



Les documens transmis par les auteurs grecs et la-

tins sur la religion égyptienne ne permettent point
Je douter que le personnage à tête de scliacal, que
nons voyons sur les bas-reliefs des temples et des
hypogées ou bien sur les peintures des momies ac-
compagner la déesse Isis, veiller sur les corps embau-
mes des défunts et conduire les ames dans Ameiitliès

ou peser leurs actions dans la balance infernale, ne
soit le fils d'Osiris et de Nepktys Anubis, le gardien
lidcle d'Isis, que les Grecs nous ont dit avoir été
représenté avec une tête de chien parce qu'ils n'ont
jamais bien distingué le schacal, en égyptien ofcilSKj}

«oit du chien (Kuuv), soit du loup (Awoç).).
Le nom hiéroglyphique du dieu à tête de schacal est

composé de trois (Tableau gén. n.° 48 ) ou de quatre
caractères (ibid. n.° 59), suivis soit du signe ordinaire
d'espèce dieu soit de l'image même d'Anubis un
homme assis à tête de schacal.

Que ce nom soit formé de signes purement pho-
nétiques, c'est ce dont il est impossible de douter,
en observant l'échange de plusieurs caractères déjà

reconnus comme homophones dans les noms propres
hiéroglyphiques grecs et romains.

Le nom gravé sous le n.° 5 8 est composé de la
feuille ou plume 5., de la ligne brisée ou de son homo-
phone, la ligne horizontale n; et du carré n, lettre queles Coptes prononçaient B. Nous obtenons ici le mot;| &\tn Anh la charpente entière du nom de ce même

dieu écrit ANouB-i? par les Grecs.
' Les variantes de ce nom placées sous le n." 59,



offrent de plus une voyelle finale; elfes se lisent
la, feuille h-, la ligue brisée, ou ses homophones ha-
bitiiels, ta ligne horizontale et lit coiffure ornée du Htuus

s, le carré n, et la caille, ou son homophone
Or-

dinaire, le Htuus, o, tir, Ot. Ces variantes donnent
donc le nom complet du dieu, £6amu-V que l'on pro-
nonçait Ane'bô. De la même manière que nous ver-
rons les noms mêmes des autres dieux être portés

par de simples particuliers, ou entrer dans la com-
position de leurs noms propres, nous trouvons aussi
le nom du dieu Anébô porté par un habitant de
l'Egypte (i).

C'est du nom égyptien Anébô ou Anébou que les

Grecs ont fait Atmbis, A.tovQiç, en transposant la voyelle
finale; et l'orthographe hiéroglyphique de.ce nom tout
phonétique prouve à elle seule que Jablonski s'est

trompé, lorsqu'il a voulu confondre Anubis avec Her-
mès, l'inventeur des métaux, et dériver son nom égyp-
tien de la racine noicÈ- noub, or.

Je pourrais citer ici beaucoup d'autres noms divins

écrits en hiéroglyphes purement phonétiques (2), tels

que ceux des divinités égyptiennes que les Grecs nous

ont fait connaître sous les noms d'Horns, Apis, Af/iévis,

Bésa Socharis Thermouthis même les noms de la

(1) lamblique, de Mystenïs /Egyptîorum.

(2) Tous ces noms seront gravés à côté de l'image de la divinité

à laquelle ils appartiennent, e[ dessinés d'après les monumens par

Aï. Dubois, dans notre Panthéon égyptien dont un grand nombre w'
livraisons a déjà été publié.



plupart des Décatis qui sont figurés sur le zodiaque
circulaire de Dendéra, et dont les pieds portent sur
la

circonférence de cette espèce de planisphère. Mais

les noms phonétiques des dieux Amon Amon-rê

Gnèph, Cnoupliis Ghnouhis Chnoumis Sûtes, Anucis,

fié, Anuhis que nous venons de reconnaître sur les

monumens de l'Egypte, suffisent déjà pour établir que
ks anciens Egyptiens écrivirent avec des hiéroglyphes pho-
ndiques les noms mêmes de leurs dieux, c'est-à-dire, les

noms des êtres qu'il était le plus facile et même le
plus convenable d'exprimer symboliquement, si leur
écriture sacrée était aussi exclusivement symbolique
dans ses élémens qu'on a bien voulu le croire jus-
qu'ici.

11 est toutefois vrai de dire, et cela importe beau-

coup à la clarté de l'exposition des faits qui me res-
lent à produire, que les Égyptiens n'écrivaient- point
toujours phonétiquement les noms propres des dieux
dans les inscriptions hiéroglyphiques. J'ai reconnu,
au contraire, qu'au lieu d'écrire en signes phonétiques
le nom propre d'un dieu ou d'une déesse, ils repré-
sentèrent souvent, dans le contexte de l'inscription, ce
dieu ou cette déesse même, orné de ses principaux
attributs.; de la.même manière qu'au lieu d'écrire pho-
nétiquement les mots pffl«.t homme, gx*K femme, e^e
oauf, 'TE.gE vache, après un nom propre d'homme de
finime de taureau sacré ou de vache sacrée, ils des-
sinaient simplement comme on a pu le voir, les
images d'un homme, d'une femme, d'un hœuf ou d'une
vache.



Ces caractères hiéroglyphiques, qui ne sont (jUe
des représentations véritables de chaque dieu tel

que les Égyptiens le concevaient matériellement
doivent donc être considérés comme étant les noms
figuratifs de ces dieux, et sont, pour cela même Jes

caractères qui les désignaient de la manière la plus

simple et la plus claire pour tous c'est ainsi que,
dans l'inscription de Rosette, par exemple, les idées

enfant homme pschent aspic, chapelle, stèle, &c. &c,

sont exprimées beaucoup plus clairement par l'image

même d'un enfant, d'un homme, de la coiffure psc/iem

d'une chapelle d'un aspic et d'une stèle, que par les

mots égyptiens équivalens, écrits d'après le système
d'écriture alphabétique le plus parfait.

Je donne à la suite des noms phonétiques des

dieux gravés dans le Tableau général une série Je

ces caractères images des dieux employés dans le

courant des textes hiéroglyphiques à la place des

noms mêmes de ces dieux écrits phonétiquement.
On y retrouvera le dieu Amon avec sa face humaine,
la tête ornée de ses deux grandes plumes Amon-

Cnèph Cnouphis ou Chmimis avec sa tête de bélier;

Phtha dans la forme précédemment décrite Anuliis

avec sa tête de scheical Thoth avec celle d'un ibis:

P/ire ou le soleil avec sa tête d'épervier et son disque;

Osiris avec sa mitre ordinaire; Isis avec son disque et

ses cornes, et ainsi de tous les autres. J'ajoute encore
qu'il n'est point rare de trouver, dans les textes et les

inscriptions hiéroglyphiques, les noms phonétiques des

dieux accompagnés immédiatement du nom figuratif



lui-même, et plus souvent aussi de l'animal sacré sym-
bole du dieu, et dont fe dieu lui-même empruntait
souvent la tête. Ces faits m'ont paru dignes de quelque
attention.

De plus, je crois avoir également acquis la certi-
tude que les noms de certains dieux étaient écrits d'une
troisième manière dans les textes hiéroglyphiques, et
due cette transcription avait lieu d'après une méthode
purement symbolique Osiris, par exemple, était or-
dinairement exprimé par un œil et un trône; Isis par le
ineme tronc, suivi des signes du genre féminin les noms
SHorus et à'Arsiési divinités qui ne m'ont paru
former qu'un seul et même personnage dans les textes
hiéroglyphiques, où ils sont perpétuellement confon-
Jus, sont exprimés par un épervier suivi d'une ligne
perpendiculaire (i), par un épervier coiffé du jpschent, ou
par un épervier armé du fouet ou fléau. Mais ces noms
symboliques, gravés dans notre Tableau général du
n.° S4 au n.° 108 sont en petit nombre, la plupart
des noms de divinités étant habituellement phoné-
tiques comme ceux que nous avons précédemment
analysés.

Ainsi nous sommes conduits par des faits palpa-
bles, à reconnaître que, dans le système hiéroglyphi-
que, les Égyptiens écrivaient les noms de leurs dieux
de trois manières diverses

1.° Phonétiquement ce qu'il importait sur-tout de

(1) Tableau général, n.° çij. Ce groupe pourrait être phonétique, et
se lire Ar.



prouver dans l'intérêt du but spécial de ce chapitre;
2.0 F igurativement j par l'image même du dieu

ou
de la 'déesse qu'il s'agissait de rappeler;

3.° Enfin symboliquement par l'image d'un ou Je

plusieurs objets physiques avec lesquels le dieu était

directement ou indirectement en rapport, d'après les

idées propres à la nation égyptienne.



CHAPITRE Vil.L

Application de l'Alphabet des hiéroglyphes phonétiques aux Noms

propres égyptiens hiéroglyphiques de personnages privés.

St les Égyptiens ont employé, comme on vient de

le voir, les hiéroglyphes signes de sons, c'est-à-dire, des
caractères purementphonétiques à la transcription des

noms propres des dieux mentionnés dans les textes

en caractères sacrés, nous devons nous attendre, à plus
forte raison, à retrouver, dans ces mêmes textes> les

noms des simples particuliers des deux sexes égale-

ment écrits au moyen de caractères phonétiques. Ces

l'oins propres ne sont ni des noms grecs ni des noms
latins, mais des noms appartenant à la langue égyp-
tienne, et que portèrent des individus de race égyp-
tienne ayant vécu en Égypte, soit avant l'invasion de
Cambyse, soit depuis la conquête de cette contrée
par les Perses, par les Grecs et par les Romains. Les

noms que nous allons citer sont principalement peints
ou gravés sur des momies, sur les figurines de bois

ou de terre émaillée, et sur les manuscrits funéraires
qu'on découvre dans les tombeaux égyptiens; et comme
ces différens objets portent fort rarement, soit des
dates, soit des noms de souverains qui puissent servir
s assigner leur époque précise nous ne saurions
«iffirmer que les individus auxquels ces noms purent
appartenir, vécurent soit avant, soit après Cambyse,



ni induire de la lecture de ces mêmes noms seu]^

que l'écriture phonétique remonte aux plus anciennes
époques de .l'histoire égyptienne mais il nous suffit
de prouver, dans ce chapitre que les signes hiéro-
glyphiques phonétiques y«/w£ t'/M~/o)'M ci lu trarrscrip-
tion des noms propres appartenarrt .i la lnrrgue f~D~/i;
Nous ferons ainsi un pas de plus dans fa connais-

sance générale du système hiéroglyphique, et l'on

rejettera alors une opinion erronée qu'on s'est trop
hâté d'énoncer après la publication de ma Lettre à

M. Dacier; opinion selon laqueile l'écriture hiérogly-

phique phonétique n'aurait été employée par les Égyp-

tiens qu'à la seule transcription des mots et noms propres
étrangers a la langue égyptienne.

En étudiant le très-grand nombre de noms propres
égyptiens que les auteurs et les monumens grecs

nous ont conservés écrits en lettres grecques, on doit
pressentir que, dans les noms propres égyptiens écrits

eji hiéroglyphes noms qui vont devenir ici l'objet de

notre étude nous allons retrouver les noms propres
hiéroglyphiques des dieux que nous connaissons déjà

sous trois formes distinctes; car les noms égyptiens
d'individus des deux sexes, que les auteurs ont men-
tionnés, sont presque tous évidemment composés des

noms propres de divinités ainsi \/xvvia.ioç signifie
donné par Amoun; NiTaxftç, Neit/i victorieuse; AÔfflôw,

engendré de Thotli MAfiç ou Moie/ç, don de Rê (le so-
leil) 1,e/j,<pcvxfO.'n)i, Hercule-Harpocrate ©o/xf&gtpfl*

le monde ami de P/it/ia; XlcLya-iç, le consacré à lsis; $*-
vovÇiç ou Xla,nv<pii, le consacré à Cnouphis; IlaSlepfAovr,



le corrsacré 7T~~rmK~/j'/ IIE1N~15 celui qui appartient a
[sis; nsrotrjg/ç, celui qui appartient à Osiris; Mcunnç,
ion d'Isis ou aimant Isis; "i'eva./A.ovv l'enfant d'Amoun;

Sèvocoj?, l'enfant d'Osiris TleiecLp-ra^^JYii celui qui
appartientà Harpocralc; Tle!ea^av&.<; celui qui appartient
.} Arouéris; Gouncrii, la cortsacrëe â lsis; Tu.vav~ts, la
~ot;sacreé ci Crrouplris, &c. Nous savons aussi que de
simples particuliers portèrent les noms mêmes des
dieux, tels que A,m,oot, Q-çjc,, k^tn-no-ic, Amon, Horus

Horus fils d' Isis &c.' Ainsi les noms propres des Égyp-
tiens offraient cette empreinte religieuse qui caracté-
rise tous leurs travaux et toutes leurs institutions.

Les noms propres égyptiens de simples particuliers
des deux sexes sont tracés en ligne courante dans les

textes hiéroglyphiques, et ne se trouvent jamais en-
tourés du cartouche ou encadrement elliptique, marque
distinctive des noms propres de souverains seuls; mais
ils se terminent constamment par le signe d'espèce
homme ou femme, gravé dans notre Tableau général

sous les n.oS 245 et 2,^6. II n'y a point de momie, de
stèle, et même de figurine ornée de quelques hiérogly-
phes, qui ne donne le nom d'un individu suivi de celui
de son père et plus souvent du nom de sa mère; la
illiation est toujours indiquée, comme je l'ai déjà dit,
par les groupes hiéroglyphiques CE ou es, fils, enfant,

et *»-c, ou jmlsce enfanté, engendré, naitis. II m'a donc été
facile de réunir un très-grand nombre'de noms propres
de simples particuliers; je vais en citer ici plusieurs,
et l'on verra avec quel succès mon alphabet hiérogly-
phique s'applique à la lecture de tous ces noms.



Le nom propre du défunt dont le grand manuscrit
hiéroglyphique du cabinet du Roi (i) accompagnait fa

momie, est composé de cinq caractères le carré YL; le

signe triangulaire que j'ai appelé le niveau, et qui est

un tt, dans les noms hiéroglyphiques de Domitien et
d'Antinous; la. feuille s.; le parallélogramme crénelé y

et la ligne horizontale ss; ce qui donne ILr&wt Pétamon,

nom dans lequel nous retrouvons le nom phonétique
d'Amoim et qui est bien évidemment la transcription
hiéroglyphique du nom propre égyptien XIstcl/aouii., ITe-

rct/A/x.uv, conservé dans divers textes grecs (Tableau
général, n.° i 5 4 )•

Ce nom propre signifie celui qui est à Amoun, celui

qui appartient ~4~0M/i Arunronien A~0~; il est
très- commun dans les inscriptions hiéroglyphiques
des momies des papyrus et des figurines et nous
devons attribuer la fréquence de ce nom propre à

deux causes principales. La première fut sans doute

parce qu Amoun étant la plus grande divinité des Égyp-

tiens (2), ils placèrent plutôt leurs enfans sous la pro-
tection spéciale de ce dieu que sous celle de tout
autre; la seconde, parce qa Amoun étant le dieu que
les habitans de Thèbes adoraient plus particulière-

ment, nous devons trouver très-fréquemment le nom

(1) Gravé dans la Description île l'Egypte, Ant. vol. II, planche;
72-75. – Voyez planche 72, colonne 76; planche 73 colonnes 7,

41, 49, &c.

(2) Voyez la première livraison du Pantlœon égyptien texte et
planches numérotés et 2.





ùtPétamoun ou Pétamon sur les momies, les figurines,
les stèles funéraires et les papyrus déjà connus la
plupart des objets de ce genre que renferment les ca-
binets de l'Europe, sortant, presque tous, des tombeaux

de Qournah à Thèbes.
Le nom propre IlTi^-H Pétamon, se montre, par

exemple, dans l'inscription hiéroglyphique qui décore
la base de la statuette en bronze d'un dieu à tête de
lion que possède le cabinet du Roi. Le devant de la
plinthe porte l'inscription gravée sur notre pfancheXI,
n.° i. Ses trois premiers signes, qui commencenttoutes
les légendes hiéroglyphiques placées devant les images
des dieux et des déesses, paraissent répondre aux mots
coptes Tw bk ou T6-S te Wt ceci est la figure ceci

est la ressemblance. Le groupe suivant, dont il ne reste
plus que le signe initial, le lion A, et le signe final, le
traitrecourbé c est le nom même du dieu que repré-
sente la statuette, les deux derniers hiéroglyphes le
niveau t et la croix ansée symbole de la vie *-st^>
oiïï> répondent au mot copte ts-k^o. Cette inscrip-
tion du devant de la plinthe doit donc se lire ts-s ot
(n) <\ c ~r&.rc>o, et signifie, ceci est la ressemblance

de L S, vivifeateur. Les caractères qui formaient
le milieu du nom divin sont effacés.

Deux autres côtés de la plinthe offrent l'inscription
gravée sur la planche XI, n." 2., et qui se compose de
vingt-six caractères. Dans ce nombre, vingt-un sont
phonétiques et leur valeur est bien connue sur les cinq
autres, deux sont figuratifs ce sont les deux signes
'-l'espèce homme, qui terminent deux noms propres



masculins; les trois autres forment le groupe symbo-
lico-phonétique répondant au mot copte tsïe&ki maî-

tresse de maison ( dame ) titre qui précède très-souvent
les noms propres de femmes. Cette inscription se lit
donc sans difficulté IlETfeKUj (pcu-u-E) cin nBTXJM-tt
(paï«.E) «.c (h) ("t«ï.Kks) Tj.uj*riiui," c'est-à-dire,
Petkhésch ( homme ) fils de Pétamon (homme) engendré de

dame Tdschelbo. -
Cette inscription nous fait ainsi connaître le nom

et les parens de l'individu qui ordonna l'exécution de

cette statue, ou qui en fut le possesseur.
L'orthographe du nom propre de Pétamon père de

Petkhésch, ne diffère, dans cette inscription, de l'ortho-
graphe de Pétamon, nom du défunt mentionné dans
le grand manuscrit hiéroglyphique du cabinet du Roi,

que par l'emploi du bras étendu tenant le niveau dans le

premier, au lieu du niveau seul que présente le second;
mais ces deux caractères sont homophones et on les voit

sans cesse permutés indifféremment pour exprimer la

• consonne t, dans le nom de Domitien par exemple,
sculpté à Dendéra et sur l'obélisque de Bénévent. Le Ta-
bleau général de signes et de groupes hiéroglyphiques
placé à la suite de cet ouvrage, offre, sous les n.°s i 5 5

et 156, deux nouvelles variantes du nom propre égyp-
tien Pétamon recueillies sur diverses figurines en terre
émaillée, qui se trouvent en assez grand nombre, soit
dans le cabinet du Roi, soit dans la belle collection
égyptienne du Musée Charles X. Le n.° ° 155 présente
la ligne brisée xi, homophone habituel de la ligne hori-

zontale, et le n." 156 porte de plus la forme ordinaire



du t. segment de sphère, homophone du niveau ou du.

Iras étendu soutenant le niveau, que contiennent les autres
variantes de ce même nom propre, reproduites sous
lesn.os ij4. 155 et 1 57-

Le beau manuscrit orné de peintures accompagnées
de légendes hiéroglyphiques, et que le cabinet du Roi

vient récemment d'acquérir de M. Tédenat, a appar-
tenu à la momie d'une jeune femme dont l'image joue
le principal rôle dans les diverses scènes du papyrus;
elle y est constamment suivie d'une légende contenant
son nom propre terminé par le caractère figuratifsigne
d'espèce femme. Ce nom propre gravé dans le Tableau
général sous le n.° 150, se lit sans difficulté. Le premier
caractère est un t ce signe se permute, en effet, dans

tous les textes, avec le segment de sphere et ses autres
homophones, et l'on peut voir des exemples de cette
permutation dans les diverses variantes du nom propre
du dieu Amsèt ou Omsèt le premier des quatre génies
de ÏAmenti ou enfer égyptien au Tableau général
n.os 6 et 62. Les cinq autres caractères de ce nom de
femme sont déjà bien connus et ce nom entier, trans-
crit en lettres coptes, donne 7 ENTAMON c'est la forme
thébaine féminine du nom propre Petamon Thts.-
WMt TentamON signifie celle qui appartient à Amon.

J'ai trouvé sur diverses stèles funéraires, et dans les
légendes qui couvrent les figurines en terre émaillée
qu'on découvre en si grand nombre dans les tombeaux
égyptiens, une foule de noms propres contenant aussi,
comme les précédens, le nom du dieu Amen, Amoun

ou Amon je vais donner ici la lecture de quelques-uns



d entre eux (lue j'ai réunis sous divers numéros dans
le Tableau général.

Le nom n.° i$6'-a se lit1 irr»Jt*HpH Petamonrè, et
signifie celui qui appartient ~i Anronr~é ou ~MO/n' un des

noms du dieu Anwir.'he nom1 hiéroglyphique ii.° i6o

est l'orthographe égyptienne du iïôrh'! propre' 'que les

Grecs ont écrit tantôt k(^iià(pi'c, ou A/jîè'Vc^i4'et tantôt
AjtcevaGnç. Ce groupe n'est qu'une' abréviation du nom
propre n.° 161; qui se lit SiMiSax^rW^Ameiiôip'

ou
SVwKtrre^i Aménôihph suivant les ^dialectes. 'Formé du

nom divin d'Ammon et de la racine ttrrrr où urTtj> –

ce nom propre paraît avoir 'exprimé l'idée de dévoue à
Amon, offert appartenant a Ammon,

Le n.° 162 cUTTiz-JU-tt ou Qtpamon ou Othphamon, a
le même sens que le précédent; mais c'est un nom de

femme comme le démontre le signe figuratif d'espèce
qui le termine.' > i-tj-kî'!'

Les n.os''i 63 et 164 se lisent 3^jim« ou 3^-w.sïes, et
pouvaient se prononcer Amoni, Améni ou Amonei ce

sont deux noms propres masculins. •/ ;, ••

Le nom propre de femme \\° 1^5 3y.«.«Tï
Amontèt ou Amcntèl, signifiait probablement dirigée par
Anton. Le segment de sphère placé après les deux bras

étendus soutenant le niveau, n'est qu'un signe de genre.
Le n.° 170 donne, transcrit en lettres coptes, 3Suwmc,

et a pu se prononcer Amonios Anwne's ou Anwnis sisi

l'on adoptait la première prononciation, ce nom propre
d'homme pourrait n'être que la transcription hiérogly-

phique du nom propre grec A,a^«no^, que j'ai trouvé

aussi orthographié OMjusuc dans un manuscrit égyptien



en écriture démotique 3ktJ-«v.^i Amontnai (n.° i 64 lis),

nom propre d'homme, signifie chéri d'Amon.
On lit enfin un nom propre égyptien formé du nom

divin Amoiiy sur.,un monument fort curieux qui fait
partie du,- Musée. royal; du Louvre; c'est un très-beau

vase d'albâtre^orientai de l'espèce de ceux que ies Grecs
désignèrent sous, le nom- d'atobastre ou d'alabastrite, et
qui étaient destinés contenirctes parfums ou des huiles
précieuses. Sur, la, panse de ce vase, dont la forme est
tout-à-fait semblable à celle, du vase qui dans l'écri-

ture hiéroglyphique» exprime la consonne n f Tableau
général n.cS 4 i ;et 4.2 ) est gravée une inscription di-
visée en deux lignes, contenant vingt-deux caractères

tous phonétiques à l'exception de deux signes d'espèce
homme (lui terminent deux noms propres.

La première ligne de cette inscription figurée dans

notre planche XI, n.° 4, produit, transcrite en lettres

coptes: Oim& k-3)c«-osï £borrî.o'« ptu-w-E, le prêtre
d'Amon Autaoui ( ou Autavi ) et la seconde siceq
C&ju-ohce pttiJU-ï., à. son fils Amonsé (ou-Amensé).

Le contenu de cette inscription indique assez clai-
rement que le prêtre d'Ammon Autaoui avait fait présent
de ce beau vase d'albâtre à son fils Amonsé. Ce dernier
nom propre peut se traduire par né. d'Amon, enfant
dAmon, et il était naturel qu1 Autaoui plaçât son fils,
en lui donnant ce nom, sous la protection de la divi-
nité même dont il était le prêtre..

J'ai mis, sous leu., ° i6y du Tableau général, un nom
propre de femme qui se lit 3*.a*kge AajonSÉ ou Amévsè,

et qui n'est que la forme féminine du précédent.



Le nom phonétique du dieu Phtha entre assez sou-
vent dans la composition des noms propres de simples
particuliers. Sur 'la plinthe/ d'une ifigureid'Horus,

en
bronze, appartenant au cabinet du Roi, oiulitle nom

propre (Tableau générai, n.°. 1 72) iIlTr^tMTTTPTAHÔTp

ou PHTAHÔTHPH, tout-à-fait analogue au nom propre
déjà cité Aménôthph et qui signifie i'offertd Phtha (celui
qui ) appartient a'Phtha. (Nous; trouvons' une abré-
viation de ce nom propre (Tableau gênerai, n.° 171),),
de la même manière que nous en ayons 'reconnu une
semblable pour Aménôthph. ,i,ir):> v,

Les groupes exprimant les noms propres Aménôthph

et Ptahôlhph, se montrent aussi assez souvent sous une
forme inverse dans les textes hiéroglyphiques et ifs

deviennent alors de simples titres, portés soit par des

rois, soit par des personnages d'un rang distingué les

inscriptions présentent d'ailleurs" une foule- de titres
analogues, formés du même qualificatif wm -possède',
dévoué, consacré, et des noms, soit phonétiques, soit
symboliques, de diverses divinités égyptiennes. Je ne
citerai ici que les groupes -
tmrrKpK. Othph-an-Rè. Le dévoué au Soleil. n.° 35S.

CI.TTTtH5-*£ÎT Othph-an-Amon. Le dévoué à Amon. n.°339.
UlTnkîTTS». Othph-an-Ptah, Le dévouéà Phthah. n.° 340.ttnnins Otlrph-Ptah. LcdevouéàPhthah. n."34°.

UUTIïCTTU. Othpl,f7l1é. Le dévouéà Smé. n.° 344-

tnTlTlT (ofGSpE). Othph-an-Ounré. Le dévoué à Osirrs n.°34'-

OLPTinT (KCE). Othph-an-Isi. Le dévoué àlsis. n.°342-

CUTTTSti.I'iîTÇ-U Qthph-an-Avébo Le dévoué à Anubis. n.° 34>'



Le nom du dieu Phlha se montre encore comme
partie constitutive d'un nom propre d'enfant mâle

sculpté sur unestèle>de M/Tédenat ce nom gravé

au Tableau général, n.° 192, se lit irr^^p, Ptahdjèr

ou Ptahdjor, et signifie Phtha le puissant ou le puissant

par Phlha. n -1.. «iiyni/ji; <<:<> -i,oi
Une autre stèle funéraire de. la collection de M. Du-

rand offre le nom propre d'homme-.OcpTCK Osertasen

ou Osortasen, dans la composition duquel nous recon-
naissons les ,trois premiers signes du. nom phonétique
d'Osiiïs. La comparaison que j'ai faite de plusieurs

noms propres égyptiens, tels que Senosor et Osoroeris
mentionnés dans un texte grec, avec les noms écrits

en lettres égyptiennes démotiques dans un texte égyp-
tien correspondant au texte grec, .(i), ne me permet
plus de douter que le nom phonétique d'Osiris.et son.
nom symbolique ne se prononçassent tous deux Ousiri,

et en composition Osor. Le nom Senosor., signifie en-
junt d'Osiris, et Osoroeris est un nom composé de deux

noms propres des dieux Osiris et-Poëris. Quant au sens
SOsertasen ou Osonasen les textes coptes ne m'ont
point encore présenté la racine tck, ni aucun de ses
dérivés racine avec laquelle le nom d'Osiris paraît
être ici en composition.

Une seconde stèle funéraire de la même collection
porte le nom féminin hiéroglyphique (Tableau général,
n-° 178 ), qui doit se lire Ocp'TCE (t^S«-e) Osortsé

(1) Account of same récent d'iscover'ies dfc, bv Thomas Youïig
“APpendix

Pag- 146, et pag. 126 et 128.



femme, ou mieux UcpCE'T Osorse; car le segment de
sphère T dans le groupe hiéroglyphique est un signe
de genre. Si l'on adopte. la seconde lecture nous
aurons dans Osorsé un nom féminin analogue à celui
AAmonsé. p,f '(rlivn,n,,“

Les noms des dieux Horus ftê et Apis, entrent dans
la composition des deux noms propres n.?' i 86 et i oj.
Le premier, qui se lit irr-^p-npK (Pc!E) ^et-hor-prc

ou Pet-har-prè, signifie celui qui appartientà Horus et à
Ré (le soleil); c'est une' variante .du, nom symbolico.
phonétique n.° 201. Le second, qui peut être rendu

en lettres coptes par si\*mï Hapi-mên, est formé du

nom propre contracté du dieu Apis, qu'on peut voir
dans son entier sous le n.° 64, et du monosyllabe jo.ii
très-souvent écrit aussi jw.kk et ce nom me paraît
avoir signifié l'assistant d'Apis, le serviteur d'Apis,

Ainsi nous venons de voir dix-sept noms propres
de simples particuliers égyptiens, renfermant en eux-
mêmes des noms propres de dieux. II nous reste à

donner aussi des exemples de noms propres égyptienss
toujours phonétiques, mais dans la composition des-

quels il n'entrera, selon nos connaissances actuelles
du moins, aucun nom divin.

Le nom numéroté 180 au tableau général, et formé

de six caractères, se lit Cuns«.c (p«m*e), Sôti-mès. Il

signifie enfant de Sôti, engendré par Sôti; mais nous ne

pouvons décider si Sôti est un nom commun ou mi

nom propre, et encore moins si c'est là le nom de \é-

toile SoOjç. J'ai observé une variante de ce nom, gravée

sous len." 180 bis, et qui ne diffère du 11." 180 que



par l'emploi de deux difFérens caractères homophones,
î le lituus au lieu de la caille et la ligne horizontale
"S ïoWi'e de deux perpendiculaires au1 lieu du trait ncourbé
î final C. Ce nom yïoyre' Sôtimès écrit ainsi de deux

manières a appartenu à un individu dont le double
;j cercueil en boi's-'de sycomore, décoré d'une quantité

prodigiel:lse' de" peinturés ''très-fines, très-soignées, et
brillant des. plus beifes Vôuleurs, a été rapporté d'É-

i\ s;ypte par M.'Tédenat, et appartient aujourd'hui au
i Musée royal du Louvre^ C'est, sans aucun doute, le
"I plus beau monument de ce genre existant en Europe;| et les scènes variées, les figures qui couvrent l'intérieuret l'extérieur des deux cercueils et leurs couvercles
I sont du plus haut intérêt pour les études égyptiennes.
î D'un autre côté, le cabinet du Roi a acquis de M. Ca-
I >ati un superbe manuscrit funéraire hiéroglyphique, et

un triple tabernacle renfermant,'selon l'usage, plu-
sieurs centaines de figurines en bois représentant un

" defunt et j'ai reconnu que, par un hasard fort re-
marquable, le manuscrit et le tabernacle avaient ap-
partenu à la momie de i'individn' que renfermait le
double cercueil du Musée royal; de sorte que si l'on
réunissait un jour les cercueils le papyrus et le
tabernacle avec ses figurines, on posséderait la suite

S complète de tout l'appareil funéraire d'un seul et
j..l~ même personnage. On peut d'autant moins douter dee| ce fait, que les cercueils, le tabernacle et le papyrus| portent tous la même légende. Elle est gravée sur

"| notre pfanche XI ( n.° 3 ). Je la lis O"*CipE OW&
1 T>î>c(»i.s JtMrpiTE nz-wt-Hs cwtsajc; elle signifie l'Osi-



rien prêtre-scrihe (ou hiérogrammate) du temple de Tlièbes

Sotimcs; et cette même légende, répétée un très-grand
nombre de fois, nous fait connaître à quelle classe
de la nation' égyptienne appartenait Sotimès c'était

un membre de la caste sacerdotale, dans laquelle les

hiérogrammates, ou scribes sacrés, tenaient un rancr
très-distingué. La beauté des cercueils et la richesse de

toutes les parties de l'embaumement de ce personnage,
trouvent ainsi dans cette circonstance une explication
bien naturelle.

Une belle inscription hiéroglyphique du Musée
royal contient le nom propre d'homme gravé sous le

n.° t8a; et une momie récemment envoyée d'Égypte

àM.Tédenatjlenompropren.° 183. Ces deux noms,
où sont employés des caractères homophones divers,
produisent en lettres coptes ttcw-tk ou MCU-^f? Ps/i-
mètik ou Psainêtig, nom auquel nous trouvons une ana-
logie bien marquée avec un nom égyptien que les

Grecs ont écrit *c<LfA,fj,irwj>c, 'ï'cL^/im^oç. Mais les

deux noms hiéroglyphiques, n'étant point entourés du

cartouche, ne peuvent être que ceux, de deux person-
nages privés qui n'avaient rien de commun que le

nom avec le célèbre Pharaon Psammétichus, si sou-
vent mentionné dans les écrivains grecs.

Le père de l'individu à la momie duquel a appar-
tenu le papyrus hiéroglyphique acquis de M. Cailfiaud

par le cabinet du Roi,.se nommait ncnstq ou ncçW!
(Tableau général n. 1 8 1). Ce nom propre se rappor-
terait au mot copte ticobbe^ la flèche.

Le n.° 177 contient deux variantes du nom propre



d'homme Kamaip (pM.u«) Kôpôr ou Kôphôr, qui fut
ce[ui du père du défunt Petharprê, mentionné dans le
manuscrit -hiéroglyphique du comte de Mountnorris (i).

On trouvera enfin, dans notre Tableau général,
plusieurs autres noms propres égyptiens hiéroglyphi-

ques, qui se lisent- sans difficulté par le moyen de

notre alphabet (2).
Tous ces noms que nous avons cités jusqu'ici sont

entièrement écrits en hiéroglyphes phonétiques. Mais
il est aussi un très-grand nombre de noms propres
égyptiens qui sont formés à-la-fois et de signes pho-
nétiques, et de signes symboliques dans ce sens que les

noms des dieux qui entrent dans la composition de

ces noms propres de personnages privés, au lieu d'être
tracés phonétiquement, le sont en caractères ou groupes

I symboliques exprimant ces mêmes noms divins, groupes
J dont il a été question dans le chapitre précédent (3).).
;i Voici des exemples de cette alliance fort ordinaire

de deux sortes de caractères hiéroglyphiques dans un
seul et même nom propre.

Celui qui est gravé dans le Tableau général, sous le
n.° 106, est formé, 1.° de deux signes phonétiques
m pet en copte n*T outtct, monosyllabe qui, dans

~"j (s) Publié en Angleterre, dans la collection intitulée l-lierogly-
?"rnj recueil de gravures de monumens égyptiens de divers ordres,

J '°tit la publication est due aux soins et au zèle éclairé de M. le doc-
'nrYoung.

'1 [1) Vofei les n.os 175, 176, 179, 184, I85, 188, r8y, [91, J93"94-
ij) Suprà, pag, 159.



la langue égyptienne, signifie, comme on l'a déjà vu
celui qui esta; 2.° des trois signes qui forment le nom
symbolique du dieu Osiris(i). Ce nom propre d'homme

se prononçait donc "mcnfCSpE Pétonsiré Pétosiré
ou

Pétosiri; les Grecs l'ont écrit TJéroa-içja.
Les noms symboliques du dieu Horus ( 8p Har ou

Hor) (2), entrent dans la composition de plusieurs

noms propres égyptiens hiéroglyphiques; tels sont
1 .° Le n.° 197, qui se prononce TTT^p PET-HOR ou

pet-har, celui qui est Horus;
z." Le n.° 202 TTï-.gp PAHOR, celui qui appartenait à

Horus, formé du monosyllabe na exprimé phonétique-

ment, et du nom symbolique d'Horus. Ce nom est gravé

sur une terre émaillée du cabinet du Roi;
3.° Le n.° 203 a,Q,xgp,Senhor.
Le nom propre n.° 201 est celui du défunt men-

tionné dans le papyrus hiéroglyphique appartenant au

comte deMountnorris; il est formé du monosyllabe ttt
Pet du nom symbolique d'Horits, de l'article masculin

Tf ou <$ et du nom figuratif du dieu pH, RÊ, le soleil, et

se termine, comme tous les noms propres d'hommes
déjà cités, par le caractère figuratif homme. Ces élémens
réunis forment le nom propre nT^opnpK PethÔrpse.
Pethabprè ou PETHARPHRÈ, celui qui est à Horus et an

soleil ou Phrè.
Le n.° 200 est le nom propre du défunt auquel

se rapporte le manuscrit hiéroglyphique acquis de

(1) Tableau général A/oms symboliques des Dieux, n.° 91.
(2) Ibui, n.os 9 et et 96.



1 Il
IVl. Cniliiaudpar le cabinet du Roi. Il ne diffère du pré-
ciident que par l'absence d'un seul signe, la. petite ligne

perpendiculaire placée au-dessus de l'épervierdans le nom
,le Petlwrpré. Comme cette ligne perpendiculaire qui sur-
monte toujours épervier lorsque cet oiseau est le nom
symbolique d'Horus, manque dans toutes les légendes
du manuscrit de M. Cailliaud, il est évident que, dans
le nom propre n.° 200 l'épervier rentre dans la classe
des signes phonétiques, parmi lesquels il exprime habi-
tuellement la voyelle e ou &. Ce nom propre doit donc
être transcrit en lettres coptes rnfeupK ou nETÈtfpK

Petépré ou Pétaprc, Pe'téphrê ou Petaphrd, et nous recon-
naissons ici la transcription hiéroglyphique du nom si

connu de Putiphar, qui, dans le texte copte de la Ge-

| nèse, est régulièrement écrit TlETF.c^pK Pe'te'plirê (<),
I comme notre nom hiéroglyphique. On sait déjà que
| ce nom signifie celui qui est ou qui appartient à Phrê
| le soleil; il. convenait aussi très-bien au prêtre de la
| ville du soleil Petéphre'(^) dont Joseph épousa la fille
1 par l'ordre de Pharaon. Enfin le nom n.° ipp n'est

j qu'une variante du précédent Je niveûii'~l est rem-
placé par son homophone habituel le bras étendu sou-

î tenant le niveau..
Le nom symbolique de la déesse Isis (3 ) se montre

') aussi combiné avec les monosyllabes ttet celui lui
i est à ni celui qui appartient à, et tz» ou BS-, celle qui

J| (1) Genèse, chap. xxxtx, 71.j.| (2) Ibid. xlii, 45.
;J (,) Tableau générai, n." 93.



appartient ci, lesquels sont exprimés phonétiquement

cette combinaison forme, par exemple,les noms propres
hiéroglyphiques:

Ht (kcs) Petêsi ou Pctisi ( n.° [<j8 ) celui qui est à

Isis: les Grecs ont transcrit ce nom YliTvxrn

IIa (hcs) Pûêsi ou Païsi{n.° 207 ), celui qui appar-
tient à Isis nous trouvons également ce nom propre
écrit itî.kc\ ou Tt&KCE dans les livres coptes et
Tlcc-na-iç dans le papyrus grec du musée Borgia, publié

par Schow (1);
Ti (kcs) Taèsi ou Taïsi (n.° 206"), celle qui appar-

tient 7~ ce nom propre de femme se retrouve dans
les livres coptes sous la forme memphitiqué 9&hcs
Taïsi, Taêsi; il est écrit Touna-it, ou Ta-ntniç dans re pa-

pyrus grec précité du musée Borgia.
On remarque également le nom symbolique de la

déesse Isis dans une grande quantité de noms propres
phonético-sy mboliques de simples particuliers des deux

sexes. Nous citerons seulement les suivans
Cst (kcs) Senisi ou Sanisi (n.° 20c/ ), nom de femme,

analogue dans sa composition au nom d'homme déjà
mentionné, Sen/iér ou Sanhôr { n.° 203 bis).

Dkc (hcï) Asêsi ou Asisi (n.° 2.08), formé du mono-
syllabe 3kc as et du nom symbolique de fa déesse ce

nom propre, dans sa' composition, paraît semblable à

celui que porta l'Égyptienne épouse de Joseph et que
fa Genèse appelle J"UDX Asne'th ou Asénèth nom dans

(1) Schow, Cluirta papyracea grivcè scriptn /Vlus. fàorgiûnî.



lequel on observe la syllabe As, suivie, selon toute
probabilité, du nom de la déesse Neith.

Hcsî&p fsidjer ou Isidjnr (n.° z 10), c'est-à-dire, Isis la

grande ou la puissante nom de femme analogueau nom
d'homme Phtahdjl-M! Phthti le puissant ( n 191), déjà
cite.

Î3£.Tc(îtKCî)Af/MA)Y7»i.K (n.°'213 ) c'est le nom du
défunt mentionné dans fe manuscrit funéraire appar-
tenant à M. Fontana, et publié à Vienne, en 1822,
avec des observations de M. de Hammer. Le même nom
se lit aussi constamment dans le texte hiératique de ce
rouleau.

J'ai reconnu également, sur diverses figurines de

terre émaillée et sur des stèles funéraires beaucoup
de noms propres hiéroglyphiques de femmes dans
lesquels le nom symbolique de la Vénus céleste égyp-
tienne, Athor que les Grecs ont écrit A^uf ou A6vj>,

entre en composition avec divers hiéroglyphes phoné-
tiques. Ainsi fe n'.° 211 se lit <îx.BttipcE'rT (^swe )
HatÔrsÈ ou HathabsÉ femme et il signifiait enfant lié
oanéed'Atkor. C'est un nom analogue à ceux d'AwoNSJÉ,

née d'Amon ( n." 1 6y ) et de SoWKSÉ liée de Souchis
(n.11 215 ), dont la forme masculine se trouve sous les
n.'s 168 et zi 4. Le nom propre féminin (n.° 212),
ê&B«lpJW-£.'T (^-sjw-e) ¥{ athoru a femme paraît avoir
signifié, donnée par Athor.

D'autres noms propres égyptiens renferment les
noms soit phonétiques soit symboliques de deux
et même de trois divinités différentes; de ce nombre
vint



r.° Le nom propre gravé sous le n.° 203, qui,
offrant le nom symbolique du dieu Horus et le nom
phonétique du dieu Amon se prononçait ( 8p ) t,v\\
Hor-amon; les Grecs ont connu ce nom propre égyp-
tien et l'ont écrit Îigjt/A/Awv. On remarque dans les

auteurs et dans les monumens grecs relatifs à l'Egypte,

une foule de noms propres qui, comme celui d 'Hor-

amon ( Horus-Ammon ) sont formés de deux noms de
divinités combinés ensemble tels sont par exemple,
H^fttti ( Junon-Ainmon ) H<fa.x,ÀcL,a;a&)V ( Henule-
Ammon), Sctg^vm/x/AW!' ( Siirnpis-Ammon ) 'Sovysa./A.f/Lat

(Souchis- Amman ) &c. (1);
2.0 Le n.° 204, qui, formé du nom symbolique

d'Horus, Sp Hor ou Har du groupe phonétique ce
ou es (2), et du nom symbolique d'Isis KCS ou KCE,
donne le nom propre SpcïKCX Horsiesi ou Htirsiesi

c'est-à-dire, Horus ne d'Isis, nom propre dont les Coptes

ou Égyptiens chrétiens avaient conservé l'usage sons
la forme de éiaipcntcs Horsiesi ou ^mpcsHCï. Hor-
s'ièsé et qu'on trouve aussi écrit Apcrmo-ti dans les textes

ou dans l'enregistrement grec de contrats originaux du

temps des Lagides. Le groupe hiéroglyphique Hnrsiesi

se trouve habituellement employé, abstraction faite

du caractère d'espèce homme qui le termine ici et en
fait un nom propre de simple particulier, dans les lé-

gendes du dieu Horus, où il signifie encore Horus 11c

d'Isis Horus enfant d'Isis

(1) Voyez Clmrta papyacea /Vlusci Borgiani.
(2) Enfant, iiati/s. Voyez Tahleau général, n.° 257.



3.° Enfin le nom propre hiéroglyphique n.u 205 est
compose de Horsiesi que précède le nom phonétique
d'Anton ^.jou ce qui produit le nom Ck.-u-tt^pcïHCi

Atuon- Horsiesi, c'est-à-dire, Ainon-Horus Ji/s d 'Isis; et cet
usage de prendre pour noms propres ceux mêmes des

plus grandes divinités du pays, paraît avoir été parti-
culièrement suivi parmi les habitans de l'Egypte.

On trouvera aussi, sous les n.0! 216 et 217, deux

noms propres de simples particuliers entièrement sym-
boliques.. L'un est le nom d'homme Horus et l'autre le

nom de femme Isis.
En résumant les conséquences de l'analyse de divers

noms propres égyptiens contenue dans ce chapitre, il

reste bien établi, ce me semble qu'une très-grande

partie des noms propres égyptiens hiéroglyphiques de
simples particuliers sont écrits au moyen d'hiéro-
glyphes réellement phonétiques c'est-à-dire, exprimant
les sons et les articulations de ces mêmes noms. 11 est
évident aussi que l'usage des signes phonétiques égyp-
tiens ne se borna point, comme on a voulu le croire
à la seule transcription des noms propres de souverains
ou d'individus étrangers à la langue égyptienne.

Il y a plus, les faits rapportés dans les précédent
chapitres établissent également que les signes qui soit
dans les noms propres hiéroglyphiques des souverains
grecs et romains, soit dans les noms propres égyptiens
des dieux et de personnages privés, expriment rigou-
reusement le son seul de ces mêmes noms propres, se
retrouvent outre cela dans le courant de tous ies textes
hiéroglyphiques dans les passages où il ne s'agit point



de noms propres, et qu'ils y conservent absolument
leur même valeur phonétique.

Je les ai montrés en effet comme simples signes

de sons, dans les groupes hiéroglyphiques exprimant des

mots égyptiens noms communs verbes prépositions

ou conjonctions et dans une foule de formes gramma-
ticales propres à la langue égyptienne. Il exista donc

une époque où l'écriture hiéroglyphique égyptienne,

ce système que nous avons cru pendant si long-temps
formé uniquement de caractères idéographiques c'est-à
dire, de simples signes d'idées, comptait aussi parmi ses
cl émeiis des signes phonétiques figuratifs dans leur
forme i est vrai, mais représentant proprement la

prononciation des mots de la langue égyptienne
parlée.

Ce fait étant hien reconnu, il s'agitde savoir à

quelle antiquité peut remonter ce système d'écriture
phonético-idéographique tel que diverses applications
viennent de nous le montrer.

En proposant moi-même l'examen d'une pareille
question j'ai dû prévoir cette objection qu'on ne man
querait point de me faire nous accordons que dans

certains textes et inscriptions hiéroglyphiques, les noms

propres des dieux et des hommes, des mots égyptiens,
tels que noms communs, verbes, pronoms, préposi-

tions, Sec. sont exprimés phonétiquement; mais il esi

possible que cette écriture hiéroglyphique en grande

partie phonétique soit une forme prise par l'écriture

égyptienne sous l'injlitence immédititc des Grecs et des

jRoMiiins, ct qu'elle diffère essentiellement de l'écriture hiiî-



roglyphique du temps des Pharaons, écriture que l'an-
tiquité toute entière semble nous donner comme com-
plètement idéographique.

Cette objection trouvera sa réponse dans le chapitre
suivant.



CHAPITRE VIII,

Application de l'Alphabet des hiéroglyphes à la lecture des qualifica-
tions et dès titres royaux inscrits sur les obélisques et les monument
égyptiens du premier style.

J'AVOUE, en effet, qu'on ne sait point encore d'une
manière certaine si les inscriptions et les textes hiéro
glyphiques, dans lesquels je retrouve des mots égyp-
tiens exprimés phonétiquement remontent au temps des

Pharaons, rois de race égyptienne, ou seulement à l'époque

grecque, comme l'inscription de Rosette, l'obélisque
de Philœ les temples d'Ombos et d'Edfou; ou bien
à l'époque romaine comme les obélisques Albani
Borgia, Pamphiie, Barberini, celui de Bénévent, une
partie des édifices de Phil;e, et les temples d'Esné et df
Dendéra.

Mais il est deux moyens bien simples de décider

cette question et de prouver en même temps que l'é-

criture hiéroglyphique était et a toujours été phonétique

en très-grande partie sous les Pharaons eux-mêmes.
Ces moyens consistent d'abord à retrouver les mêmes

groupes phonétiques déjà observés sur les monumens
dont l'époque nous est inconnue, dans les légendes

inscrites sur des constructions qui appartiennent sans
difficulté aux anciennes époques pharaoniques et en
second lieu, à établir plus positivement encore la haute
antiquité de ces constructions, par la lecture même des



noms hiéroglyphiques des rois qui les ont fait élever,

noms qui en couvrent pour ainsi dire toutes les parties.
Je crois ctre en état d'employer l'un et l'autre de ces

moyens. Les savans jugeront jusqu'à quel point j'ai su
le faire avec succès. Commençons par l'examen des
titres royaux inscrits sur des monumens de la première
époque de l'art en Égypte l'époque des Pharaons.

On est généralement bien d'accord que les grands
obélisques des palais de Karnac et de Louqsor, à
Thèbes sont des ouvrages des anciens Pharaons,
ainsi que les parties de ces édifices sur lesquelles se
trouvent reproduits à chaque instant les divers car-
touches royaux que portent les obélisques précités. On
accordera sans doute aussi une certaine confiance au
témoignage formel de Pline, qui attribue à d'anciens
rois de race égyptienne la construction des plus grands
obélisques transportés d'Égypte à Rome tels que l'obé-
lisque de Saint-Jean de Latran et celui qu'on nomme
Flatiiinien, ou de la porte du Peuple. Voilà, certes, des

monurhens pharaoniques or, je retrouve, dans les
inscriptions hiéroglyphiques qui les décorent, toutes
les formes grammaticales phonétiques des noms com-
muns phonétiques les noms propres phonétiques des
dieux, déjà analysés et tirés d'abord de l'inscription de
Rosette et de l'obélisque de Phiiae monumens de l'é-
poque grecque, et d'autres textes dont l'époque n'est
point certaine.

Ces groupes phonétiques sont aussi pour la plu-
part, employés dans l'expression des titres fastueux que
prenaient sur leurs monumens les rois de race égyp-



tienne titres qui nous ont été conservés en langue

grecque, dans divers auteurs, et sur-tout dans {a. tra-

duction d'un obélisque égyptien par Hermapion insérée
dans le texte d'Ammien-Marceliin.

Depuis la découverte et l'étude approfondie des ins-
criptions grecques d'Adulis et de Rosette, les savans
ne sauraient élever aucun doute sur la fidélité de cette
traduction d'un obélisque égyptien Kircher et Paw,
dont ce texte dérangeait les vains systèmes ou contra-
riait les idées particulières, ont bien pu taxer de ridi-
cule supposition et même dédaigner le travail d'Herma-
pion mais tout concourt aujourd'hui à prouver com-
bien cette traduction mérite de confiance puisqu'on y

retrouve une partie des titres que des moaumens, de

l'authenticité desquels ils n'est point permis de douter,

nous apprennent avoir été réellement portés par les

souverains de l'Egypte. Quant à moi, je suis convaincu
de l'exactitude de cette traduction, qui, je crois, nous
reproduit, aussi littéralement que possible, les idées

exprimées dans un très-ancien texte hiéroglyphique.
On sentira facilement combien il serait important

pour l'avancement des études hiéroglyphiques, d'avoir
aujourd'hui sous les yeux l'obélisque égyptien qui servi!

de texte à Hermapion. Le sentiment des savans s'est

partagé à cet égard entre les deux plus beaux mono-
lithes de Rome, l'obélisque de Saint-Jean de Latran

et l'obélisque Flaminien. G. Zoe'ga qui a discuté

sur les lieux le degré de probabilité de l'une et l'autre

opinions se décide pour l'obélisque Flaminien en

avouant toutefois qu'il est douteux que l'un de ces deux



monolithes soit précisément celui dont Hermapion a
interprété en langue grecque les légendes hiérogly-
phiques (i).

Les notions certaines que nous avons déjà acquises

par l'étude de l'inscription hiéroglyphique de Rosette,

et à l'aide desquelles il serait possible de recomposer
en écriture hiéroglyphique une grande partie du texte
clHermapion, suffisent en effet, non-seulement pour
légitimer les doutes de Zoëga mais encore pour décider
en définitive que l'obélisque dont Hermapion a traduit.
les légendes, n'est ni l'obélisque Flaminien, ni celui de
Saint-Jean deJLatran ni aucun de ceux qui ont échappé
à la main des barbares dans l'enceinte de Rome. Nous

verrons aussi dans notre ix.e chapitre, i.° que l'obé-
lisque de Saint-Jean de Latran a été érigé, non en
l'honneur de Pharaon Rantésès ou Ramestès comme
l'obélisque d'Hermapion mais en l'honneur du roi
Tlwulhmosis 2." que l'obélisque Flaminien porte des
inscriptions de deux époques différentes et nomme
deux princes différens ce qui ne saurait encore con-
venir au texte de l'obélisque d'Hermapion.

Malgré cette perte, les grands obélisques de Rome,
comme ceux d'Egypte recevront toutefois du texte
d'Hermapion un intérêt nouveau, et quoiqu'il ne se
rapporte à aucun d'eux; car ils contiennent en écriture
hiéroglyphiquela plupart des titres que l'obélisque tra-
duit en langue grecque, donnait au roi Ramésès ou

(!) De vrigwc et usu ol'elisamurt sccc. iv, p;ig- 593, 594; 595-



Ramestès, tels que, ®£oyiwnlo<; Ov A/x/A.at Çitet, Oi
Ay-fAcei a^ycLiru., Ov HA/oç QiAei, Ov AiroMai (ptAsi, o>

HAjoç "srgjêx.&tVEV HAfou 7nt<4 HAioo ttoij X9W "to
HA;ou <p/Aou,w,êvoç.

Nous allons reconnaître tous ces titres sur ces obélis-

ques et sur d'autres monumensdu premier style, comme
sur des monumens des époques grecque et romaine,
ainsi que les titres ou formules de l'inscription de Ro-

sette, Ov o
Hcpoucr'ioç eSbxAfA.a^ev Hj^t/^aevoç trm> rot/

<I'8a,, TTrn-o~Mt 8go~ Ex, 6eon Oedl~, Ku~otr T~cdxay;~dE-

Tiig^^y, A/«voÊjoç, &c.; et nous trouverons que ces for-

mules et ces titres sont exprimés sur les monumens du

premier style, comme sur ceux du second et du troi-
sième, par une combinaison constante de signes phoné-

tiques et de signes idéographiques.
Le titre &soytvn1oi, engendré d'un dieu, enfant d'un

dieu, est écrit sur l'obélisque Flaminien, par exemple

au moyen du groupe hiéroglyphique n.° %^6 dans
lequel nous retrouvons les deux signes phonétiques jwc
(n.° 258 bis), en copte xj&c, -WCE, enfant, engendré,

que nous avons vus exprimer la filiation dans une foule

d'inscriptions relatives à des personnages privés. Les

caractères qui suivent sont le pluriel du caractère

symbolique dieu; le groupe se prononçait donc .w-CKE-

jtottte Mésannénoiite ou Misannénoute l'enfant des

Dieux.
C'est ici le lieu de faire observer aussi que le groupe

-M-C (n.° 258 bis), aussi bien que le mot copte -U-Z.C

dont il est l'orthographe primitive, devient souvent un

participe actif, et doit se traduire alors par generans,



ariens; il est employé avec cette acception active, dans

le titre hiéroglyphique rz£p «-C ssekotte (Tabl.. gén,

ii.° 34?)' gTflude ou puissante génératrice des dieux titre
qui est particulier à une des grandes déesses de ['Égypte,

Joiit le nom propre hiéroglyphique ( n.° 54) se lit
Htite, Netpé ou Ht^» Netphc. Cette déesse est la

mère d'Osiris, d'isis et de Nephthys, d'après divers

textes hiéroglyphiques; c'est celle qui dans l'exposé
Jes mythes égyptiens par Plutarque, porte le nom grec
de Rhéa et il est fort remarquable que Netphé, qua-
lifiée, dans les légendes sacrées de l'Egypte, du titre
u ï-ciïEsrcnrte Masnénouté génératrice des dieux, soit
mentionnée sous son nom grec de Rhéa, et avec une
qualification tout-à-fait analogue, dans le manuscrit
copte thébain du musée Borgia, que nous avons cité

comme conservant les noms égyptiens des dieux Phthii
itPethé. Schénouti reprochant leur idolâtrie à certains
habitans de l'Egypte, cite en effet la déesse Rhéa. «Vous

l'appelez, leur dit-il, la mère de tous tes dieux que
vous adorez." Peî-, tx-s ÈTETirascu-ymocÈpoc 24E

t«.ï.2."ï te ïttTCTETK«5«.«jE hw THpot (1). Les sa-
vans qui ont donné quelque attention à l'étude des livres
coptes, remarqueront aussi qu'un titre tout-à-fait sem-
blable à celui que porta la déesse Netphé, fut donné
dans la. suite, par les Égyptiens devenus chrétiens, à
ta mère du Christ, qui est surnommée «-£.cstcv*TE

>Masnouté, génératrice de Dieu, celle qui a enfanté Dieu,

(i) Z.oëga, Catahg. codic. coptic. mss. A'Jus. Borg. pag. 45^-



dans les liturgies coptes; c'est. fépithète ©sot-oW jes
liturgies grecques.

Je trouve également le titre de «chekoitte Masné-
nouté, générateur des dieux, attribué au dieu Plirê ( |e

soleil), sur trois faces de l'obélisque de Saint-Jean de

Latran ( voyez le Tableau général, n.° 347 a)-
Le texte grec de l'inscription de Rosette donne

au
roi Ptolémée Épiphane un titre qui renferme impli-
citement l'idée de !jeoytvnflo<; c'est celui de ©eo; sic Oaiv

xql &ettç jyt,âct7rep ilfyi o thç Io-joç Otiçj.oc,, DIEU né
D'UN DIEU ET D'UNE déesse, comme Horus le fis d'Isis

et d'Osiris (i) Le passage correspondant à ces mots a
disparu dans le texte hiéroglyphique; mais les cippes,
ordinairement en serpentine ou stéatite, qui représen-

tent Horus vainqueur des puissances typhoniennes, et

qui portent les titres de ce même dieu suppléent à cette
perte. Nous retrouvons, en effet, au commencemenr
des longues légendes hiéroglyphiques qui ornent ces
cippes assez nombreux dans les collections, le titre Je
dieu fils d'un dieu donné à Horus fils d Osiris ne' d'Isis;

et la formule initiale de ces cippes, gravée n.° A, sur
la planche XII mise en regard de cette page se tra-
duit sans difficulté, car tous ses élémens sont connus
d'ailleurs,

O toi vengeur, DIEU FILS D'UN DIEU; S toi vengeur,
'> Horus, manifestépar Osiris, engendré d' I sis déesse. >

L'idée ®eoç ex, (kou, dieu né d'un dieu, est expriint'e

(l) fnscript. tk Rosette texte grec, ligne 10.







( ins ce texte par le groupe phonétique fis es, formé( l'oie ou de l'œuf son homophone, indifféremment,

t
placé entre deux groupes composés de deux carac-

( res, l'un symbolique et l'autre figuratif, dont la réunion
'-g prime l'idée TTHcnrTE dieu mâle Tableau général,r

°
230 ) ce qui produit nncnrTE cs tthotte dieu

ks le dieu ou dieu enfant de dieu.

J'ai cru également utile aux recherches qui sont l'ob-
jlt principal de cet ouvrage, de faire graver au-dessous
Je la légende hiéroglyphique qu'on vient de traduire,
sK copies de cette même légende inscrite sur différens
cjppes que j'ai eu l'occasion d'étudier. L'examen des

venantes qu'elles offrent prouvera bien mieux que
ils raisonnemens les plus étendus, ce dont j'ai acquis

depuis long-temps fa certitude, par une suite d'obser-
'Vpions de détail savoir
I i.° Que les mots égyptiens écrits phonétiquement

dans ces textes hiéroglyphiques, pouvaient l'être au
moyen de plusieurs signes de formes très-différentes
quoique exprimant le même son. Nous voyons en

eilet, dans ces inscriptions comparées, la préposition
V- (am) DE ( cofonne ro ) rendue par la chouette oupu un caractère bifurqué lesquels expriment aussi

^différemment la consonne jm. dans le nom de Pto-
ijmce (i). Dans ia version F, ces deux caractères
spnt remplacés par la ligne brisée n, parce que. dans

*'f langue copte, la préposition de est tout aussi bien4
(') Supra, chap. Il, t Lettre à M. Dacier, plancheSÇ n.os 31 et /±o.



exprimée par ù que par -«. Dans la colonne
1 3 la

préposition h de est elle-même représentée phonéti-
quement par trois caractères homophones, soit par la
ligne brisée, soit par la ligne horizontale on enfin par
la coiffure ornée du lituus signes qui, tous trois, équi-
valent phonétiquement à n. Nous voyons enfin deux
formes du E hiéroglyphique employées dans les groupes
jm.C (mes), enfant, natus, colonne 12;

2.0 Qu'une idée pouvait aussi être exprimée symbo-

liquement par plusieurs signes ou groupes différens

voyez les divers noms symboliques d'Horus dans la

colonne 8

3.° Que, dans l'écriture sacrée, une idée pouvait
être rendue indifféremment, soit par des caractères pho-

nétiques représentant les mois qui en étaient les signes
dans fa langue parlée, soit par un caractère symbolique,

lequel exprimait l'idée et non le mot. On remarque en
effet, dans la colonne o que l'idée engendré ou fils est
rendue, soit par le groupe phonétique ji*c (mes), engendre',

enfant, soit par le groupe encore phonétique ^p, qui
signifie manifesté, soit enfin par l'image d'un phallus,

symbole naturel de la génération;
4-° Que, dans l'écriture hiéroglyphique, tout groupe

exprimant une idée, soit phonétiquement soit symboli-

quement, était souvent abrégé, et qu'on se contentait
de tracer un ou deux des signes principaux du mot 011

du groupe. Ces abréviations sont très-fréquentes dans

les textes hiéroglyphiques et c'est-là une des diffi-

cultés qu'on doit surmonter lorsqu'on veut se former

une idée exacte, soit de leur contenu", soit de la nature



des signes dont ils se composent. On a des' exemples

de ces abréviations dans les sept formules comparées

aux colonnes i 2 3 5 6, 7 et 1 5, où se trouvent
les groupes, soit phonétiques, soit symboliques, re-
présentant les idées soutien toi, dieu, et déesse.

Mais revenons à i'anafyse des titres royaux hiéro-
glyphiques. Je ne l'ai interrompue que pour profite!"

de l'occasion qui s'est naturellement offerte de recon-
naître certains principes que nous aurons bientôt be-
soin d'appliquer.

Le titre \\yL7rr1 \x£io<, vw> tov OÔcî-, chéri de Phtha, Lien-;
aimé de Phtha, qu'on lit dans le texte grec de l'inscrip-
tion de Rosette, est heureusement conservé dans le
texte hiéroglyphique ( Tabl. gén. n.° 352), à la fin du
cartouche qui renferme le nom propre de Ptolémée-et
le titre Ai&)vo€_io$, toujours vivant. On observe également
le titre chéri de Phtha dans les cartouches hiéroglyphe
ques des Lagides, où il est très-souvent privé des deux

feuilles, comme dans les légendes de Ptolémée- Alexandre,
à Edfou et à Ombos (1), et par le seul effet-de cette
habitude d'abréviations, dont il est impossible de
douter après les exemples que nous avons donnés prér
cédemment.

On n'a point oublié non plus que les trois premiers
caractères de ce groupe sont phonétiques, et représentent,
non comme le croit M. le docteur Young.le qualifia
catif aimé, ~Hyct.7ni/A.evos (2) mais bien le nom même

(') Tableau général, n.° 13;.
U) Encjclopéd. Çritaimiq- îuppl. vol. IV, partie pag, 6<), k.° Ijfo.



du dieu Phtha IIt,? (Pta/i ou Phtha), le itt»-> des
Coptes écrit phonétiquement. Examinons à leur tour
les deux ou trois derniers signes de ce groupe, celui
qu'on appelle la charrue, mais qui est plutôt une espèce
de hoyau, et les deux feuilles, caractères qui représentent
certainement l'idée Hya-vm/xeio^j chéri, aimé. Nous ne
saurions, en effet, chercher ailleurs qu'à la fin du groupe
les signes qui expriment l'adjectif, puisque ces signes

sont incontestablement aussi placés ies derniers dans
le groupe correspondant du texte démotique; groupe
dans lequel le nom démotique du dieu occupe aussi le

premier rang, comme dans le groupe hiéroglyphique.
Le hoyau et les deux feuilles expriment donc l'idée

chéri, aimé. On ne peut étudier avec quelque attention
les légendes hiéroglyphiques placées à la suite des

noms royaux, sans s'apercevoir bientôt que le titre
chéri de Phtha était susceptible, comme tant d'autres,
de s'écrire en employant indifféremment plusieurs ca-
ractères homophones; j'ai dû par conséquent recueillir

avec soin toutes les variantes de ce groupe; on les

trouvera réunies dans le Tableau général, sous les

n." 352 et 353.
°

II devient positif, au premier examen de ces va-
riantes, que le hoyau est un synonyme ou un homo-
phone de ce signe carré qui ressemble à une sorte de

base ou de piédestal. Cette synonymie a déjà été notée

par M. le docteur Young, qui donne en effet, dans son
catalogue hiéroglyphique (1), cette base ou piédestal

(1) Encyclopédie britannique, pag. jG n." 6, et planche 74» n.° 6.



comme étant le nom hiéroglyphique du dieu Phtha, aussi

bien que la charrue ou le hoyau.

Pour moi, reconnaissant de mon côté cette même
i synonymie, je lis sans balancer le groupe formé de la
charrue et des deux feuilles ou du piédestal et des deux

j, fiuilks, -«-24 mai ou -w.es «/«; car le piédestal exprime
:| en effet la consonne M dans les cartouches de Domi-
1 tien (i), et par-tout les deux plumes équivalent auxI diphthongues &s et es des noms propres grecs: le
| groupe qui représente hicroglyphiquement l'adjectif
| itycL7r>itt.e<i<>4, chéri, est donc phonétique et se lit sans
I difficulté -WK, -m.es, as-B-x; ce qui donne exactement
les mots coptes bien connus juw ou jues, qui signi-
I lient

en effet cLyt-mlv <pi\m, aimer, chérir; les groupes| hiéroglyphiques n.cs 352 et 353 sont donc aussi en-
tièrement phonétiques, se lisent itt^-vei, tit^ju&s,
?j t^T^JUiEi, cJjt^jw.s.ï Ptahméi ou Ptahmai Phtahmei
i on P 'h ta limai et signifient chéri de Phtha, aimé dé
i Phiha,nyd.7mfÂ£Vos vin> tou <t>âçt-.

1 Les diverses manières d'écrire ce titre, rassemblées
sous les 11. ci 3 5 z et 3 5 3 ne permettent pas non plus de
1 douter que les Égyptiens n'aient écrit IIts-m.. Ptakm,

en abréviation de itt^-W-M Ptahmai.
| La lecture certaine de ce groupe hiéroglyphique
? a eu pour mes recherches des résultats inappréciables,'
en ce que j'ai pu reconnaître alors dans les légendes
i des Pharaons, des Lagides et des empereurs romains,

(1) Suprà, chap. II, Lettre à M. D acier pag. 87 planche V,"Metet 67.



divers .titres, propres à ces souverains titres dans
lesquels entre l'expression des idées chéri ou aimé
et qui, pour la plupart, se trouvent rapportés dans
la traduction d'un obélisque égyptien par Hermapion,

Tel est d'abord le titre Ov A/j-f^uv Çitei, ou bien

Ov A/Af^av ctyctTTtt; chéri d' Ammon aimé d! Amman. C'est

un de ceux que prennent le plus fréquemment les

anciens Pharaons sur les obélisques et les grands
édifices de. Thèbes. La forme hiéroglyphique de ce
titre est gravée, avec toutes ses variantes, sous les

ji.os 3 54 et 35.5. On y remarque le nom phonétique
du dieu C^ju-K Amon Amoun ou Amen suivi du piédestal

ou de la charrue, U, premier signe du mot -W.es aimé,

n.cs 3 4p et 3 5 1 et ces divers groupes se prononçaient
Amon-mei ou Amon-mat £6uw.hju-ei 3)u5.u-u.5.s.

Çe même titre est souvent exprimé en partie figu-

rativement et en partie phonétiquement (n.°s357et358):):
partiefigurative, l'image même du dieuAmoun, bienre-
connaissable aux deuxgrandes plumes qui surmontent

sa coiffure. et à la longue bandelette qui s'en échappe;

partiephonétique, le groupe phonétique«ex ousesabre-
viations.JUL. Ce groupe se prononçait encore 3masw.es

Amanmai.
On a pu voir, dans le chapitreVI, que le dieu Amon,

je protecteur spécial de Thèbes, portait fort ordinai-

rement aussi le nom d'Amonrê ou d'Anionra (Tableau

général n.° 4° ) les. rois égyptiens, qui ont. construit

les plus beaux édifices de cette capitale, prennent dans

leur légende le titre de chéri par Amonré, roi des dieux,

gravé avec'toutes ses variantes et ses abréviations ijal!s



le Tableau général (i). Le n.° 368 'est complet et ne
présente aucune abréviation; il est formé du nom p/io~

nâique 3)uu-S(pH ( Amonré ) du mot phonétique ctm
s (Soten) roi, du pluriel symbolique dieux et du qualifi-
8 catil phonétique ju.ei, aimé, chéri ce qui donne 3^-W-SspK

ctjî ksiehcxTE ju-ES, le f/w/ d'Amonrê roi des dieux.

Les n.°s 366 et 367 présentent seulement diverses
abréviations, soit du mot chéri, soit du pluriel sym-
bolique Unix.

Les mêmes Pharaons ont souvent pris la qualification
plus simple de chéri d'Amonrê, 3>.JW-npH-W-Eî, Amonrê-méi

(n.° 365 ) et ce groupe se compose du nom phoné-
| tique du dieu, et de l'adjectif chéri, également pho-
| nctique.
1 Les n.os 371, 3 y 2. ne sont qu'une transcription

figurative phonétique du titre précédent. Le n.° 37:t
j présente l'image du dieu Amon et celle du dieu Rê,
I affrontées, et dont la réunion rend, figurativement,
j le nom phonétique Amonré (n.° 4°) ce nom, comme| nous l'avons déjà dit, fut porté par le dieu Ammon,
I et paraît formé en effet des. deux noms Amon et Ré,
1 Ra ou Ri (soleil). J'avais cru d'abord que ces groupes

Jevaient être traduits par chéri d'Aman et du soleil;
I unis le nom d'Amonrê étant, aussi habituellement que| If nom simple Amon celui de la grande divinité de
lhèbes et de la Haute-Egypte, j'ai dû m'en tenir à la
| prononciation que m'indiquait la forme toute phoné-
tique (n.° 365 ) de ce même titre.

(0 N.» 368,367 et 366.



Le ï).° 373 signifie également ~ULnptW.u,
~moM~ le nom du dieu est exprimé par l'image
même d'Ammon et par le disque solaire pK ( Rê )
~MO?/mM.

Dans les mêmes titres royaux, le nom du dieu

Amon-râ disparaît, et une abréviation de la formule

précitée C'TK KMEno~TE, roi des dieux, prend sa place

et se combine avec i'adjectifjwss, chéri, ce qui produit
alors ce titre, le cliéri du roi des dieux (n.° 373 ~).

Enfin, sur les obélisques, dans les dédicaces des

temples et dans les légendes des bas-reliefs les Pha-

raons prennent le titre n.° ~70, que je transcris en
lettres coptes 3~npn (no'TTE) (Mt&J K. ( abrév. de

K~OOuKO-r) r'. ?o (nH&) n'THE ~& et qui signifie

le chéri ~mo/C dieu, seigneur des trois ~OMM du monde,

~MF/~sy j~~w~; j~m~ ciel. Le n.° ~p doit se

traduire seulement par le f~'M ~moMM, seigneur des

trois ~<MM 7/MH~.

Le titre Ov HAio$ <p;A~f, que le Soleil aime, f~f'n du

Soleil, que porte le roi Ramesès dans l'obélisque ex-

pliqué par Hermapion. se trouve très-fréquent dans les

légendes royales des Pharaons, sur les monumens du

premier style. J'ai réuni dans le Tableau général (')

ies diverses manières dont ce titre est rendu en écri-

ture hiéroglyphique.
Les groupes n.°~' 3 6 et j<?2 sont formés du nom

à-ia-~bis phonétique et riguratifdu Soleil pH (Ré), et

du groupe o.&j, ~~n, ou de ses abréviations.

(t) Du n.° g6) à ~6~ a.



Les n. ~6j et ~64 ne diffèrent des précédent que
par la présence de i'MM~f même du dieu Rê le soleil),
à la place de son nom phonétique ou symbolique. Ce
dieu est très-reconnaissabte à sa tête d'épervier .tm'MOM~'

dit disque solaire.
On voit le nom du même dieu exprimé par l'eper-

vier, la tête surmontée du disque, et qui est son sym-
bole ordinaire, dans le groupe n.° ~o~ <j. qui, comme
les précédens, était prononcé pfw-&: ou pK-ULE! ~c-
SM~ ~/Mf/~ CHÉRI DU SOLEIL, Oy HAfo~ fpjAEf.

L'obélisque traduit par Hermapion attribuait aussi

au roi Ramesès ie titre Ov A7n'~c<)t <ptAs;, chéri d'Apol-
/M je le retrouve sur la plupart des grands obétisques
mais il est nécessaire, avant de le produire, d'entrer ici
dans quelques éclaircissemens préliminaires.

Les Grecs donnèrent au dieu que les Égyptiens ap-
pelaient Aroéris, le nom de leur ~oo//o/j, parce qu'ils
crurent que ces deux divinités étaient identiques; ce
dont fait foi l'inscription grecque gravée, sous le règne
de Ptofémée Philométor, sur le listel d'une porte inté-
rieure du grand temple d'Ombos, qui dédie le sécos de
cet édifice au grand Dieu ~rof/'M-~c//OH, AP~HPEl
QEai MErAAQI AnOAAnNI (i).

Plusieurs subdivisions ( o"?'o;yo$ ) de la traduction
d'un obélisque par Hermapion commencent par la
formule A?n)~\M~ x.Teg~ le puissant Apoiion; et
'1 résulte de l'étude que j'ai faite de ce précieux frag-

(r) Letronne, Recherches pour servir /o~f ~n~, &c.~
"'m.J,pag.7S,&c.



ment, que par o'<o<'yo; il faut,entendre une co/o/~
de caractères; d'où il suit que l'obélisque égyptien
traduit avait, sur chaque ~ace. une inscription hiéro-
glyphique divisée en.trois colonnes, comme les obé-
lisques de Louqsor, de Saint-Jean de Latran et l'obé-
lisque FIaminien.Si l'on veut étudier attentivement le texte d'Herma-
pion, on s'apercevra bientôt que chaque frfotyo~ ou
colonne de l'obélisque commençait aussi par tes signes
équivalant aux mots A'?n)A\<Mf ~T6~~ il n'y a aucun
doute à cet égard pour les divisions appelées dans Je

texte <r-r-of~o~ <~u7-~o~, T~t7-o$ f/;o<~o$, et ct,/Âo~ <~o~~

'5ri)ù)7'0$.5.

Alais si les autres divisions nommées o~o;~o$ '.ToMT'j~
<t.<$ olotyo~ ~UT6~~ e<0$ o-~or/O~T~'T'o; et cKpiAfù.

7'MS 'sr<;&)To$ A;y)~, ne semblent point commencer,
comme les divisions précitées, par les mots A'Tn~&'fx.T~ cela vient uniquement de ce qu'Hermapion ou
les copistes, qui peuvent avoird'ailleurs troubté l'ordre
du texte primitif, ont groupé la traduction des ~or~ct

ou colonnes perpelldiculaires de l'obélisque commençant
par la formule A'7~Â\M)' x.T€ avec la traduction
des légendes hiéroglyphiques sculptées sur le pyrami-
dion de l'obélisque ou immédiatement au-dessous du

pyramidion, dans des bas-reliefs qui ~)'f~~M~ toujours
les inscriptions hiéroglyphiques disposées en fO/<M~M

M/jM/WM (frjofyo<) sur les grands obélisques (i).

~) Vo~~ les obélisques Flaminien, de Satnt-Jean de Lairan et de

Louqsor.



Cet. aperçu nous fait donc retrouver !e venta.bfe
commencement des divers criofyo) ou colonnes per-
nendicutaires.

En effet dans le texte d'Hermapion, tel que le
Jonne Zoëgn. (i), on lit d'abord cette première phrase

s

J Tct. As~tf HAtû~ ~eLo-tAg; PcL~-gcrIt)' ~~<)D-M.g8ct.
0-Ot

-~to-O~ otMUU.V ~<,ST"c(, 'yc[-~t.$ /3c<.o';Agt;Stt. f !0<t'< ce

~/<f dit le Soleil au roi ~nfj~fj (ou ~mMM~
noM

~'f!M/ t/OJ;C le ?//OH~ M~fT' g'OMff~~r avec y0/
;j Ceci est évidemment la traduction des légendes hie-
roglyphiques qui décoraient les bas-retiefs placés au-
dessous du pyramidion, et avant les trois colonnes
j hierogtyphiques perpendiculaires formant l'inscription

proprement dite de l'obélisque traduit par Hermapion.
9, Nous voyons en effet, au-dessus des trois colonnes
perpendiculairesde ['obëiisqueFfaminien,par exemple,

a une scène scuiptee représentant le dieu Phrê ( le soleil)
assis sur son trône, et devant tui un roi dont fe nom

propre se lit dans les cartouches sculptés au-dessus
de sa tête, et qui est prosterné devant le dieu, en

acte d'adoration. Plusieurs petites colonnes d'hiero-
gfyphes, placées au-dessus du dieu, contiennent une

formule en rapport sans doute avec celle qu'Her-
mapion a traduite d'une scène pareille. Les obélisques
de Louqsor et l'obélisque de Saint-Jean de Latran
ocrent des scènes analogues on y voit des Pharaons
prosternés devant le grand dieu Ammon.

Après la formule précitée le texte d'Hermapion

j) De Or~r'nf~t7juo~/zj~r~M~ pag. 26, 27 et ~8.



offre les mots A~n'f tc.TS~ qui sont véritable-
ment les premiers de la première cotonne(cr)o;yo~)de
la face australe (e(.~t)A;MT)i$) de i'obéiisque.

La division intitufée «,~<; c~ot~o~ ~6UTE~$ (~
commence ainsi HA;o$ 9M$ ~.s~cf. <~<r7n)T-)i$ ou~n);
Ae~<)Ot!~H,ct) <ro< /3i0)/ et,'7T'~<rM~f. Z..f ~0/M/, ~M grand,
-'J ~M~r du ciel nous t'avons donné une vie exempte dej< C'est encore là une traduction des légendes
d'un second bas relief de i'obéiisque représentant
le dieu Phrê adoré par le roi Ramestès. La première
partie, le Soleil, dieu grand, seigneur, du ciel, était Ja

légende du dieu lui-même inscrite devant son image,

et ia seconde, nous t'avons donné une vie ~Mp~~
satiété, contient les paroles que Phrê ( le dieu Soleil )
adressait au roi Ramestès, prosterné devant lui.

On peut voir une composition tout-à-fait sem-
blable dans le pyramidion de l'obétisque Campensis,
face méridionale (a). Ce tableau représente le dieu

Phrê ( le soleil) à tête d'épervier, assis sur son trône,

et ayant devant lui la légende hiéroglyphique gravée

sur notre planche XI n.° dont tous les signes

sont connus d'ailleurs et qui signifie le Soleil, ~M

grand, seigneur du ciel ou de la partie céleste, (ne~TnE ).

Une seconde légende tracée devant celle que nous

venons de traduire, et reproduite avec plus de dé-

tails derrière le trône du dieu ( planche XI, n." ~),

()) De Origine et usu oM;jff))'m;)~ pag. 27.

(.l) /~W. planche iatitutM, Pyramidion obelisci Cant~m~.



renferme très-certainement les signes- exprimant les

idées je ~C/Mf ou nous ~~OM à toi une vie heureuse,

comme portait aussi l'obélisque de Ramestès. Le roi
1 auquel le Soleil adresse les mêmes paroles dans l'o-

bétisque Campensis, est représente, ainsi que cela

est assez habituel, sous la forme d'un sphinx à tête
humaine, accompagné des cartouches qui renferment

son nom propre. On trouvera dans le chapitre IX
la lecture du nom de ce Pharaon.

ij fmmédiatement après ces formules, le texte d'Her-
mapion porte ATrm/Aov x.T6~$ ce sont encore les
premiers mots de la colonne perpendiculaire d'une des
faces de l'obélisque.

}~ La même distinction doit avoir lieu, quant an texte
â des divisions xp~a5 r1 et x~~7~rw~rns ~r'p~ros:j

des divisions T~tTo~ o~ojyo~ et ft,<pt)AjMT~ -7!c<)To$
<o<yo~. Les phrases, HAto~ Sso~, <o-7n:Tt)$ ou~tou,

.j Pft.gfTT'!) /3c<,frtA.E;. AE~MM~t.~ Tu !f,~t.TO$ ')(~ Ttt)' CLAx~V

t~ToL 'cyeu'Tc.tf g~ouo-f~; fZ,~ soleil, seigneur du ciel,

M iM roi ~mM/M je (te) donne la puissance la force

ft la .n~n'KM&'f sur tous, de la première division;
et la formule 0 c< HAo~ '~)AM)~ /~s~ef.~ 6~0~ 6tou-

~o~, le grand dieu céleste ~7/o~o/M~ j~ de la
'a seconde division, ne sont que les traductions des ié-

gendes de bas-reliefs placés immédiatement avant
les colonnes perpendiculaires de l'obéfisque, qui com-

'.J mençaient encore par A'Mf, ou A'Tn'~MV K,~t.T6-
&?<, mots qu'on retrouve en effet dans ce texte aussitôt
après fa traduction des légendes supérieures.

H résulte donc de cet examen critique du texte
d'Hermapion, que les trois colonnes perpendiculaires



dé caractères hiéroglyphiques, qui couvraient chaque
face de i'obéHsque de Ramesès, commençaient toutes
par les mots ~y'o/M jMM.f.Mnf., qu'Hermapion a traduits
parATnt~Mt x.~T~ La plupart: des grands obélisques
de l'Égypte ou. de Rome, tels que les obélisques
de Louqsor et le Ftaminien, ont pour premiers signes
des trois colonnes perpendiculairesde chacune de leurs
faces un épervier co/y~ du ~j'f~M~ groupé avec le disque

du soleil pK ~/?~ ou 7?~; et nous avons déjà vu, dans
le chapitre VI, qu'un épervier coiffé du pschent était
le nom symbolique du dieu Hôr ou /Yo~j, dont les
Égyptiens prononçaient le nom Har, dans les mots
composés il est évident par-là que l'obélisque de
Ramesès avait pour signes initiaux de ses colonnes
hiéroglyphiques, l'image de f'r mitré, comme les
obélisques de Louqsor, le Ffaminien, l'obélisque d'A.
lexandrie, ceux de ConstantinopIeetd'Heiiopotis.fes
obélisques dits Mcdicis, Mahuteus, &c. &c.

Jl nous sera donc facite maintenant de retrouver sur
les obélisques égyptiens, iaformute A-T~)' M.T~~
et le titre de f~f/ ~)o//o// ou'J~oM'/7'j', Ov A'TntA-

AMv ~fAe; et l'on ne peut méconnaître ce dernier
dans des cinq signes initiaux des premières colonnes
des faces septentrionale et occidentale de l'obélisque
Fiaminien, i'~f/'M~ mitré, le disque, un taureau, le

Zmj étendu le hoyau et ies.j~'M7/M (i). L'f'
m//rc(~p] HAR, et le disque solaire (pu), RÉ ou

sont l'orthographe égyptienne du nom d'~roM'n~

(~) Tableau général, n." ~8~.



ou.o~/ MM/-MR,exprimait l'idée Je~orf~~Mc'
~wp~MMfe ( A)'</jc~<o~ ~.ETc(. o-m~~tru)~ ), selon Hora-

Mi~on'(i); ce taureau avec le bras, qui paraissent
former un groupe, expriment ici l'idée de fort ou de

n.w.M~. épithète qu'Hermapion donne en effet dans
son texte même à Apollon, qu'il nomme constammenti A~~Nf M.T-E~, /<?_/o~, le puissant Apollon. Et il ne
'j peut rester aucun doute sur le sens que nous attribuons
i à I\"m'WM' /?Kfrf~ au ~~K~~ au taureau et au ~M~ fM<A~

eil traduisant ces trois signes, le fort ou le ~t/Mj~
~o//t)y: car ces trois hiéroglyphes sont les signes

initiaux de toutes les colonnes des grands obélisques,
tj et nous avons vu que celles de l'obélisque du roi
;j Rameses, traduit par Hermapion, commencent toutes
;i egaiement par les mots A'7n)~\<Mt x.~f-'TE~c~, puissant

~o//o/ Le groupe phonétique .u&j, <'?M~ termine ia
'j légende n.° ~8~, qui signifie donc le f~<7 du p~Mj~t~

ou ~~0~ ~[yo/<j' (ou ~o~/o/
j J'ai égafement recueiiti dans les inscriptions royales
,j

scutptees sur les monumens égyptiens, tant du pre-
mier style que du second et du troisième, un très-
grand nombre de titres hiërogfyphiques analogues à
ceux que nous venons- de citer, et qui expriment
l'affection que certaines divinités étaient censées ac-
corder à divers souverains de l'Egypte; je citerai ici
les suivans:

t."Ho~&-JM.&! (n.°'' ~0 et 36o ), LE CHERI DE
CNoupms dans le premier, le nom du dieu est ex-

(ï) Liv. 1, /if'~cg'~p~ n. ~6.



primé phonétiquement, et il est figuratif dans le se-
cond

~.° L'aimé de la Justice ou de la Vérité ( n. 38~,
386 et 387):le nom de la déesse phonétique dans
le premier groupe, est figuratif dans [es deux autres;

3.° eeHOTTT-NK&K KK&~ <*&! (n. j88) LE CHÉRI

DE THOTH, SEIGNEUR DES HUIT CONTRÉES ce groupe
est presque entièrement composé de caractères ~~0-
/MKM;

E&SOHp-~UJH (n.° 383 ), LE CHÉRI D'ATHOR (la
Vénus céleste égyptienne) le nom de la déesse est
jy/H~f?//y//< les Grecs l'ont écrit A8u~;

~.° Hce--<M (n.°~ ~y~ et ~y8 ), LE CHÉRI D'ISIS: le

nom de la déesse est également symbolique;
6~" 11'Tf~-JtCE-~M (n.°~~ et ~80), LE CHÉRI DE

PHTHA ET D'IsM le nom de Phtha estp~on~MM~ celui
d'Isis est toujours j~'M~f)/'<yM. Le n.° ?8i a le même

sens, et les noms des deux divinités y sont exprimés
~r~f//<m<;

7.° HCE n't<-&! (n.° ~80 ~~), LE CHÉRI D'IsiS

ET. DE PHTHA;

8.° ~H-KCE-~& LE CHÉRI D'AMON ET D'ISIS

( n.° ~82. ) les noms des deux divinités sont figu-
ratifs W

p.° Cc'p ttO~rTE OtC!pE KOTt~E. NH& U!rr!M-H
(n.° 380), LE CHÉRI DU DIEU SOCHARIS ET D'OSIRIS,

DIEU GRAND, SEIGNEUR DE L'AMENTI;

t0.° ~U-tp C! 0-)fC.!pE-JU&! (n.° 3~o). LE CHÉEI

D'Honus ENFANT D'OSIRIS ici le nom d'Osiris est
figuratif, et celui d'Horus est symbolique;



tt.° Cot-MM ( !).° 3~1 ), LE CHÉRI DE SOU OU

SEOU ( l'Hercule égyptien ) le nom du dieu est
figuratif;

12.° HEKOt~TE-A'M (n.° 3p2.), LE CHÉRI DES DIEUX:
['idée dieux est exprimée symboliquement.

Le texte hiéroglyphique de l'inscription de Rosette,

en conservant le titre de m~-JU-& ~M/Mt (chéri
de Phtha ) nous a appris que ie qualificatif OL&!

(n.°' 34p. 3 5 et 3 i ), placé après un nom propre,
comme affixe, prenait, dans ce composé, une accep-
/;o/; ~M~ et devait se traduire par chéri, aimé,
dMa~, ~~7n?~,Eto~. On vient de citer un grand
nombre d'exemples de ce groupe employé dans cette
acception. Le texte démotique du même monument,
qui supptée à ce qui nous manque du texte hiérogly-
phique, nous indique, à son tour, que ce même qua-
lificatif ou adjectif verbal prend un sens actif, et
signifie a~M~, chérissant, lorsque, dans un mot com-
posé, il est placé en première ligne. La langue copte
ne paraît point avoir conservé l'emploi de cette racine
~M dans un sens passif, mais elle en faisait toujours
un grand usage dans le sens actif. Voici des exemples
de l'emploi du groupe hiéroglyphique -M.&J ~MM;~
~M~, dans quelques titres honorifiques

i.° UM-n.'T~(n.° 376), chérissant PM<j, l'ami de
~f/M.' ce groupe, qui est la contre-partie du n.° 3~2,nT~-j~ c/~M de Phtha, se lit dans une inscription
lunéraire des hypogées de Siout;

~° U&s-~M.K (n." 393 ), f~fWj.M/~ Ammon,
~~mmo;: c'est la contre-partie du n. 3~;



~.°Uz-l-nEKO'!rr6 (n.°~p~), f~yMM/M~~
/~M~ des dieux.: c'est la contre-partie du n.° 3~2.

Le titre de Ramesès, Ov HAjo~ -TT~Et, est â-peu.

près le même que celui de 0~ H~c~fo~o~ e~xf~
~<y~<* y~ f~oKM~/f' donné à Ptolémée
Epiphane par le texte grec du décret de Rosette.
.Malheureusement nous avons à regretter la partie du

texte hiéroglyphique correspondant à cette formule;
mais les légendes royales de ce même Ptolémée Epi-

phane, dessinées par M. Huyot à PhiiT, à Karnacet
à Dendéra, suppléeront aisément à cette perte.

Le premier des deux cartouches (i) qui les forment
contient toujours le groupe gravé planche X, n.° 6,
qui est, sans aucun doute, le même que le groupe
T).° y (même planche), lequel, dans la partie hiérogly-
phique de la pierre de Rosette, répond incontestable-

ment aux mots du texte grec, 8so~ E7nfp(X.pt~ dieu ~/M-

~<7W. Dans le n.° <$, on observe seulement que le

caractère en forme de ~f~~ est retourné et symétri-

quement répété sur les deux côtés du titre .E~/MM,
Ce dernier groupe est celui que nous avons déjà fait

remarquer sur les cippes d'Horus, oit il signifie ;7M-

yM/M~, ?M.'j en /i/m~c/ et c'est dans ce sens qu'il faut

prendre aussi le mot grec E~(p&<')~ iDi-meme, dit texte

grec de Rosette.
Ce texte grec ne mentionne presque jamais, le roi

régnant, sans ajouter à son nom IlToA~cuo~, les quati-

ftcalions d'o6<o$, tt~~T~u-Et~ u7n) Tou ~et-, !)'
(~) Tableau générât, n."j~2ù a et



~.v/'oyw, chéri de ~f~7/ le cartouche que contient le

texte hiérogfyphique de Rosette, renferme les mêmes

titres, et ce cartouche est, signe pour signe, le même

que Je second cartouche de la légende d'Épiphane

f)i.° ij2. ~), dessiné à Phif:E par At. Huyot. 11 est
donc évident que le cartouche du monument de Ro-

sette et les cartouches gravés au Tableau générât,
j;.° j?2 et se rapportent à un seul et même
prince, à Ptoiémée Épiphane, le cinquième des La-
gides.

Nous trouvons à la fin du cartouche b n." i 3 ), le
titre déjà bien connu etquiseiitTt~r~M, PTAHMAl(i),

~t' de Phtha c'est bien l't)~«,7?7'6vo$ ~7n! Tou ~SeL du
texte grec de Rosette; mais, vers le milieu du cartouche

a de la. légende hiérogjyphique du même prince, nous
voyons un second titre gravé dans le Tabfeau général,

sous le n." ~oS; titre qui contient également le nom
de .f/Ma., mais combiné avec des signes qui n'ont rien
de commun avec le groupe JU.& KM;, ~M, m avec
ses abréviations (a); et ce nouveau titre d'Épipha.ne,
dans lequel ie nom du dieu Phtha se montre encore,
ne peut être nue l'expression hiéroglyphique du titre
grec Ov o

Hp~frjo~ Ef~,u. /'<oa)'e'jM?- .P/Ma
(ou Vulcain), <'<K? que Phtha ~0~7 ou a ~7'f/M'
que l'inscription de Rosette donne aussi à ce même
Épiphane (3).

[') Tableau général, n."g;j.
(~) /W. n. ~49, 349 j ~5~ 3
~) Texte grec, ligne 3.



H est vrai que nous ne connaissons pas encore j:;

valeur phonétique des deux premiers signes qui, dans

ce groupe (Tableau générât, n.° ~p8), suivent le

nom du dieu Phtha mais il n'est pas douteux que
le groupe formé de trois caractères (Tabteau générât,
n.° ~py) ne soit ~OHff~ puisque Je dernier d'entre

eux, ia. ligne (l'u hiérogfypitique), disparait
dans certaines variantes de ce même groupe, pour
faire place à son homophone habituel la fo~M
o?7!M <A; /~aM (i), qui est aussi un H dans les noms
propres.

Quelle qu'ait été la prononciation de ce groupe, sa
valeur peut être regardée comme certaine. II signifiait
/M'OK!~ choisi ou /v~rf. C'était un qualificatif, et je

l'ai retrouvé dans les textes hiéroglyphiques, combine
avec les noms propres de différentes divinités, soif:
~M~ soit phollétiques, soit ~m~o/M/ circonstance
qui prouve, à elle seule, que ce groupe exprime un
simple adjectif, et qu'il n'est pas le nom propre du

dieu ou du fleuve Nii, comme on a pu le croire (2).

J'ai encore réuni dans ie Tabieau généra! toutes Jes

combinaisons diverses de ce groupe avec des noms di-

vins, ce qui forme les titres suivans, que portèrent des

Pharaons, des Lagides et des empereurs romains

jL'pî'cwc~~4~!c~ou ~o~n. Tab. gén. n.oiet~oo.
L'approuvé de C/~JOM~A?y. n.~ ~02.
,L.'mpprouvé d',4nzorz-ré. n °~ 404 et !e4 bis.

(t)TaHeaugcn6ral,n.°~7~. b.

(~] ~ncyf/op. t)'/Mnn;.jM. supp. !V,pag. ;S, et p[. LXXIV, ".° '?'





~'jME?ro~fJ~-f~f/ n.°~oM.
~/<~rcMM.~<f/'re(ou du Soteii). n./n~ro~]~ûr//y. n.o~.

Le monument bilingue de Rosette, qui nous a déjà
forn-Ri tant de précieux documens nous fait connaître

encore un titre royat sur le sens précis duquel on n'a
formé jusqu'ici que des conjectures plus ou moins
probables. II est compris dans le protocole du décret
qui donne au roi Ptoiémée Épiphane la quaiijRcation

de Jf~M/' des ~;70~f de ~f<? t7/)MMJ, fOW7/~ /<y~M
/t' ~M/7~; c'est du moins ainsi qu'on a traduit les mots
du texte grec Kt~of T'~(cM~TcMTT]~t<~ !(?.9«,7~

0
U!pcf.j~o~

0 ~.e~en.
On a considéré Je mot T~et-~tTeUT~g/~t comme

exprimant des périodes <M/<Mom/,M~j'~ dont la durée
fut de trente ans; mais on .n'a pu jusqu'ici trouver ni
Je but ni les étémens de ces périodes Je sens réel de

ce mot reste donc encore fort douteux par cette im-
puissance même d'assigner un motif quelconque à l'ins-
titution d'une période semblable.

Quoi qu'i[ en soit, je suis très-porté à croire qu'un
Mre hiérogfyphique donné à l'empereur Domitien sur
!'abé)isquePamphiie(i), à Ptoiémée Ëvergete II, sur
i obélisque de PhiIsE (2), et que j'ai reconnu dans les
icgendes royales de plusieurs Pharaons (~), peut ré-

(~) t~t~'j<~ .~77~7~ face seprtfninonate.
(~) /f/deuxicmc face, pi'Ëmiere division.
(~ ~'oyc~ entre aunes, les tegendes de i'0~t;<' 7'a)Mif;;fn et de0~ pr~ Z.oz7~o)-.



pondre au titre ~f«r des T~coAT~~r~c~,
comme Héphaistos (Phtha), que nous lisons dans le texte

grec de la pierre de Rosette.
La Permute hiérogtyphique dont il est ici question

est gravée, avec toutes ses variations, sur notre plan-
che XIJL", mise en regard de cette page. Celle qui

porte ie n.° est extraite des faces méridionale et
occidentale de l'obélisque FIaminien elle répond aux
mots égyptiens TtHE& if NET~o'f'TC !ŒE 'TtE~ TtT~
KOt'TfE ( t), J~~M?' des ~<f~)';7fJ, comme son ~C~ le dieu

Phtha. Len.° 2., tiré de l'obélisque orientât de Louqsor,

porte b ïU!K& ( 2 ) xp KME~runo~TC iOE 'n-r~
J~/J/~M~ des JM/M pttH~M ~OU grand ~m;' des ~M-
?~M~f/M~ fOM~~ ~f~; le n.° 3 est un des titres de Pto-
iemée Évergète II, sur l'obélisque de Phiiœ, et se pro-
nonce nMH& HHETU-tO~f~C n~E T&tE~ 'n'TT&~ HO'Ï'TTE,

~~fK~ ~7H~y/M, co/HM JCH père ~f/ enfin, ie

n.° titre de Domitien sur l'obélisque Pamphife, n'est
qu'une abréviation, presque en totalité symbolique des

légendes précitées, etrépond aux mots HH&'h'~uno'c-
HT&~ KOTt~E-~BE seigneur de la ~Mf~M~ <-omM~ /<'

dieu Plttha.
J'avoue qu'on ne saisit point d'abord l'analogie qui

peut exister entre l'idée exprimée par le mot T&~Mt-
T~Ttt&t.~)' et i'hiérogtyphe symbolique ( Tabl. gM.

(t) Les idées seigneur paiiégyrie ec dieu, sont exprimées j/m~c~-
~~p/nf7?f/iout~]'esieest/j/;o~f.

(2) L'idée .seigueur est ici ex?riméepar un homme

~<'nanï un scepn'e. Le redoublement du caractère ~r~ forme lc

phniel.



;).' 3 *7)' qui, dans les légendes précitées des rois, si-
cnine bien certainement~t7/ assemblée bu réunion
dénérale, comme dans sept passages divers du texte
hiéroglyphique de l'inscription de Rosette (i), où il
correspond aux mots 'E!'cM'tn/t/ot)cr~ 'Tro~nT~g~v du
texte grec (2). Les passages correspondans du texte
dcmotique portent un groupe de quatre on de trois
signes, qui paraît se lire sans diSicuftc, 'n'fOt'T ou
-TOtT, mot qui se rapporte aux racines ~gcjHOfT,

>~Of~ ''mJOfT, f<?~ N/)KM colligere; et le

copte avait mÉme conservé les mots lUBtHOE~, ni-
Bc.uOtf'~C, fo/~T~7~o, J)'o~, qui, dans les temps
antiques purent servir de prononciation à l'hiéro-
gtyphe précité (Tab. gén. n.° ~iy).).

La partie du texte hiéroglyphique de Rosette, répon-
dant aux mots du texte grec Kug~ou Tg/eUM~c<.E'7'n~t.~

~ATTE~ H;p6(,fc~o6, n'existe plus; peut-~tre y eus-
sions-nous retrouvé des signes semblables à ceux que
je traduis parjM~7;fH~~f.f~r/M; fonM!c Phtha, et je
persiste à le croire, quoique le texte ~M.'o~~ encore
subsistant porte, à l'endroit correspondant, le groupe
~m~ <!7;MJ suivi d'un troisième mot dont fa lecture
n'est point encore bien fixée.

D'après ces rapprochemens, ne pourrait-on pas croire,
eneffet, que, par le mot Tg~c<-K~Te(.6T!)g/ iifauten-
tendre des ~.fM!&7fM solennelles qui avaient lieu tous
les trente ans! Ne seraient-ce point là ces c/ycR!' .f~-

(') Lignes 7, 8, )0, t! ft U,
/<M. 40, 4~.



.MCM/~y citées dans le texte hiéroglyphique de Ro-

sette, ligne 8." (i); dans le démotique, ligne

et dans le grec, ligne ~2. assemblées religieuses
pendant lesqueues on accomplissait de nombreuses
cérémonies sacrées, et l'on exposait aux regards du

peuple les images des dieux et celles des rois amis
des dieux?

Les monumens égyptiens, tant du premier que du

second style, nous montrent en effet que les ~MMf~;M

ou assemblées religieuses étaient fiées à des /w<o~r
t~m/fM., de durées différentes. Plusieurs bas-reliefs
gravés dans la D~.ff)'/p//o/; de /'j&p~ offi-ent les re-
présentations de diverses divinités tenant dans leurs
mains un très-long sceptre recourbé, à l'extrémité
supérieure duquel est suspendu le caractère hiéro-
g!yphique/M//fg~ (Tableau généraf, n.° ~J?). Cette
espèce de sceptre recourbé est ~/7~ sur toute fa lon-

gueur de sa courbe extérieure (pf. XIII, n.° 6); et

ce même sceptre n'est que i'hiérogfyphe symbolique
exprimant i'<m//H'(pOWtE), pt. XIII, n.° tel qu'on
le trouve dans l'inscription de Rosette, deux fois (2),

et dans une fouie d'autres textes, mais dessiné, de
forte proportion, et auquel on a suspendu le caractère
panegyrie (p!. XIII, n.° 7).).

Le caractère ;MHM (pOJuna), p!. XIII, n." lors-

qu'il entre dans l'expression d'une date quelconque,
ne porte sur sa partie convexe qu'une seule ~Mf ou

(i)TabIcaugënerat,n."3!8.
(2) Texte hiéroglyphique, lignes <2 et t~.j-



~M; des signes numériques placés immédiatement
après expriment alors le nombre ordinal de i'année

en question; et il devient évident que, dans l'alliance
symbolique du caractère ~/Mf,? avec le caractère ~f-
~)7'~ (pt. XIII, n.° ~), chaque ~Hf~/H~ ajoutée au
signe général ~/i/!f<' exprime une année particuiïère

et si un de ces groupes présente trente ~t~ on peut
ie prendre pour le signe symbolique d'une période de

t'rf/t~ fM~M.
Il était difficile aux personnes qui ont dessiné, en

Egypte, des bas-reliefs où ce groupe se rencontre,
de pressentir combien il eut pu être utile de noter,
avec une rigoureuse exactitude, ie nombre des den-
telures de ces espèces de sceptres symboliques, et
nous n'osons pas espérer qu'elles se soient astreintes

J A ce soin minutieux. Cela serait aujourd'hui de quel-

que importance, puisqu'on observe de pareils sceptres
dans la main gauche de plusieurs divinités qui, de ta

main droite, indiquent toujours avec une piume, un
roseau, un style, ou tout autre instrument d'écriture,
une des dentelures du ~c'~f;n/)H~ c'est-à-dire, une

,“
des années de la période dont ces dentelures désignaient
indurée et la composition.

9 Ainsi, sur un des bas-reliefs de la porte du nord,
à Dendéra (i), le dieu Thoth (~~uo~"?), l'Hermès
égyptien, assis sur un trône, en face d'Isis et d'Horus,
tient dans sa main ie sceptre ~A'HM~~ et indique avec

.)* son roseau la seizième dentelure ou année; sur un se-

––––––––––––––––––––––––––––––––––
(!) D<cr;~t. de /fe, ~nt~. vol. IV, pl, n."



cond bas-relief dessiné à Phila* (i), le même dieu

marque devant les mêmes divinités, et sur un parei[
sceptre, la trentième denteinre; à PhH:E encore (2),

une déesse, assise derrière Isis a[[aitant Horus et ado-
rée par i'empereur Tibère, place son roseau au-des-

sous de Ja quatorzième dentelure; enfin, un autre bas-
relief tiré du grand temple d'Edfou (3), offre, des deux
cotes d'un grand cartouche contenant le nom propre de
Ptolémée Ëvergete II, une figure accroupie sur le ca-
ractère .i'MM/)'(Tabfeau générât, n.°~i?), tenant
dans chacune de ses mains le sceptre t7/MM~'f termine,
comme tous les autres, par le caractère symbolique
/M/yf~ et auquel sont suspendus la croix ~7M<'c, [e

M//OM~ et le sceptre dit yAf de ~H~c, objets que nous
avons déjà (4) dit se trouver constamment dans les

mains du dieu Phtha. Cette partie du bas-relief d'Ed-
fou, dans lequel nous retrouvons un personnage en-
vironné des caractères ~M~K?', ~MMf~)' <M.Mc, et des

Insignes de .<°M~ me paraît exprimer tout simplement
un des titres d'Evergete 11, dont le nom royal fait par-
tie de ce même bas-relief, celui de jf~My des /M/<?'-

gyries (Triacontaétërides), fOM/n~ titre que porte
également ce même Ëvergete II sur l'obélisque de

Phifx (~), Dans ce bas-relief d'Edfou qui est un vcri-

(t) 73Mfr)/ de /ff, Alitiq. vol. I,pt.2~, n- t.
(2) vol. I, pi. 22, n.° 2.
(~) /ef. ~of. J, pi. n.° t.
(4) J' page ï~.
(5) /A;W. pag. 2;2, ~M p). XiH, n.° 3.



tabfe <M<7~/}p~ (i), pour parter fe fangage des anciens,

ce titre est exprimé d'après une méthode particulière
J'f<7MOMH/w/~f7/<?, mélange de signes phonétiques,
représentatifs et symboliques, disposés d'après toutes
jes convenances de la décoration architecturale, sans
cesser pour cela de présenter un sens suivi.

Tous ces rapprochemens concourent donc à nous
persuader que le titre de ~f~N?- desgrandes ~MM~~M,

t-MM. T~M~ porté par les Pharaons, par tes Lagides

et par les empereurs romains est ceiui-ià même que
le texte grec de l'Inscription de Rosette a exprimé par
les mots j~Mr des 7~'M<'o/~<M?f/7</M, romm~ Phtha
(Héphaistos). Dans tous les cas, si ces deux formules
n'étaient point identiques, il faudrait reconnaître que ie
titre x~~to$ T~tct.Mt'r'c(,eT)'e/J~v t~~Tr~

o
H(pAio-;o$, se-

rait, parmi !es titres donnés à Ptofémée Epiphane dans
fe décret de Rosette, le seul que nous ne retrouverions
point reproduit dans les [égendes hiéroglyphiques des

autres souverains de toutes les époques. Cette seule
exception nous paraîtrait bien extraordinaire.

J! nous reste à discerner sur les monumens égyp-
tiens du premier comme du second et du troisième
sty!p le groupe hiérogtyphique répondant au titre
HÀtou Tnï. f/ du Soleil, que porte le roi Ramestès

sur ('obélisque traduit par Hermapion.
Une qualification tout-à-fait semblable, celle de

~")~ Tou HAjou, & Soleil, est donnée à Ptolémée
Epiphane dans l'inscription de Rosette elle est

(') Voyez le chapitre X de cet ouvrage.



immédiatement placée avant le nom propre Ptolémée,

~<ou 7'ou HA;ou n.T-oAE/ou (f). Si, dans les légendes
hiéroglyphiquesde Ptolémée Épiphane (2) déjà citées,

nous cherchons les signes qui précèdent toujours im-
médiatement fa transcription hiéroglyphique de son
nom propre ~o/f/M<?f, nous trouvons un groupe (3)

formé de signes dont la valeur est déjà bien connue
l'oie c, abréviation de C! ou CB, fils (~), et le ~r~M,
signe figuratif du SOLEIL, ce qui produit CYpH, ou,
en suppléant le signe de rapport, C! npH, fils du Soleil.

HA;ou '7rn,t$ et mo~ HAtou, sont donc de très-exactes
traductions de ce groupe hiéroglyphique (T'a.bl. gén.

n.° ~o~) qui, en effet, est toujours suivi, sans inter-
valle, des How.~ro~M des Pharaons, des Lagides et
des empereurs romains.

Ce titre fastueux de fils du Soleil ayant été porté

par tous les anciens souverains de l'Egypte presque
sans exception, j'ai dû recueillir avec soin les varia-
tions orthographiques qui l'expriment en écriture sa-
crée. Ces variations se réduisent à trois:

La première ( t'oy~ notre Tableau gén. n.° 4°~ ~)

ne dinère du groupe ordinaire (n.° 405 a), que par
l'addition du signe de la voyelle H ou E (la /~7~f-
~M~/m/~M~) après l'oie M; ou c;

La seconde ( Tableau générât, n." 4~3 ) est hab)'

(ï) Texte grec, ligne ~.–Z)~~o~ lignez.
(2) Tableau gctiéfai, n.° ï~.
(3) /W. n." ~o$.
(~) /A;W. n." l~.1.



tHeHement employée dans iesiégendes hiéroglyphiques
Jes empereurs romains, et se compose, ].° du carac-
tère figuratif symbolique du Soleil, le disque or/yc de
/7/r, qu'on trouve en eSet ptacé au-dessus de ia
tête d'épervier de toutes les statues du dieu Soleil;
2." de i'hiérogtyphe ovoïde ou en forme de graine, qui
est un S dans les noms propres grecs ou romains, et
qui est aussi le premier caractère du mot cx ou c~,
M/d//f, nourrisson, déjà analysé (r) (Tableau généra!,
n." 2~7). Ce groupe se prononçait donc pHC! ou pKC~,
et signifiait, sans aucun doute, ?<s Soleil, ;?/~a/~ du
Soleil.

Enfin fa troisième variante ( Tabl. gén. n." 4~4)
consiste dans la combinaison du nom phonétique sym-
bolique du dieu Soleil (Tab. gén. n." 46), avec le ca-
ractère figuratif ~a/~(Tab{. gén. n.° 24*7 ), caractère
qui est également phonétique, et représente aussi,
comme on l'a déjà vu, la consonne c; et l'analyse
phonétique de ce groupe, dont tous les étémens sont
connus d'avance, nous donne encore pKCS ou pHCE,
.VC~t; Soleil, M/<M~ du Soleil.

Ces trois variantes expriment donc précisément la
même idée que ie groupe n.° 405 C!pK, f~
yo/f; fils Soleil; et ces variantes confirment de plus
en plus et la lecture et la traduction de ce groupe
hti-mctne.

Dans la théologie égyptienne ie dieu ou Phrê

(1) -y~'j'a, chap. V, pag. <~o.



(le soie)!) était considéré comme le roi du monde vi-
sible, et de, là vient que tous les souverains égyptiens
établissaient entre la famille du roi du monde maté-
riel, et celle du maître temporaire de l'Égypte une
espèce d'alliance mystique, dont le titre fils du o'o-

leil, porté par les princes, était l'expression ordinaire;
c'est pour cela que ce titre se montre sans cesse devant
le nom propre de tous les Pharaons, des Lagides et des

empereurs. Les noms hiéroglyphiques de ~Y~A-Jj et de

Darius, souverains de la Perse et maîtres de l'Egypte,

sont les seuls que nous ayons observés jusqu'ici dénues
de ce titre; et cela s'explique naturellement par la
haine que les rois persans manifestèrent sans retâche

contre toutes les religions, autres que celle de leurs
prophètes Héomo et Sapetman-Zoroastre. Les princes
Iraniens de cette époque eurent souvent à s'occuper
de discordes religieuses et de schismes dont ils étaient
eux-mcmes les fauteurs ou les persécuteurs ils durent
puiser dans ces luttes ensangfantées, ce fanatisme qui
n'accorde aucune tolérance à nul culte étranger. Pour

une raison contraire, les Grecs et les Romains, qui,

en fait de religion, croyaient retrouver par-tout leurs

propres divinités, adoptèrent facilement tous les titres
du protocole égyptien; et il y avait sans doute dans

cette détermination autant de politique, au moins, que
de piété ou de tolérance.

Dans les légendes des Pharaons, le titre fils du ~)-
comprend souvent quelques autres épithetes hono-

rifiques il est assez ordinaire d'y trouver, devant ie

nom propre d'un roi, fe groupe (Tabi. gcn. n." 4l")



qui se lit sans dinrcuité M-pH-A~C] ou Jt~Hq, et qui
signifie fils du Soleil ~?<! /mf; et c'est là exactement
le groupe qu'Hermapion a traduit par les mots HAfou

~m T(sq upn! HAtou (p~Ao~e~o~, dans une des légendes

de l'obélisque de Ramestès. Le groupe OK~ ou <
(TabL gén. n.° 3 50 bis) ~m~MM, combiné avec le

groupe C! se rencontre très-souvent aussi sur les
stèles funéraires et devant les /;omj propres des enrans du
défunt, dans leurs légendes, qui sont précédées par les

groupes C!~ -~M~ (n.°' 11 et 4 t~ ), J07;~A' ~M /w!f~
si i enfant est du sexe masculin, et par le groupe ~TC!C

ou 'tC!C -t~MC sa ~7/f? qui l'aime si i'enfant est
du sexe féminin et présente des offrandes à sa mère
défunte. Dans ces mêmes stèles et dans d'autres textes,
{'idée ~H~ est exprimée par un autre groupe égaiement
phonétique, et dont toutes ies variantes sont réunies
dans noire Tableau général, sous les n.°'8, 439 et
q~o. Ces groupes se lisent -t~p, -<pE, ce qui est le

copte Jt~r.pE, ~;MM, et sont affectés des pro-
noms affixes de la troisième personne o-EpEcr, ~/7M~
~7~ et Jt~BpEC ~~7:~y~ elle.

D'autres Pharaons se parent, dans tes inscriptions
des obélisques, du titre de fils ~py~'f' ou ~fM~;e't7r
le dieu Soleil. Cette qualification qu'on lit, par exempte,
sur les deux grands obélisques de Louqsor à Thèbes,
y est exprimée en hiérogfyphes purement phonétiques,
et se lit C! CA<-C :tpH (i) sur ia première face de i'o-

(t) Tabicau général n.° ~oS.



bélisque occidental (i), et C! Cuc itplt (KO~TE) (~)

sur la seconde face de l'obélisque oriental (3). On re.
marquera que, dans ces deux légendes hiéroglyphiques
ie fM~ 7'ffOM' c, de l'une, est remplacé par son ho-
mophone ordinaire, les deux sceptres <~w;~j, d:ir.s

l'autre. Cette permutation de signes prouverait a. elle
seuie la nature phonétique de ces légendes, si cette
nature phonétique pouvait encore être mise en doute.

Enfin, les titres fils ~4n:?/iOH,7j de //<'roH, 'HoM-

uto$ de l'obélisque d'Hermapion (4), furent pris,
quoique très-rarement, par plusieurs Pharaons; mais
alors encore le titre fils </H Soleil précède égatement
les noms propres de ces princes dans leurs légendes
royales.

Je m'abstiens de donner ici la lecture de plusieurs

autres qualifications royales; celles que nous avons
citées sunisent pour remplir le but qu'on s'est proposé
dans ce chapitre. Je me hâte donc de passer aux con-
ctusions qu'on peut en déduire immédiatement.

Ces divers titres royaux, dont le sens et la lecture
viennent d'être Hxés par le moyen de notre alphabet
hiéroglyphique, sont, pour la plupart, extraits d'inscrit
tiens gravées sur des constructionsqu'on attribue ~,cncra-

lement à l'époque antérieure à la conquête de l'Egypte

par Cambyse. On peut donc déjà regarder comme

(J) Descripl. de /pff~ ~f; \oL HI, ~1. ï~.
(~) Tableau gênera!, n." ~oS.
(~) ~~c~f. ~A~p~j Antiq. \'ot. 111 j pL ] t.
(~) Tableau général, n.~ ~07 et ~09.



,1-neu-pres certain, i.°que, les temps ~rj à
~H/ les ~/<f<f/M ~M~ f~/oy~H~ ~Mj leurs

ft'M ~0g/)'«~ des caractères ~~OMfM~~M, c'est-à-

,f, des J~/t~ qui, ~7/;J ces textes, y~cy-Mf?~)~ spécia-

/M~ des sons de mofj' f7/~M/'?M~M~ à la /~H~KC f~P~'fH/
tels que des noms propres, des noms communs, des

j verbes des adjectifs des prépositions &c.

2.° Que ces mots sont exprimés dans ces textes an-
tiques par des signes semblables, ~~nj /mr~o/-W(?,

;/f/H~ leur /MfK~, C~A' qui ~f~ par la suite à ~~MJ-
;'r; des Hon~ propres et des titres de ~OM)'<?M<M grecs ou

romains, sur des 77;0/;NMC/M ~)~/M m~'mc ~M~.
? Je dis que ces faits peuvent être tenus pour à-peu-
près certains, parce que ce n'est encore que sur des
conjectures, appuyées à ia vérité par des considérations
j Je faits très-imposantes, qu'on rapporte aux rois de

race égyptienne fa construction des monumens et i'érec-
tion des obélisques sur lesquels nous venons de lire des
titres royaux exprimés phonétiquement.

Mais il est une voie sûre pour parvenir à démon-
trer définitivement l'époque reculée de ces construc-
tions, et pour établir par conséquent sur des fonde-
mens inëbraniables l'antiquité du système hiéroglyphi-

<yM
~OHf<MM~ en Égypte; il suffit pour cela de lire les

noms propres hiéroglyphiques des rois qui sont gravés
sur ces mêmes monumens, cette Jecture devant nous

donner d'une manière certaine l'époque à laquelle
jj furent élevés les édifices ou les obélisques qui Jes

portent. Si nous &o/ en effet, sur les bas-refiels d'uti
!J temple, le nom propre d'un roide race f~t'ohf/Mc., le nom



d'un prince mentionné par les auteurs grecs qui nous
ont conservé les débris de l'histoire de l'Egypte

et ta.

nomenclature des anciens souverains de cette contrée
il sera bien évident que ce temple, ou du moins !a

portion du temple où se trouvent ces bas-reliefs, a été
construite sous ce roi de face fg~/c/M~, parce qu'un

autre maître de l'Egypte, soit Persan soit Grec, soit
Romain, n'eût point souffert que l'on couvrît (t) un
édifice construit sous son règne, des images et des

louanges d'un vieux roi du pays, étranger à sa propre
îamitte, et dont il pouvait même avoir usurpé le

trône.
La lecture des noms propres pharaoniques sera le

sujet du chapitre suivant.

()) Cette expression est parfaitement propre. La décoration d'un
temple égyptien consiste presque toujours dans une foule de bas-re-
)iefs représentant le même roi, faisant successivement fies oS'indes
à toutes les divinités adorées dans le temple, et aux dieux de iem

iarniHe.



CHAPITRE IX.

ApPLICATION de l'Alphabet hiéroglyphique aux noms propres
des Pharaons.

St fa lecture des noms hiérogfyphiques des anciens
rois de race égyptienne, noms si fréquemment gravés

sur les grands édifices de la Thébaïde et sur les débris
de ceux qui existèrent jadis dans le Delta, doit pré-
senter un grand intérêt pour l'objet spécial de cet ou-
vrage, cette lecture sera d'une bien plus haute impor-
tance encore pour l'avancement des sciences histo-
riques. Quoique l'expédition française en Egypte ait
(!onné à l'Europe savante une connaissance précise des

monumens antiques de cette contrée, monumens sur le
degré de perfection desquels on n'avait pu acquérir au-
cune idée exacte par tes informes croquis de Pau [Lu cas,
de Pococke et de Norden, l'histoire même de l'art
égyptien n'en est pas moins demeurée aussi incertaine
qu'auparavant, parce que les époques de la construc-
tion de ces temples et de ces palais, époques qui de-
vaient être les étémens premiers de la chronologie de
cet art, ont été jusqu'ici complètement ignorées. Dans
cette absence de documens positifs fes suppositions
Mt pris la place des faits, et i'on a cru pouvoir sup-
pléer, par des conjectures plus ou moins ingénieuses à
des connaissances certaines qu'on ne devait attendre
'~e de l'interprétation des innombrables inscriptions



hiérogtyphiques gravées sur ces vénérables restes de la

magnificence égyptienne.
Deux opinions contradictoires semblent se partaMr

encore aujourd'hui le monde savant, sur l'antiquit,;
plus ot! moins recutée des monumens de i'Ëgyn~
Toutes deux sont presque exclusives et ne reposer
en général il faut le dire, que sur de simples considé-
rations fondées sur des aperçus partiels dont l'exacti-

tude peut être trop souvent contestée. On a dit que

tous les grands édifices égyptiens construits d'après

les règles d'une architecture qui n'a rien de commun

avec celle des Grecs ni des Romains, que tous les monu-

mens de style égyptien, et qui portent des inscriptions

en écriture hiérogtyphique devaient avoir été é[evM

à une époque antérieure à la conquête de l'Egypte par
Cambyse, et il en résulterait que l'existence des tem-
pies égyptiens les plus modernes remonterait au-defa
de l'année ~2.~) avant J.-C.

Avec un semblable point de départ, il était bien na-
turel de ne considérer les zodiaques, ou les autres ta-
bleaux regardés comme astronomiques et sculptés dans

ies temples de Dendéra, d'Esné et les tombeaux de

Thebes, que comme représentant un état du ciel an-
térieur aussi au commencement du yj.~ siècle avant
l'ère vulgaire et ii a dû nécessairement résulter décès
calculs iondés sur une supposition purement gratuite,

que l'érection de certains monumens de Thèbes, par

exemple, dont l'aspect seul sujtHf: pour les faire attribuer
à une époque qui précéda la construction de Dendcr.i,

a été rapportée à un temps prodigieusement recuie,



puisque le temple de Dendéra, plus moderne qu'eux,
f

était déjà considéré de fait comme fort antérieur à l'ère
chrétienne.

D'un autre côté, des hommes instruits, et dont on
avait, avec raison l'habitude de respecter les décisions

en fait d'antiquités grecques et romaines, et après eux
L njusieurs personnes moins bien préparées a l'examen

dune question qui exigeait une connaissance préalable
je l'antiquité égyptienne avaient avancé les uns

Jj pour des raisons au moins spécieuses les autres pour1 pour des raisons au moins spécieuses les autres pour
des motifs qui pour la plupart, ne sauraient suppor-
ter ie moindre examen, que les édifices de Dendéra et

J'Esné ne remontaient pas au-delà du règne de Tibère
-ij et, concluant de ces monumens à tous les autres, on

décidait, sans hésitation que ces autres temples de
S n Haute-Egypte ne pouvaient appartenir à des temps

bien antérieurs à l'ère vulgaire, renfermant ainsi toutes
tes époques de l'art égyptien dans l'intervalle d'un petit
nombre de siècles.

Toutefois, on peut dire ici sans risquer de trop
&'avancer que, malgré tant d'efforts renouvelés de part
et d'autre l'opinion des hommes instruits flottait en-

,jj core incertaine au milieu d'assertions aussi divergentes.
Deux faits nouveaux importans par leur certitude

sont venus enfin jeter quelque lumière sur une partie
de cette grande question les Recherches de M. Le-

j tronne sur les inscriptions grecques et romaines de
Egypte ont démontré qu'il y avait dans cette contrée

j des édifices de style égyptien et décorés d'inscriptions
"n hiéroglyphes qui avaient été construits, <?H tout ou



en partie, par des Égyptiens du temps de la domination
des Grecs et des Romains; et ma découverte de l'al-
phabet des hiéroglyphes phonétiques a démontré pf~s

directement encore la vérité de cette proposition, en

nous faisant lire, sur ces mêmes édinces égyptiens, ies

titres, les noms et les surnoms de rois Lagides ou d'em-

pereurs romains.
Ainsi donc, il résuite des travaux de M. Letronne

et des miens, que la première opinion ceiie qui con-
sidère tous les temples de style égyptien comme anté-
rieurs à Cambyse, doit être de beaucoup modifiée on

ne pouvait croire en effet, qu'un peuple qui s'attacha
si particulièrementà signaler, par les plus imposantes
constructions, son respect pour sa religion, principe
fondamental de son organisation sociale, et qui con-
serva cette religion, ses moeurs, et presque sa liberté,
après fa fin de la domination des Perses n'eût construit

aucun édifice public depuis les temps d'Alexandre ie

Grand jusqu'à son entière conversion au christianisme,
c'est-à-dire, durant l'espace de près de sept siècles.

La question ainsi renfermée dans des limites et dans

des termes bien connus, se réduisait donc à distinguer,
s'I[ était possible, les monumens postérieurs à Cam"

byse, d'avec ceux qui existaient avant son invasion en
Egypte. Pour des raisons tirées de l'ordre même de mes

travaux je n'ai d'abord publié que les applications
de mon alphabet aux édirices égyptiens des époques

grecque et romaine: ceux qui, pour des motifs divers,

en réduisaient l'usage à la seule lecture des noms propres

grecs ou romains, n'attendaient pas de ma découvert?



la solution pleine et entière de cette question impor-

tante tandis que d'autres, généralisant trop mes pre-
miers résuttats, concédaient une part exorbitante aux
Grecs et aux Romains dans l'ensemble des construc-
tiens égyptiennes.

M
Tout dépendait donc absolument de la plus ou moins

ji crrande application de mon alphabet et s'il pouvait se
°j trouver qu'il servît à l'interprétation des inscriptions

hiéroglyphiques de toutes ies époques cette même
question allait être enfin décidée sans retour.

Le but: de cet ouvrage est de démontrer l'universalité
de cet emploi de mon alphabet et cefui de ce chapitre,

de l'appliquer aux noms propres des Pharaons anté-
j rieurs à Cambyse et de cette application il résultera
j tout-à-la-fois, t." les preuves de la généralité de mon
alphabet et de son existence à toutes'ies époques con-
3 nues de l'empire égyptien .2.° ia distinction même des
i monumens antérieurs ou postérieurs au conquérant
:j persan distinction sur Jaquette reposeront toutes les

certitudes de l'histoire de l'art en Egypte. Ce dernier
résultat de J'emploi de mon alphabet à ta lecture des

noms pharaoniques sera l'objet d'un travail particu-
'j fier. 11 ne s'agira principalement ici que de prouver la

continuité de t'usage et la haute antiquité de l'écriture
phonétique en Egypte.

Les faits exposés dans ma Lettre 7t~. Dacier (suprd,
chap. JJ ont démontré que les Égyptiens écrivirent
~o/)f;'y'y~~m~~ les noms propres les titres et les sur-
noms de leurs souverains, dans les inscriptions hiéro-
g'yphiques depuis i'an 33 z avant t'ère vulgaire, jus-



qu'à l'an 161 de cette mcme ère, c'est-à-dire, depu~
la conquête de l'Egypte par Alexandre le Grand jus-

qu'à la fin du règne d'Antonin, et cela sans interrup-
tion, puisque j'ai reconnu, sur les monumensceyn-
tiens, les noms propres hiéroglyphiques phonetiquet
de presque tous les Lagides successeurs immédiats du

conquérant macédonien et ceux de tous tes empereurs
depuis Auguste, qui réduisit l'Égypte en province ro-
maine, jusqu'à Antonin le Pieux il n'y a d'exceptions

que pour les noms des empereurs Galba Othon c,
Viteltius, ta. courte durée de leur règne n'ayant pu per-

mettre, en effet, d'élever des monumens durables sur
lesquels leurs noms fussent inscrits.

On trouvera dans le Tableau général les légende
hiéroglyphiques des souverains grecs et romains de

l'Egypte, du n.'t~o au n.°f~2,etteurtectureon
leur traduction à l'explication des planches. Ainsi

donc, l'usage des signes hiéroglyphiques phonétiques,
durant les périodes grecque et romaine de l'histoire
égyptienne, ne saurait désormais être mis en doute.

L'emploi de ces mêmes caractères est prouve pour
l'époque intermédiaire comptée de l'arrivée d'Alexandre

en Egypte à ta conquête de cette contrée par Cambyse,

par l'existence de trois noms propres écrits en hicro'
g[yphes/~f)/;A/<yMM le premier est celui d'un des pt"s

fameux souverains de la Perse les deux autres ont ap-

partenu à deux rois de race égyptienne, qui cotnb~t'

tirent vaillamment contre les Perses pour assurer l'in-

dépendance de leur patrie et qui donnèrent quefqHM

années de repos à ta malheureuse Égypte.



Un anonyme qui doute beaucoup de l'existence de

;T]0))
alphabet hiéroglyphique phonétique en Égypte,

avant les Grecs et les Romains, serait ~m-M con-
vaincu qu'il se trompe, dit-il, si je lui montrais ie nom
de Cf~'H~M écrit en hiéroglyphes phonétiques. Ce dén;

ji ne ma jamais paru qu'une aimable plaisanterie car !e

critique anonyme sait aussi bien que moi, sans doute,

que Cambyse, passant sur l'Egypte comme un torrent
dévastateur dut détruire et non édirier, et que les

Egyptiens, exposés chaque jour à des massacres, ne
pensaient guère, du temps de ce furieux monarque, à

élever des monumens pour y inscrire le nom de Cam-
byse en écriture sacrée, avec les épithctes de dieu gra-
i-<MA', r<~<3M~~r de /'Z: dieu ~M/M<7; ?'~o~
?; des MŒKM des hommes, et autres titres d'usage. Je
cunviendrai donc, et mes lecteurs en comprendront
bien ta cause, que je ne puis citer ici le nom hiérogly-

phique de Cambyse, et que je n'ai retrouve, jusqu'à

présent, qu'un seul nom propre hiéroglyphique de roi
persan, celui de~MMj troisième successeur de Cam-
t. byse mais ce nom propre doit être aussi probant aux
3 yeux de l'anonyme, que le serait celui de Cambyse lui-

nieme (i) il suffit en effet a la discussion présente,
'j puisque Xerxès vécut plus de cent cinquante ans avant

Alexandre.––
(') J'~i dëconver)', depuis cette époque~ !c nom h~rogtyptuque de

CAM~YSE dans !es légendes d'une statue naophorc du musce du
~'tncan où ce j'oi perse est Of.'M~c//t'f/!f rappelé ce nom csf~io~raphie R.J~oB ou H.J~L~~F, C~fjfA ou C~m~f/7. Des



J'ai reconnu le nom propre hiérogfyphique du mo-
]] arque persan, dans un cartouche gravé sur un beau

vase d'albâtre oriental existant au cabinet du Roi
(Tabt.gén. n.° t~~). Ce nom est rbrinë de sept carac-
tères, dont la valeur est déjà certaine. Le premier est
Tjn jb (khei ), comme dans le nom propre Tt~fbtHqj,/< le second est un ( jf~fy ), que nous re-
trouverons aussi dans les noms pharaoniques; fe troi-
sième, les ~M.f ~/KMM, un K; l'oiseau, & le //OK,

?\ ou p; fe sixième et le septième sont encore un m

et un x-, ce qui donne le véritable nom ~M/; de
c

ce roi t~tu;K&ptt}5. ou t~~&.p~z. A'ff~MM<
c~Aff~M~i' sans aucune omission, même celle d'une
s.

seule voyelle brève médiale.
Cette lecture est mise, outre cela, hors de doute,

par !a présence, sur ce même vase, d une mscnpUon
en d'autres caractères et en une autre langue, conte-
nant aussi le nom de ~Y<?y.YM. Cette seconde inscription

est conçue en MMf~rMf~f~M, c'est-à-dire, en an-
cienne écriture persane, telle qu'on fa retrouve sur les

antiques monumens de Persépolis. Le premier mot de

cette inscription (Tableau g~]. n.° i~~ ~t), terminé,
selon fa coutume, pai un caractère incliné de gauche

à droite est composé de sept lettres comme le car-
touche égyptien la première et la sixième sont sem-
blables, comme dans le cartouche égyptien; la qua-

ïnonnrnens de divers genres m'ont offert aussi les noms de DAK1U5,
H'~p!0'< ./Vt&n'pMt7i, et~.p'TZ-t~EC~, ~r~/McAMt/
ARTAXERCES. ()8~y.)



trième et la septième se ressemblent encore comme
dans le cartouche égyptien. II est donc évident que
les caractères cunéiformes expriment exactement les

mêmes sons que les hiéroglyphes du cartouche égyp-
tien. Aussi, M. Saint-Martin qui s'était depuis long-

temps occupé de recherches tendant à découvrir l'al-
phabet persépofitain et qui, par de nombreuses com-
paraisons, avait déjà quelques idées arrêtées sur ce
t)oint, a-t-H reconnu sans peine dans les sept pre-

<3 miers caractères de l'inscription cunéiforme le nom
A~.i'f~<MMf~ï. comme je lisais moi-même le cartouche
hiéroglyphique et cette concordance des deux ins-
criptions ne laisse aucune incertitude sur la lecture de

j l'une ni de l'autre.
II est donc prouvé aussi que l'écriture hiérogly-

j phique égyptienne admettait des signes phonétiques,
jj des l'an 460, au moins, avant J.-C. ces signes n'ont

donc point été inventés en Egypte du temps des Grecs

ou des Romains, comme on a paru vouloir le croire.
g Deux sphinx en basalte, de travail égyptien, placés

dans la salle de Meipoméne, au Musée royal, sont d'un
style qui ne permet point de les rapporter à la plus

a ancienne époque de l'art égyptien ils offrent, sur leur
plinthe, des inscriptions en beaux caractères hiérogty-
phiques, dans chacune desquelles on remarque deux
cartouches ou encadremens elliptiques, séparés l'un
de l'autre par le groupe bien connu C! pK, fils du

y
Soleil. ( VoyeZ ces deux légendes royales, Tableau gé-
néral, n.°" t~ et i~. )

Si je procédais d'après les principes dans lesquels



persiste M. le docteurYoung, faute d'avoir bien fixé le

sens du groupe ~K Soleil ( Tab. gen. n." ~o; ), je
devrais croire que les inscriptions des deux sphinx ren-
ferment quatre noms propres, dont deux au moins de

personnages ayant exercé le pouvoir suprême en Egypte.

Le savant anglais, donnant à ce groupe la simple si-
gnification dej67. a dît nécessairement croire que deux
cartouches étant séparés par ce groupe, le premier
renferme le nom d'H/: roi, et le second celui de jo/fpA'f,

roi ou non. Je mets en principe, au contraire, que, si

deux cartouches sont séparés par le groupe n." ~O),
ils n'expriment jamais que le nom d'un JM/ ?'ot, salis
qu'il ~o~ dans ies Mr/OHf~M la moindre mm<<OH

nom de sou /!c/'c il me sera inciie de le prouver. Et

comme nous ne pouvons tenter la lecture des noms
propres pharaoniques, avant d'avoir une connaissance

exacte de ce que peuvent contenir les deux cartouches
qui forment ~OM/OKM les légendes royales complètes,

on pardonnera les défaits dans [esque[s nous sommes
forcés d'entrer pour éclaircir ce point important de pa-
léographie historique.

Si ie premier des deux cartouches séparés par le

groupe n.° f{o; exprimait ainsi qu'on ie croit, le

nom du roi régnant, et ie second celui de son père,

comme par exemple

LE ROI
( AMENOPHtS ) j~

FILS DE
( THOUTHMOSIS j

il devrait incontestablement arriver puisque nous

connaissons au moins soixante-dix ou quatre-vingts



légendes royales à deux cartouches, que Je premier car-
touche d'une légende se trouvât le second dans une
autre, comme par exemple dans celle-ci

LEROJ(
HORUS.) FJLSDt AMÉ~OPHtSH.

Le Canon chronologique de Manethon nous fait
connaître en effet un assez grand nombre de familles
nui, de père en fils, ont occupé le trône d'Egypte,

pour que ce déplacement de cartouches eût lieu d'une
légende à d'autres or, cela n'arrive ~M~j; et nous
devrions déjà conclure de ce fait, que, dans les deux
cartouches de la légende hiéroglyphique des rois il

n'est jamais question du nom de leur père.
D'un autre cote, le groupe n.° ~o~, placé entre

Jeux cartouches, ne saurait signifier simplement FILS,

comme le voudrait le savant anglais, puisque ce même

groupe, ou ses équivalons, précèdent toujours immé-
diatement les cartouches renfermant ies noms propres
hiéroglyphiques des empereurs T/ C;KJ, A~'fo/
-Do)H~/t'/i/ et l'on demanderait en vain quels sont les

de Tibère, de Caïus, de Néron et de Domitien,
qui ont gouverné l'Egypte et l'empire romain. Le titre
de~A Soleil convient au contraire à ces différens
princes, parce que ce titre ~ut commun à tous les sou-
verains de l'Egypte. On a. vu en effet, que tel est le
sens du groupe n." /{o$ l'analyse que nous avons
faite de ce même groupe, et la valeur bien établie de
chacun des signes qui le composent, ne permettent plus
de douter qu'il ne signifie rigoureusement fils du Soleil.



hn étudiant avec quelque attention les inscriptions
hiéroglyphiques dans lesquelles se trouvent les noms
propres, soit des rois grecs d'Egypte, soit des empe-
reurs romains, noms dont j'ai d'abord donné ta lec-

ture dans ma Lettre Dacier ( jt;jnM~ chap. I! ),
on s'aperçoit bientôt que chacune de ces inscriptions
contient toujours deux cartouches accolés ou placés à

une petite distance l'un de l'autre.
Le premier est précédé du groupe ( n.° 270 ~)

qui, dans le texte hiéroglyphique de Rosette, répond
constamment au mot BASIAETfS du texte grec. Les
deux premiers signes de ce groupe, la ~?y;~ cette
~M~ ~f;'t' sont en effet les deux premiers
signes du groupe (n.° 26~), c-TK (souten), ~v,
7'ff~M' qui, dans les textes hiéroglyphiques, exprime
très-fréquemment ia même idée roi, et dont fa forme
hiératique est très-reconnaissabie dans le groupe cor-
respondant du texte ~M70f/~M de Rosette. Le troi-
sième signe du groupe n.° 2~70 d est une abeille unie

au ~Mc; de sphere 'T, signe ordinaire du genre fé-

minin en langue égyptienne langue dans laquelle fe

mot &qKE&!<LU, ~7/ MeMf~ )H/ est en effet du

genre féminin. Si nous tenons compte du témoignage
formel d'Horapoilon, l'abeille exprimait, en écriture
hiérogtyphique Act-o~ 'TT~~ /3fttr;Aea, T~Së~o~ M/t

peuple o~fM.M~f à son roi (i) nous pouvons donc
considérer les quatre signes qui composent le groupe
n.° 2yo comme une formule consacrée, signihant

(.)~rKr~.t.t,§.6~.



/f ~ff~f ou le roi du peuple oZfM~~f, et comme
formée d'une abréviation du groupe phonétique cmt
(n.° 2.0~), ~o~ et d'un caractère purement ~M~o//<
/iM//f, insecte industrieux, auquel une vie laborieuse

et dirigée par un instinct admirable, donne une ap-
parence de civilisation qui dut en effet le faire con-
sidérer comme l'emblème le plus frappant d'un peuple
soumis à un ordre social fixe et à un pouvoir régulier.
De plus, ce titre est quelquefois remplacé ou suivi,

sur le premier cartouche, par celui de maître du monde,

jf/M~y du moyi~f (t).).
Le second cartouche de toute légende royale ou

impériale est précède, s'il est horizontal, et surmonté,
s'il est perpendiculaire, soit du groupe G! pH, fils du
Soléil; soit de son synonyme, le groupe pK C!, M/Mf
dll Soleil, né du Soleil ( n.°' ~o a et &, i et i ) et
c'est toujours dans le second cartouche des légendes

que {'ai trouvé les ~ow propres des Lagides et des

empereurs. H nous reste donc à savoir ce que peut
renfermer le premier cartouche des légendes royales,
celui que précèdent les titres roi obéissant, et
seigneur ~K monde.

Ce premier cartouche ne fon~Mf/ay/M/j que ~J titres
.o/KM, et c'est toujours le second qui renferme
seuf un nom propre. L'examen des doubles cartouches
<!e plusieurs souverains de l'Egypte, grecs ou romains,
doit invinciblement prouver cette assertion.

Les deux cartouches accotés de la iégende de César-

{') T~LJpat) général r~ 4'7-



Auguste, sur tes monumens de PhIitC(Tabt. gcn.n."i~o)
sont l'un et l'autre composés d'hiéroglyphes purement
phonétiques le premier, surmonté du groupe ro/,
ne contient que le simple titre S~froKp~tUp (AuTo-

x~ct.TCf~'), L'EMPEREUR;et iesecond, surmonté du groupe
fils du Soleil, renferme fe motKMC~pC (Ke[.;frc<
CÉSAR, qui était en quelque sorte le nom propre de
César-Auguste, fils adoptif de Jules.

Le premier cartouche de la légende de TT~c~ (Ta-
bleau générai, n." J 4 ), précédé de fa formufe jf;-

;M~ /H07;t~<?, ne renferme encore que le titre ~<*r-

KpTp (AuTox~<~Tt<~), /'f/)/~c;'My'/ mais ie second, sur-
monté du groupe pK-C!, f/~7/~ du Soleil, contient le

nom propre *T&.p!c Ks-scpc (Tt€~o~ JCe(.;t;),Ti-
BÈRE-CËSAR, suivi de l'cpithete MM;~ toujours.

La légende hiérogtyphique de l'empereur Z~omMm,

gravée sur la quatrième face de ['obéfisque Pamphile,

est ainsi conçue «~ j~/)m;' f/e /f!~f'Mf~)'t?~ fo~mf
/~<7/~M 7~ roi, comme le Soleil, ROI DU PEUPLE

OrBÉISSANT, SEIGNEUR DES MONDES, ~<?'~ ~(~);
(L'EMPEREUR ), KÉ DU SOLEIL, souverain des dia-

M demes CCESAR-DoMITIEN-AuGUSTE), chéri Phtha

et d'Isis, )'H/ foH;7Kc le Soleil.
Le premier des deux cartouches (z) ne contient

que ie titre impériat aussi est-il précédé du titre l'ai

du peuple o/'f/j~Mf; et le second, surmonté du titre lié

du Soleil, renferme encore ie nom propre.

(t) Ici 5on~trors signes dont la valeur nous est encore inconnue.
(~) Tabl. gen. n.° J.'J7. L's parenthèses indiquent les cartouches.



Il en est ainsi de toutes les autres légendes im-
périales complètes, ~of~, à l'explication des planches,
les légendes hiéroglyphiques des empereurs Caïus,
A'f/'0/ Trajan, Hadrien et ~0/< le ~MKA' (t).

Si nous analysons les Inscriptions hiéroglyphiques

et les légendes royales des souverains grecs de l'Egypte,

ce qui nous rapproche un peu plus des Pharaons, nous
verrons qu'elles se composent toujours également de
deux cartouches, l'un précède du titre roi ~<o/~
o~MC; et l'autre du groupe ~7.f du Soleil, comme
les cartouches pharaoniques; nous citerons seulement

en preuve les doubles cartouches d'Alexandre ie Grand,
de Philippe et de Ptolémée Épiphane.

Le premier des deux cartouches affrontés (~) de
ta légende du conquérant macédonien, qui peut être
aussi celle de son fils et successeur ~)/MYWt~ pré-
cédé de la qualification ~'o~ ne contient que des titres
honorinques, dont nous avons déjà reconnu la valeur,
et il doit se traduire par les mots le chéri ~mOH-/Pc,
f~'OH~~M?' le Soleil. Le second cartouche, précédé
des expressions ordinaires, fils du Soleil, doit seul ren-
fermer le nom propre il porte en effet, lettre pour
Lettre, ~\KC&!rrpc (AAE~cu'~o~), ALEXANDRE.

On retrouve les deux mêmes cartouches d'Alexandre
dans une petite portion du palais de Louqsor. M. Huyot,
membre de l'Institut, qui, récemment, et avec tant de
"uit, a visité l'Egypte, a reconnu sur les lieux que

42, x4~i, izis, 149 et 152,(~) N. ;~2, 14~, t~S, ;4f) et t;s.
(~) Tabieaugenér.ifj n." J2.6.



cette partie du palais était beaucoup plus récente

que le reste de ce superbe éditée dans ces mêmes
inscriptions, où est mentionné le roi f~W~~mo/j-~
approuvé par le Soleil, Alexandre, se trouvent aussi deux

autres cartouches accolés (Tableau général, n.° J2?)
le premier renrerme encore des titres, le chéri et l'ap-
~~o:(/MOM-/?~/et!e second contient le nom propre
iIAinOS ou 'DAinoS (~At-~Tr-o~), PmuppE, précède
du titre fils </« Soleil. H est incertain, au reste, si les
signes qui séparent les cartouches d'Alexandre et de
Philippe exprimaient un degré de parenté entre les deux
princes; mais ces signes n'ont malheureusement point
été copiés de sorte que nous ignorons s'il faut rap-
porter la seconde légende hiéroglyphique à Philippe,
père d'Alexandre le Grand, ou;à Philippe Aridée, son
frère que la politique du premier des Ptofémées re-
connut pour légitime souverain de l'empire :et des con-
quêtes d'Alexandre, pendant les sept années durant
lesquelles ce Philippe survécut à Alexandre..

La légende hiéroglyphique de Ptoiémée Épiphane

se compose, comme celle de ses prédécesseurs et suc-
cesseurs, de deux cartouches apposés (yo/~ Tableau
générât, n.° 132 ); on l'a copiée sur. divers édinces de

Phiiœ, deThebeset de Dendéra. Son premier cartouche,

que précède tou jours le titre roi, ne renferme évidem-

ment encore que les quauDeations.honorinques; les

quatre premiers signes expriment, ainsi qu'on l'a. déjà.

dit, le titre dieu ~p~Mf, comme dans le texte hiérogiy-
phique du monument de Rosette; au-dessous est le titre,
approuvé de Phtha, déjà analysé, et accru seulement de



Jeux signes, le scarabée et ia bouche, que je prononce
Tor ou T~o~ mot qui est un simple surnom

Ju dieu Phtha. (i). La partie inférieure du même car-
touche est occupée par un troisième titre, que je tra-
duis avec certitude par les mots /M<~ M!~M~ ~Mo~-r~.
Le second cartouche, surmonté du titrer f/N Soleil,
contient le nom propre Ptotémée lÏTO~~HC, jP~o-

/MK~, suivi des épithètes ordinaires M~y/~ /o;o~M,
chéri de

Ainsi la légende royale de PtoieméeEpiphane gra-
vée en caractères hiéroglyphiques sur divers temples
de i'Egypte, signIËetextuetiement, LE ROI (dieu Z~<-
~~Hf, approuvé par .M~, fm~c f/M~/f? ~mo~-?'
FILS DU SOLEIL ~PM/t'/K~ toujours M)'~Hf, chéri ~f7~/
et c'est l'exacte traduction des titres et noms que la
partie grecque du monument de Rosette donne à ce
même Épiphane Bet,o-fA~$, 9M~ E7n<pe(~m, ov o H~ef,
fTO$ Ej~ef.~g~, ~jx~V ~!tT'cL TOtJ Afo~, Uio~ HAif)U nTo-
A6~ct.;o$ oL.ftt!~o6io~, ~~et.Eto~ UTm TOU <p6ct..

L'analyse de ces diverses légendes royales nous con-
duit donc bien évidemment à reconnaître en principe
que, deux cartouches étant séparés par le titre & du
Soleil (n.°~ ~o~ et 406); le premier, caractérisé par
les groupes roi roi du peuple o~M~~7/ ou seigneur du
monde, ne renferme que des qualifications honorifiques
ou des titres particuliers au roi dont le ~roH~ cartouche
contient seul le nom propre, qui peuty être aussi accom-
pagne de surnoms et de nouveaux titres. J'appellerai

(') Voyez./f7~n~/ipon<~f7f/'f~ ~tfv'aiaOn.



désormais le premier cartouche te~Mom, et le second
le nom propre.

Tel fut, en effet, le protocole royal hiéroglyphique
des souverains grecs et romains et i'onsaitavecqueffe
attention ces nouveaux maîtres de l'Egypte s'attachèrent
à Imiter les usages consacrés dès long-temps chez un
peuple dont ils voulaient capter la bienveillancepar un

respect habituel de toutes ses coutumes. Ces princes
durent donc adopter pour leurs légendes le protocote des

anciens Pharaons. L'analyse suivante des légendes hié-
roglyphiques de ces Pharaons, analyse fondée sur les

principes déduits,de'la discussion'qui précède, prou-
vera à-la-fois la haute antiquité et de cet usage et de

l'écriture ~on~~a~ en Egypte.

Dans ies inscriptions hiéroglyphiques déjà citées (t),

et qui décorent la plinthe des sphinx du Musée, nous
reconnaissons deux légendes royales chacune com-

prenant deux cartouches. Les deux premiers, ou rar-
touches-prénoms (2) des deux légendes, ne doivent
contenir que destitres; nous retrouvons, en en~t, dans

l'un le titre déjà connu approuvé de C~oH~M (3) et
dans l'autre, celui de NEKOTrTE-~M, <~7 desdieux (4)'

Si nous analysons ensuite les deux cartouches (~) que
précède ia formule fils du Soleil, et qui doivent ren-

()) Tableau générât, n. 12} et 124.
(2) 7~ n.~ ï~ €t t.2~ a.(3)/n.°4o.
~)/ft/.n.}t)2.
(~)/M~.n.A,ett2~

)



fermer les How.f propres appliquant aux signes qui
les composent les valeurs phonétiques déjà assurées,

on obtient dans l'un ( 1 8z-Kp ou 8&K!\ et dans
l'autre ( 2), H&!qptUOi{E plus, un signe dont le son
est encore inconnu.

Aucun nom de souverain grec ou rom;un ne saurait
être reconnu dans ces deux noms propres nous devons
donc essayer si nous ne rencontrons point, dans les dy-
nasties égyptiennes de Manéthon, deux noms propres
de Pharaons qui aient quelque analogie avec ceux que
nous lisons dans les deux cartouches on les trouve
bientôt en effet. Dans sa xx:x." dynastie, cefle des
T~M~j/Af, il place un roi dont le nom est écrit Axw-
g, et que Diodore de Sicile appelle Axc~; et ce
prince, circonstance bien remarquable, eut pour pré-
décesseur et pour successeur deux rois que Manéthon

nomme N~'p~'rm, et dont Diodore écrit le nom NE-

~eec< Ne~cEct,, à l'accusatif, et Ne(pEc6m, au nominatif
n est impossible de ne point reconnaître, dans le

nom hierogfyphique du roi ë&Kp ~7< le nom
du roiAcor-is (A~-«, A~f~), et dans H&s~pc.uo'~E,
~/V~'ooM~ou 7V<7//roo/), le nom égyptien du roi appelé
/V~f/ ou jV~c~f/fM par les Grecs.

Trois circonstances viennent renforcer en outre ce
rapprochement, et mettre cette synonymie hors de
doute.

La première est la parfaite conformité de proportion,

(ï) Tableau générât, n~ ï-2~ b.
(2) Ibid. n." m



de matière et de travail des deux sphinx qui portent
les légendes des deux princes. Ces sphinx décorèrent
évidemment un même édifice, et les Pharaons qui les

firent exécuter durent vivre à-peu-près vers une même
époque.

D'un autre côté, les deux inscriptions ne diffèrent

entre ettes que par les prénoms et les noms propres
seuls.

Ennn le style de ces deux sphinx s'éloigne déjà

de l'ancien style égyptien, et se rapproche sensiblement
de celui qui caractérise les sculptures exécutées en
Egypte, sous la domination des Grecs.

L'époque présumabie de ces monumens, déduite

du style, exige donc,'comme ta lecture des noms
hiéroglyphiques des princes qui tes firent exécuter,
qu'on les rapporte à la période comprise entre les rois

autochthones d'Égypte et'ia:~ conquête d'Alexandre,
c'est-à-dire, à la période pendant laquelle les Égyptiens,

conduits par quelques chefs intrépides, luttèrent contre
ta puissance et l'ambition de'la Perse; ce qui nous
ramène aux règnes de Néphéreus I." et d'Àcoris.

Ces deux princes sont en effet'tes seuls qui, durant

cette période de troubles et de dissensions, aient

pu jouir de quelques années de repos, et songer à

faire exécuter quelques travaux de décoration. Néphé-

~KJ régna en effet six années entières, et le règne
d'~fo~j, son successeur, et son fils selon toute appa-

rence, qui fut de treize ans, est le plus long de tous

ceux des xxvm.° xxix.~ et xxx. dynasties égyp'
tiennes, dont les membres ont occupé le trône depu~



Xerxesjusqu'àDarius-Ochus, qui assura aux Perses,
à la manière de Cambyse, fa possession de l'Egypte,

en couvrant cette malheureuse contrée de sang et de
ruines.

Les noms hiéroglyphiques des Pharaons-Mendésiens,
Néphéreus et Acoris, prouvent donc que l'écriture ~o-
!;FM~M~ était en usage de leur. temps. ,Voyons si avant
Cambyse cette écriture était connue des Égyptiens.

L'obetisque Ca~/M/M~, que l'empereur Auguste fit

transporter d'Egypte à Rome, et qu'il plaça au champ
de Mars pour servir de gnomon, a été reconnu par
Xoëga auquel nous devons un si important travail

sur les obélisques, pour un ouvrage du premier style
égyptien Pline l'attribue, en effet, à. un des anciens
Pharaons, dont ie nom est tellement corrompu et dé-
figuré, ainsi que le sont tous les noms de Pharaons
donnés comme érecteurs d'obélisques dans les textes
manuscrits de cet auteur (t), qu'il est impossible de s'ar-
rêter à une leçon plutôt qu'à une autre, en supposant
même prouve, ce qui est loin dei'cn'e, que Ptine ait
jamais su exactement à quels rois égyptiens if faifait
attribuer les grands monolithes transportés à Rome.

Le pyramidion et les inscriptions perpendiculaires
qui decorem: les trois faces de cet obélisque, portent
la légende royale gravée sous le n.° 12.1 du Tableau
générât.

Le premier cartouche, ou te ~w<70/M, contient l'ex-
pression des idées Soleil ~/t'fï<.M/ou ~w/~A', te

(')Pfii)./7)'~f.n<!r.)ib.xxxvt,cap8,ro,i.



second cartouche, précédé du titre fils du Soleil, ren-
ferme conséquemment le nom propre; il est entière-
ment phonétique et composé de signes dont le son
est incontestable; il se lit sans difficulté le carré it,
le signe recourbéc, la chouette ou nycûcorax *s., l'espèce
de pincetle t (i),.et le bassin ~?mMM, K, 6' ou P,
ce qui produit, abstraction faite des voyelles que les
Égyptiens supprimaient souvent dans les noms pro-
pres nationaux comme dans les noms propres grecs
et latins, hcjw-tk ( Psmtk ) TTCJWTdT ou ncw^n
(Psmtg), le nom même "h*x/utiT<X0ç, irct^t/Air/^o; ou
J-Gt/Afcvirr^oç, nom que porta, par exemple un des

plus célèbres souverains de l'Egypte, celui qui encou-
ragea le commerce, ouvrit ses ports, comme l'intérieur
de son royaume, aux Grecs, et fit fleurir les beaux-

arts. Le travail de l'obélisque Campensis est tout-à-
fait digne de cette belle époque de la monarchie
égyptienne.

Que le nom propre Psaméték ou Psamétég, qui se
lit sur cet obélisque, soit celui même du Pharaon
Psammitichus I." dont nous venons de parler, plutôt

que celui de Psammitichus II son petit-fils, c'est ce

que je ne chercherai point à établir ici je trouve

en effet, dans ma collection de légendes royales hié-
roglyphiques, .deux rois différens qui ont porté le

nom de Psaméték ( Psammitichus ); mais ils se dis-

tinguent aisément l'un de. l'autre par un signe différent

(i) Voye-^ les Variâmes phonétiques des noms divins, Tableau
généra!, h." 61.



dans leur prénom (.voyez 'a légende d'un autre rsam-
mitichus, Tableau générai, n.° i 22 ) et je me réserve
d'établir ailleurs (1) que ces deux derniers cartouches

se rapportent au roi Psammitichus second, fils de Né-
chao fils de Psammitichus I,er II importait seulement
de démontrer ici que ces deux noms propres de rois
égyptiens présentent, en caractères hiéroglyphiques
phonétiques le nom propre égyptienqui
fut celui de deux rois d'Égypte, mentionnés par les
historiens grecs.

La lecture de ce nom propre pharaonique prouve
donc que les hiéroglyphes phonétiques existaient dans
les textes sacrés, plus de cent vingt ans avant Cambyse,
époque à laquelle Psammitichus I.'r occupait le trône,
ou tout au moins quatre-vingts ans avant ce conqué-
rant perse, époque à laquelle Psammitichus II régnait
en Égypte.

On serait peut-être enclin à supposer que ce fut

sous le règne de ces Psammitichus mêmes que les Égyp-

tiens, influencés par l'exemple des Grecs, auxquels
l'entrée de l'Egypte fut alors permise et qui avaient
une écriture alphabétique, s'en créèrent une à leur
tour, et que l'écriture phonétique égyptienne ne re-
monte point au-delà de l'époque où les deux peuples
furent en contact direct. Je me hâte donc de citer des

(i) Dans un ouvrage intitulé Chronologie des momunens égyptiens

que je pubtierai bientôt, de concert avec M. Hnyot, membre de l'Ins-
titui, qui a recueilli en Egypte une foule de précieux document sur
1 -Tl'cnitecture

et les arts de cette contrée.



noms phonétiques de Pharaons plus anciens que Psam-
mitichus. C'est, ce me semble, la meilleure réponse

que l'on puisse faire à une supposition pareille, et
que rien d'ailleurs ne saurait motiver.

L'obélisque de granit encore debout au milieu
des ruines d'Héliopolis, porte la légende royale gravée

sous le n.° 110. Le sens du prénom nous est encore
inconnu; mais le nom propre renfermé dans le second
cartouche se lit sans aucune hésitation CWcp'TCst

ou bien QcpTCtf; je n'ai point balancé à reconnaître
dans ce nom le second roi de la xxiu.e dynastie, que
Manéthon appelle OXOPQflS ou O2OP0ON, et il

ne restera aucun doute sur cette synonymie, lorsque
j'aurai développé quelques faits qui me semblent pré-

senter un assez piquant intérêt.
II existe, au Musée royal du Louvre, une statuette

d'environ trois pouces de hauteur, faite d'une seule
cornaline de très-belle couleur, et représentant un
personnage accroupi. Entre ses jambes est gravée une
petite inscription hiéroglyphique ( pI. XIV, n.° i ), qui

contient un cartouche, et dont presque tous les élé-

mens nous sont bien connus je la lis es pH
OcopTCiï iTTt&-«-j.npHC (sî)q-jw.£.s le fils du Soleil,

Osortasen chéri de Phtha auquel appartient le mouds

méridional. On remarquera dans ce cartouche, de plus

que dans le nom semblable inscrit sur l'obélisque
d'Héliopolis, le lituus, signe de la voyelle O placé

entre le c et le p ( rho ) comme dans le nom grec
O<rof>da>s cette circonstance est à noter en faveur de

la synonymie.





La base de cette curieuse statuette, et qui fait corps
avec la ngure, porte une seconde inscription hiéro-
alyphique ( pi. XIV, n.° 2 ) renfermant deux car-
touches, et composée en très-grande partie de signes
phonétiques sa transcription en caractères coptes,
en suppléant les voyelles et les abréviations, donne

Co-iTTFK OcOpTSCEtt «SCE k CO^TEH 3UJ-EK-êî*()•

UIôC (it) CD't`TESr-`T-exb.ï StD~jl7E ?Z.
(sjo-o'ïk}.

ce qui signifie, le roi Osortasen né du roi Amen-han- né de la royale mère, bienfaisante.
Thaiamoun.

Le second nom propre royal, celui du père d'Osor-

tasen est terminé par les parties antérieures d'un lion;
c'est un caractère symbolique dont il s'agirait de con-
naître la valeur pour en fixer fa prononciation. L'i-
nappréciable ouvrage d'HorapoIIon nous satisfait piei-

nement à cet égard il porte livre 1." AAx.»v Si
yçyL(poiTï5 ( Myj-&TM ) AEONTOS TA EMIIPOS-
0EN Zay(y.<povo-i les Egyptiens, voulant exprimer
la force ( AAwîv ) peignent les parties antérieures
d'un lion.'Cs texte est formel; et le mot de la
langue parlée des Égyptiens, qui exprime spécialement
cette idée AAmi, robur, force, c'est aso-w. Djom ou (Sot*-

Gom selon ies dialectes, et ce mot est la véritable
orthographe du nom de l'Hercule c'gyptien que les
Grecs ont écrit Se/x., So/x-oç et To/xoç. Le second nom
royal gravé sur la statuette de cornaline doit donc se



lire z.a*k-i:s>«.è£O-W- Amen -liefn- Djom ou z>x*K-$,ix- i;

ira^O* Amen-hem-Pdjom en ajoutant l'article, et il
signifie Amman dans la force ou la force d'Amman j'ai

reconnu dans les textes égyptiens une foule de noms
propres mystiques de cette espèce.

Je crus d'abord retrouver dans ce, roi Amen-hem- g

Pdjom, le roi Psammus placé par Manéthon à. côté
d'Osort/ios ( Osortasen ) dans sa xxiii.e dynastie. Le E

nom de irAMMOTS renferme évidemment la racine
égyptienne aso« Djom, ou dvku,

ss&jw. Djam, un
fort, être puissant, passée à J'état de nom par l'addition
de l'article déterminatif H, ce qui a produit nssoii,
nt>ku, Pdjom Pdjam. Mais le Psammus de la xxm,1'
dynastie est fils d'Osortasen, tandis qu'au contraire le

roi Osortasen que représente la statuette de cornaline

est lui-même fils d'un Amen-hem-Djdm ou Psammus. fi

Ces deux derniers princes appartiennent à une dy- r

nastie fort antérieure, la xvn.e, comme nous le démon-
r'

trerons ailleurs.
C'est dans la collection de M. Tédenat, passée au

ï'

cabinet du roi qu'existent deux stèles qui se rap- i'

portent réellement aux rois Osortasen et Psammus de

la xxm. dynastie. Ce sont deux stèles de pierre cal-

caire blanche portant des bas-reliefs coloriés.
La première de ces stèles représente deux person- |¡

nages en pied, un homme richement décoré et une <j

femme. La légende de la figure d'homme ( pi. XIV, |
n.° 3 ) contient son nom propre et celui de son |
père et se lit, OcpTTCH êxA ( h ) nr^cu c'est- I

à-dire Osortasen œil, c'est-à-dire fils de Ptahô. Nous |



avons évidemment ici le même nom que sur l'obé-
lisque d'Héliopolis et sur la petite statue de cornafine;
il n'est point entouré d'un cartouche; celui de son père
n'est point complet, mais nous pouvons le restituer
hardiment ttt^ui, Plahô n'est qu'une abréviation
du nom propre irr^ciracj) Ptahôthph ( pl. XIV, n.°4),
nom propre déjà analysé (i) car j'ai fort souvent ob-
servé, dans deux textes hiéroglyphiques comparés, que
le groupe cittit ou uïb4> (pi. XIV, n.° 5 ) de l'un
était abrégé dans l'autre, de manière à ne conserver
que le premier de ses signes, eu (pl. XIV, n.° 6 ). Le

nom du père d'Osortasen fut donc PtahÔthph, c'est-à-
dire le dévoué ou le consccré ~t Plrtfza. On ne peut s'em-
pêcher de remarquer aussi que les différens textes de
Manéthon donnent au roi chef de la xxiii.' dynastie
égyptienne, père et prédécesseur d'Osort/ws ( Osorta-
sen ) les noms de IlerouCo^ ITerouCctTriç et XIetou-
~<L(T7"'IJ"

Lalégende qui accompagne la figure defêmme placée
près à' Osortaseii gravée ( pi. XIV, n.° 7), signifie la
dame MautNOFRÈ.

II est évident que ÏOsortasen de la stèle de M. Té-
denat est bien le roi Osortasen de l'obélisque d'Héiio-
polis, fils du roi Plahôthph et de Mautnofrè.

S'il pouvait rester quelques doutes à. cet égard, ils
seraient promptement levés par la seconde stèle de
M. Tédenat. Ce monument, de même matière, et d'un
travail semblable à celui de la première offre l'image

(0 Suprà, chap. VII.



de deux personnages assis, un homme et une femme;
devant eux est une seconde femme debout, et tous trois
reçoivent des offrandes de fleurs et de fruits que leur

présenteun quatrième individu habillé fort simplement.
L'homme assis tient dans sa main un sceptre sem-

blable à celui que portent les Pharaons dans les bas-
reliefs historiques, et la légende placée au-dessus de sa
tête (pl. XIV, n.D 9 ) est ainsi conçue 3LM.ît<g.t*-Ti(5cu).

CS OCpTCK, Amén-hem-djom jilsd' Osortasen. Ainsi le

nom propre de ce personnage qualifié de fils d'Osor-

tasen est formé comme celui du roi Osortasen fils du

roi Amén-hem-djom mentionné dans l'inscription delà
statuette de cornaline (pi. XIV n.° 2), des parties
antérieures d'un lion. II est incontestable maintenant que
l'obélisque d'Héliopolis et les deux stèles se rapportent
à un seul et même personnage, le roi Osortasen, de la

xxiii. dynastie ( l'Osorthos des Grecs ), à son père

Ptahâthpli (le Petubastes des Grecs ) à sa mère et à

son fils Amen-heni-Pdjom ou Psammus. La traduction
de ce nom propre symbolique est justifiée d'ailleurs par

ces mots de Manéthon même placés entre le nom du

roi Osorthos et celui de Psammus, mots qu'il faut évi-

demment rapporter à ce dernier, Psammus ov Wçy--

xAicl. Aiyv-WTtoi ivs-Xis-cui que les Egyptiens dit-il,

ont appelé Hercule.
Cette réunion. de faits et. de rapprochemens achève

donc de prouver que les cartouches royaux de l'obélisque
d'Héliopolis (1) et les noms propres des deux stèles de

(1) Tableau général, n.° 119.



JV1. Tédenat appartiennent à une seule et même fa-
mille, et nous fournissent les noms des trois souverains
de l'Egypte, Ptahôthph, Osortasen et Amen- hem -djom

ou
Amen-hem-pdjam que les Grecs ont appelés Petu-

hastes Osorthos et Psammus.
Les deux stèles de M. Tédenat présentent, outre

cela un intérêt plus particulier, en ce qu'elles nous
font connaître tous les individus des deux sexes qui
firent partie de la xxiii.e famille royale égyptienne
qui était Tanïte nous y lisons en effet,

i.' Le nom du roi Pelouhastes (Ptahôthph) (i), chef
de cette dynastie;

2." Le nom de sa femme (2.)

3 Le prénom et le nom du roi Osorthos ( Osortasen ),

leur fils et successeur (3)

4.° Le nom entier du roi Psammus Amen-hem-Djam,
c'est-à-dire, Ammon dans la force, fils et successeur
d'Osorthos. Ce nom est écrit en partie symbolique-
ment comme ceux de la plupart des dieux, et on le re-
trouve avec un prénom royal (4) sur les deux grands obé-
lisq ues de Karnac, à Thèbes. Ces monolithes, les plus
grands de tous ceux de leur espèce, justifieraient en
quelque sorte le nom divin d'Hercule donné au roi qui
a élevé ces énormes blocs de granit, ayant trente-deux
pieds de tour et quatre-vingt-onze pieds de hauteur;

(1) Planche XlV, n." 3 et 4.
(2) Ilnd. n." et 7.

(3) Ib'id. n.os 2, 3 9. Tableau général, n." 1 r~.
(4) Tableau général, n.° 1 xo.



j.° Le nom d'une hlie d'Osorthos et sœur du roi
Psammus représentée debout, à côté de son frère assis,

et recevant les mêmes offrandes la légende hiérogly-

phique de cette princesse ( pi. XIV, n.° io) porte l.

*rcnc$ n^-w-stcET c'est-à-dire, sa sœur Amonsèt
on

t

Arnonsé si fa lettre t ne fait point partie du nom |:

propre, et n'est ici, comme cela est certain que la

marque caractérisque ordinaire des noms propres fé- }

minins;
|s

6." La même stèle montre aussi une femme assise f

sur le même sic'ge que Psammus c'est l'épouse de ce
f'

roi comme nous l'apprend la légende hiéroglyphique

( XIV n.° il), *t{^M*e)cî -Wpq B&&
sou

epoi.se î
qui l'aime Beba ou B£bo car la feuille, dernier signr 1,-

de ce nom propre, est une voyelle vague, susceptible, ¡:

comme on l'a déjà dit, d'exprimer les sons A ou 0;
y." Enfin à côté du roi Psammus et de la reine sa J-

femme, est un petit enfant, accompagné d'une légende f

hiéroglyphique (pi. XIV, n.° 12), ainsi conçue ckj |
-M-pc^ £6utfcStp£.'ï' son fils qui l'aime Amonraoit ou Anton- "•

rav. Ce fils du roi Psammus est debout, comme sa

tante Amonsé; et d'après le Canon royal de Mané- l

thon il ne paraît point avoir occupé le trône après

son père c'est le dernier rejeton de la famille royale
des Tanites.

J'ai cru qu'on me pardonnerait ces détails en faveur
des lumières historiques qu'ils fournissent en définitif;

et ils étaient nécessaires'pbur justifier la lecture du car-
touche royal de i'obélisque d'Héliopolis. Ce ne sera
point d'ailleurs sans quelque plaisir qu'on retrouvera,



dans la jolie satuette du Musée royal, limage d'un roi

portant le témoignage écrit du pieux souvenir d'un fils,

roi comme lui, et de sa mère, qui lui a survécu on
verra de plus dans les stèles de M. Tédenat, une preuve
monumentalede cette espèce de culte que les Égyptiens,

d'après le témoignage unanime de l'antiquité, accor-
daient à leurs rois et à la famille entière de ceux dont
la fonction fut de veiller sans cesse au bien-être et aux
plus chers intérêts du pays.

Ces rapprochemens rentrent aussi dans le but spécial
de ce chapitre, puisque en multipliant les applications
de mon alphabet, ils prouvent que, sous la xxni.e dy-
nastie royale, antérieure de 350 ans à Cambyse les
Égyptiens écrivaient les noms propres et d'autres mots
de leur langue avec des hiéroglyphes pour la plupart
"phonétiques.

Il en était de même sous la dynastie précédente,
ia xxn.e celle des Babastites, dont le chef, que Ma-
néthon appelle Sésonchis Seo-oy^jç ou £e<royj£n>iri«,
SésoncAosis, est le Pharaon que l'Écriture nomme pîtf'IÎ'
ou ptyiî£> nom qu'on prononce Sésac, Schischac ou
Schouschag. Ce Pharaon s'empara de Jérusalem sous
k règne de Roboam, petit-fils de David, et enleva
les boucliers d'or de Salomon (1). Les Paralipomènes
pariant du même Schischak, disent que son armée était

.r

ty a>-«a -jSa pim rhy amm- ~pzh t – wnnn rtm 'ni ( 1 )
'3 pin n|5*i"|bnn en niiuu* – ini r–iin' fl'3 nii^N nt njvi oSe'ii'

!izb& r\wy ^wx 3niM 'WO « Et il arriva dans la cinquième année
"Ju roi Roboara, que Schoushac roi d'Égypte, vint à Jérusalem; il



composée de douze cents chars, de soixante mille
ca-

valiers, et d'une foule innombrable de fantassins égyp,

tiens D'IVB libyens D'311? troglodytes D"3D et éthio-

piens Q'tyO (i). L'énumération de ces divers peuples

montre la grande influence que l'Egypte exerçait à

cette époque reculée elle prouve encore que Sésonchis
fut, comme la plupart des chefs de dynasties égyp-
tiennes, un prince guerrier, que ia caste militaire plaça

et maintint sur le trône. Manéthon nous apprend aussi

que ce conquérant transmit le pouvoir souverain à son
fils Osorchon et à trois autres de ses descendans.

On a dessiné à Thèbes.'sur une des colonnades
qui décorent la première cour du grand palais de

Karnac deux légendes royales gravées sous les n.°5 1 16

et 117. Le prénom de la première contient le titre
approuvé par le Soleil, et le second cartouche, surmonté
du titre fils du Soleil, est entièrement phonétique, et se
lit 3V.Jttn.«. (&ï) TUJojkk le chéri d'Amoun Scheschonk;

ce qui est bien la transcription égyptienne du nom Se-

B-ùyyjç, Sésonch-is de Manéthon. Nous sommes donc

pleinement autorisés à prononcer ce nom propre hié-

roglyphique Scheschonk en suppléant les voyelles sup-
primées dans l'égyptien, d'après l'orthographe grecque
de ce même nom propre. L'analogie de ces deux noms

est complète.
,'y:

» emporta les trésors de la maison de Jéhova et ceux de ia maison un

»roi; il emporta aussi tous les boucliers d'or qu'avait faits Snlomon.»
( ï.cr livre des Roisj chap. xiv, versets 25 et zù. )

(t) II.C Paralip, XI!, 2..



Mais ce qui établit encore mieux que le nom royal
hiéroglyphique Sclieschonk et le nom grec Xea-oy^-iç,

ont appartenu à un seul et même prince, c'est que
le nom propre du roi compris dans la légende n.° i [ 7,
uravée sur la même colonnade de Karnac et dans le

voisinage de la première, se lit sans la moindre diffi-
culté OSUMW- ( &S ) OcopKSf ou Ocopéw, le chéri

d'Ammon Osorkon ou Osorgon; et nous avons déjà dit

que les divers extraits de Manéthon donnent pour suc-
cesseur immédiat à Sesonc/iij ( Scheschonlc ), un roi
appelé Oo-op^av nom que les copistes ont facilement
confondu avec celui d'Oo-opôœç ou OtropQav. Les cinq
derniers signes du prénom d'Osorchon (n.° 117) ex-
priment le titre honorifique Soleil gardiez: de la vérité,
approuvé d'Atnoun ou d'Ammon.

II me paraît certain que le Pharaon Osorchon est
Je roi nommé 'tî'ttn niî, ZaraA Zarac/i ou Zoroc/i
l'Ethiopien, qui, comme le témoigne ie quatorzième
chapitre du second livre des Paraiipomènes vint
camper à Marésa", avec une armée immense, sous
Je règne d'Asa, petit-fiis de Roboam. Osorchon fut
à-la-fois et le fils et le successeur de Sésonchis; le

nom de ce Pharaon est mentionné dans un'manuscrii
hiéroglyphique gravé dans l'atlas de M. Denon. C'est
un de ces tableaux funéraires chargés de figures accom-
pagnées de légendes hiéroglyphiques, et qui, par leur
courte étendue et la négligence du travail, comparés à
l'importance des individus auxquels ils se rapportent,
"e peuvent être considérés que comme des espèces de
textes commémoratifs de la mort et des obsèques de



divers rois ou grands personnages. Ces tableaux sont
assez communs et se font toujours remarquer par la

bizarrerie des scènes et des figures qui les composent.
Celui dont il est ici question (i), offre d'abord,

comme tous les manuscrits de cette classe, l'imam
d'une momie que reçoit entre ses bras étendus le dieu

créateur .Phtha, caractérisé par un scarabée placé sur

sa tête. Cette momie reparaît vers l'extrémité opposée
du rouleau, couchée dans une espèce de sarcophage

ou de cercueil, sur lequel repose l'image symbolique
d'une ame mâle (l'épervier à tête humaine barbue); à

côté de la momie et de l'une sont une enseigne sacrée,

et un de ces grands et longs éventails portés en signe

de suprématie autour des dieux et des rois figurés sur
les bas-reliefs égyptiens. A côté et sur un riche
piédestal en forme d'entre-colonnement est couché

un schacal noir, emblème ordinaire du dieu Anubis,

un des ministres d'Osiris son père dans l'Amenthès

ou enfer égyptien. Au-dessus de la momie et des

divers objets que je viens d'indiquer, est la légende

gravée sur la planche XV, n.° i elle est formée de

groupes hiéroglyphiques dont fa prononciation et

ie sens sont déjà fixés je fa transcris ainsi en

lettres coptes, en suppléant les voyelles médiales et les

abréviations
O'ïHfi h SDtJuon-pK CoviEtt sutEncnrTE OcopÉnw

ci 'UJeojohk Co-ït (ek) tmit h amenai, c'est-

à-dire le prêtre d' Amon-Rê roi des Dieux, Osorkon,

(i) Voyage dans la haute et basse Egypte, par AI. Denon,pl. i?7-







fils de SCHESCHONC acte royal d'adoration à Anebô
"(Anubis), &c.

Cette légende est disposée de manière que ia colonne
qui renferme le nom du dieu Amon-Rê est placée au-
dessus de la tête du dieu lui-même, représentédebout,

sur une barque, à la droite de la momie du prêtre
Osorchon, et que la colonne renfermant le nom du
dieu Anubis ( Anébô ) est au dessus de la tête du
schacal, son symbole, figuré à la gauche de fa momie
royale.

A l'extrémité inférieure du même papyrus on voit

encore la momie du prêtre Osorchon couchée sur une
barque, au-dessus de laquelle se termine une longue lé-
gende hiéroglyphique, qui est répétée deux fois, avec
quelques légères variations au commencement du ma-
nuscrit, dans des colonnes perpendiculaires. Je donne
cette légende complète (pi. XV, n." 2), qui se compose
en partie des groupes de la légende précédente, et qui
signifie, le prêtre d'Amon- Ré-roi des dieux, Osorchon,
défunt, fils du grand-prêtre d'Amoii-Rê-roi des dieux,
Scheschonk, défunt, royal fils du seigneur du monde le
chéri d'Amon, Osorchon vivificateur comme le soleil,

pour toujours.
L'histoire ne nous avait point conservé le nom de

ces descendans de Sésonchis (Scheschonk), chef de la
xxiï.e dynastie. Nous reconnaissons ici trois généra-
tions de la race royale des Bubasthes et le prêtre
ti'Ammon Osorchon auquel ce papyrus funéraire se
rapporte entièrement, était, en ligne directe, un ar-
nère-pelit-fils du Pharaon Scheschonk et de même que



son père le grand' prêtre ochesclionk tils du Pharaon
Osorchon avait reçu le nom de son aïeul le prêtre
Osorchon fils du grand-prêtre Scheschonk reçut aussi le

nom de son grand-père le Pharaon Osorchon,
J'ai également remarqué, en étudiant plusieurs stèles

funéraires, que dans beaucoup de familles les petits-fils
portaient très-fréquemment les mêmes noms que leurs
grands-pères et le manuscrit de M. Denon nous donne

encore une preuve de cette touchante religion de fa-
mille, qui semble avoir imprimé son sceau à toutes
les institutions sociales des Égyptiens.

J'ai également retrouvé le nom de ce prêtre Osor-
chon, fils de Sésonchis, dans un manuscrit égyptien hié-

ratique, dont, par un hasard fort singulier, M. Denon a
placé ia gravure dans son atlas ( i ) immédiatement
après le papyrus hiéroglyphique où nous venons de lire

ces mêmes noms.
Le manuscrit hiératique commence par une scène

coloriée représentant un personnage debout vêtu

d'une peau de panthère comme le roi du tombeau
découvert par Belzani et offrant l'encens au dieu Phrê

(le Soleil), assis sur son trône et devant lequel est un
autel chargé d'offrandes. La légende écrite au-dessus

de l'adorateur du dieu en écriture hiéroglyphique, est

ainsi conçue (pi. XV, n.° 3) Ofcspe mcHfi H SM*o«

OcopKow CS ty*H& (sue) k 3m»-ok "UjBtymnK «Osiris

>>
(ou ['Osirién ),• prêtre d'Ammon Osorchon, né dit

tirniid-prétre d'Ammon Scheschonk. »

(1) Plnnche CXXXVIII.



Le texte hiératique de ce papyrus est de trois pages,
et contient, dès sa première ligne, une formule qui se
répète, avec quelques légères variations ou omissions,

quatre fois dans les trois pages; nous la donnons com-
plète (pl. XV, n.n 4)- Si, appliquant à. cette légende
hiératique les principes et les synonymies de signes que
j'ai établis dans mon travail sur l'écriture hiératique
communiqué à l'Académie des belles-lettres en 1821

nous transcrivons, signe pour signe, cette même lé-

'gende en hiéroglyphes, à l'aide du Tableau général sy-
nonymique des deux écritures nous obtenons la légende
hiéroglyphique (pi. XV, n." 5), dans laquelle on re-
trouve d'abord, et dansle même ordre, tous les hiéro-
glyphes de la légende d'Osorchon ( pi. XV, n.° 3 ),
dans la scène peinte en tête du manuscrit; et de plus,

presque une copie des autres légendes hiéroglyphiques
du même prêtre (pi. XV, n." i et 2. ). La légende hié-

ratique, composée de tout autant de signes, phonétiques

en très-grande partie, que sa transcription hiérogly-
phique, se transcrit aussi en lettres coptes sans diffi-
culté (en suppléant les voyelles dans les groupes phoné-
tiques et en remplaçant les signes figuratifs ou symbo-
ligues par les mots égyptiens signes des idées qu'ils
expriment ) de la manière suivante

O-*CipB OfHfï H 3M*-0U pK 5TO-XTE COVTESV (H) ttE-
HOVTE OcOpKOSl ptLW-E CT. Cï KOTtHÊ (mte) n 3V.JW.OK

IVU-iTTE "UJeOJOKK ptLWE
Osiris. Le prêtre d'Amon-Rê dieu roi des dieux

Osorchon, homme ( défunt ) fils dit grand-prêtre d'Ain-
mon dieu, Scheschonk homme.



On remarquera que l'hiératique emploie ici l'oie,
au

lieu du signe ovoïde dans le mot ci enfant né natus, que
porte la légende hiéroglyphique du même manuscrit.
Les noms propres d'Osorchon et de Sésonchis y sont
égaiementterminéspar le signe figuratifd'espèce homme,

qui manque dans la plupart des noms propres hiérogly-
phiques de ces deux individus cités jusqu'ici parce
qu'ils sont suffisamment caractérisés comme tels par
les titres qui les précèdent ou qui les suivent. La trans-
cription de cette légende hiératique, qu'on vient d'o-
pérer en caractères hiéroglyphiques, suffit pour dé-

montrer l'identité de nature et les rapports intimes que
j'ai dit exister, soit dans leur ensemble, soit dans leurs
plus petits détails entre le système d'écriture hiérogly-

phique et le système d'écriture hiératique des anciens
Égyptiens. On conçoit alors avec quelle facilité j'ai dû

recueillir les élémens de l'alphabet phonétique hiératique.
On trouve encore, sur d'autres monumens que ceux

déjà cités, les noms propres, et toujours phonétiques des

Pharaons Sésonchis et Osorchon. On lit, par exemple,
le nom du premier de ces rois avec les mêmes pré-

noms et titres qu'il porte dans la colonnade du palais

de Karnac sur une statue de granit représentant .la

déesse à tête de lion Tafné ou Tafnèt (i) qui existe

au Musée royal de Paris, et sur la base d'un sphinx, au
Musée britannique.

Le nom le prénom et les titres de son fils et succes-

(i) Voyez les noms hiéroglyphiques-decette déesse, Tableau ge-

npral n.oi J3 et 72.



seur, ie roi Osorchon, sont aussi graves sur la panse
d'un grand et superbe vase d'albâtre oriental qui

d'après le contenu de l'inscription hiéroglyphique a
été jadis offert par ce prince au Dieu souverain des ré-
dons du monde au seigneur suprême Atlion-Rê ce vase fut,
dans les temps antiques enlevé à l'Egypte et trans-
porté à Rome, où un membre illustre de la famille
Claudia le trouva convenable pour en. faire son urne
funéraire l'épitaphe de ce patricien est gravée en
grandes lettres latines sur la panse du.même vase, à
('opposite de la dédicace hiéroglyphique du roi Osor-
chon. Ce monument curieux existe au Musée royal
de France.

Les Pharaons Sésonchis et Osorchon vécurent vers
l'an mille avant l'ère vulgaire puisqu'ils furent con-
temporains des rois de Juda, Roboam fils de Salo-

mon, et Asa petit-fils de Roboam dans les états des-
quels ils firent successivement des invasions. Il reste
donc prouvé par la lecture de leurs noms hiérogly-
phiques retrouvés sur plusieurs monumens, que sous
leur règne, au x.e siècle avant J.-C. les Égyptiens em-
ployaient déjà dans leurs textes un très-grand nombre
d'hiéroglyphes phonétiques.

Mais je puis prouver encore que ce système d'écri-

ture remonte à une époque même fort antérieure je
néglige de citer, à l'appui de cette assertion les noms
hiéroglyphiques,toujoursphonétiques de plusieurs Pha-

raons de la xix.c dynastie, dite des Diospolitains dont
le dernier roi Thouorisiat, selon Manéthon et tous les
^hronoiogistes, contemporain de la guerre de Troie; je



produirai seulement ici le nom du Pharaon, chef de
cette dynastie, et ceux de plusieurs de ses ancêtres, rois
de la xvjii.c dynastie, l'une des Diospolitaines.

La légende royale la plus fréquente sur les monu-
mens du premier style existant soit dans la Nubie, de-
puis la seconde cataracte jusqu'à Phila?, soit en Égypte,
depuis Syène jusqu'aux rivages de la Méditerranée, est
celle que je, donne avec toutes ses variantes su:- la
planche XVI mise en regard de cette page.

On ne peut s'étonner, sans doute, de la multiplicité
de variantes d'une légende qui a été écrite à-la-fois
dans des lieux si distans les uns des autres, et sur un
aussi grand nombre de monumens. Ces différences por-
tant d'ailleurs presque toutes sur le nom propre ou second
cartouche, s'expliquent naturellement par l'emploi de
l'alphabet phonétique égyptien, si riche en caractères
homophones; et c'est ainsi que, sur les monumens du
troisième style, j'ai recueilli un plus grand nombre de
variantes encore et du prénom impérial et du nom
propre de l'empereur Domitien. Si la légende pharao-
nique dont il s'agit était écrite en caractères symbo-

liques, comme on l'acru jusqu'ici, ces variantes seraient

pour ainsi dire inexplicables et l'on se trouverait forcé

de recourir à des suppositions également absurdes sa-
voir, que quatorze rois égyptiens auraient porté le même

prénom royal, ce qui est contraire au témoignage irrécu-
sable des monumens ou bien encore si l'on persistait

à soutenir, contre l'évidence des faits (i) que les deux

(i) Suprà j pas. 241 et precéd,







cartouches d'une légende royale renferment chacun un
nom propre, nous aurions ici le nom d'un roi fils de

quatorze pères différens, ou tout au moins, fils d'un roi
dont le père eût porté quatorze noms différens, ce qui

est tout aussi absurbe.
Mais un fait décisif prouve invinciblement que ces

cartouches, si variés au premier coup d'oeil, se rap-
portent à un seul et même prince ces cartouches se
trouvent souvent presque tous sculptés, en effet, sur
un seul et même monument, ou sur une seule et même
partie quelquefois peu étendue d'un édifice. Cette
légende doit appartenir à un seul roi l'analyse du pré-

nom et la lecture du nom propre le prouveront encore
mieux.

Le prénom de ce prince, qu'on pourrait à bon droit

surnommer pariétaire, épithète par laquelle l'antiquité
voulut qualifier l'empereur Trajan est terminé par le
titre connu approuvé par Phrê ( le dieu Soleil) (i) ses
premiers signes, au nombre de trois, sont, i le disque
solaire, nom figuratif du Soleil ou du dieu Phrê ce
disque est en effet peint en rouge lorsque le car-
touche est colorié; 2.0 un sceptre terminé par une tête de
ichacal 3.0 l'image d'une déesse, que sa' tête, sur-
montée d'une longue plume ou feuille nous fait re-
connaître pour la déesse Tmé ou Thméi la Vérité'

ou ta Justice, portant sur ses genoux le signe de la vie
divine.

Deux énormes cartouches qui se trouvent réduits

(1) Planche XVI, n.°' 1 et 2..



sur notre planche XVI, n.° 3 (a et b), occupent, l'un,
le côté droit, l'autre, le côté gauche de la porte d'entrée
intérieure du grand édifice d'Ibsamboul, où M. Huyot,
membre de l'Institut, les a copiés avec ce soin et cette
exactitude qui caractérisent tous les dessins qu'il a
rapportés de son important voyage en Grèce, en Asie
et en Afrique. Ces deux cartouches vont nous expli-

quer le sens des trois premiers signes du prénom royal.
Sur toutes les autres parties du vaste monument d'Ib-
sambouf, on ne trouve, mais répétée un très-grand
nombre de fois, qu'une seule légende royale dont fe

prénom est semblable au n.° i ou a, et le nom propre
y est écrit selon toutes les variantes, n.°s 6, 7, 10, 1 1,
i4. 15 et 16, de notre planche XVI.

Les deux grands cartouches (planche XVI, n.° 3 )
de fa porte intérieure d'Ilisamboul, ne sont, en effet,
qu'une espèce de dédoublement du prénom royal ordinaire
(planche XVI, n.° ° 1 ); aussi sont-ils surmontés l'un

et l'autre, comme tous les prénoms royaux, du titre
roi ou roi du peuple obéissant écrit en grands hiéro-
glyphes. Le cartouche de gauche ( marqué a ) nous
offre en effet l'image en pied du dieu Phrê lui-même
(le Soleil) caractérisé par sa tête d'épervier surmontée
du disque solaire ce dieu est simplement indiqué dans
le prénom ordinaire (planche XVI, n.° 1 ) comme
ailleurs, par l'image seule de son disque dont le

volume est quelquefois remarquable comme par
exemple, dans la variante n.u 2,

Le second grand cartouche, celui de droite (pi. XVI

n." 3, h) contient la représentation en grand de la



déesse Thméi ( la Vérité), la tête surmontée de sa feuille

ou plume, tenant en main le sceptre à tête de schacal, et
assise sur un trône c'est le développement de la petite
figure de la déesse, devant laquelle est placé le sceptre
à tête de schacal dans le prénom ordinaire (pi. XVI,
n.° i ). Le disque emblème du dieu Soleil, est placé
ici au-dessus de la déesse Thméi, de la même manière

que dans le prénom (a) le dieu Soleil en pied tient à

son tour, dans sa main, la plume ou feuille, emblème
et insigne de Ia déesse Thméi. Enfin chacun de ces
Jeux grands cartouches est terminé par le groupe ( Tabl.

gén. n,° 399) > approuvé par Phré comme le prénom
ordinaire ( pf. XVI, n.°s i et 2 ).

Il est évident que ces deux grands cartouches sont
de simples variantes du prénom ordinaire que les di-
vers prénoms exprimaient tous les mêmes idées, mais

par le moyen de signes variés et plus ou moins déve-
loppés cette richesse de moyens d'expression de l'écri-
ture hiéroglyphique résidait principalement dans la
classe des signes symboliques.

Le seul des caractères compris dans ces prénoms
royaux, et dont il reste à nous rendre compte, est le

sceptre à tête de schacal qu'il ne faut point confondre

avec le sceptre ordinaire des dieux lequel est sur-
monté d'une tête de coucoupha. D'après Horapolion le
schacal, que le texte grec désigne par le mot xjjuv

chien, était dans l'écriture sacrée égyptienne le symbole
de la surveillance et de faction de garder on peut donc,
avec la probabilité presque entière d'arriver au sens
véritable, voir dans les différentes variantes de ce pré-



nom l'expression des idées Soleil, gardien de la Vérité,
approuvé par Phré.

Le nom de Soleil ou celui de toute autre divinité,
donné à un souverain de l'Egypte ne doit aucunement
surprendre non-seulement on comparait sans cesse,
comme en cette occasion les rois égyptiens aux divers
dieux du pays mais les traditions anciennes nous
prouvent même que les Pharaons prirent souvent pour
noms propres ceux mêmes des plus grandes divinités.
Je citerai ici le nom d'un roi de Thèbes, 'Se^Ççjij-
Xfcflriç qui, d'après le témoignage formel d'Eratos-
thène, signifiait Hercule-Harpocrate.Quoi qu'il en soit,
je pense que la diversité des noms qu'on remarque
dans les différentes listes des rois égyptiens données

par Manéthon Ératosthène Diodore de Sicile et
Hérodote ne provient que de ce que les uns ont
donné le prénom royal et les autres le nom propre
d'un même prince, ou, en d'autres termes, que les uns
ont traduit ou transcrit la prononciation du premier
cartouche d'une légende royale, et que les autres ont
transcrit la prononciation du second qui contient ie

véritable nom propre. Mais ce n'est point ici le lieu
de développer cette assertion; il est temps de passer à

la lecture du nom propre qui accompagne le prénom

que nous venons d'examiner.
La forme la plus simple de ce nom propre est Ien.° 4

(pi. XVI); la vafeur et la prononciation des quatre
signes qui le composent- ont été déjà bien fixées (il.

(i) Supra, pag. 140, l4( j pag. I2.l3<3cc.



Le globe ou disque est le nom figuratif du soleil pK
/Ré, Ri ou Ra) le second signe est un jml; et les
Jeux derniers les sceptres horïxpntaux affrontés, sont
deux C nous obtenons donc la lecture Pkw.CC, que
nous pouvons prononcer, en suppléant .les voyelles
supprimées selon l'usage, Rêmsès Ramsès Ramesès

on même Ramssè.
Dans la variante n.° 5 qui se prononçoit CD^jm-K-

u.m piwcc, Amon-mai-Ramsès nous trouvons, de
plus que dans le précédent, le titre phonétique chéri

d'Amman, inscrit avant le nom propre, qui offre de plus
aussi la petite ligne perpendiculaire laquelle est la voyelle
placée après le disque. On n'a point oublié que ces deux
caractères forment un des noms les plus habituels du
dieu RÊ RA ou Ri ( le Soleil ) (1).

La variante 11. ° ne diffère de la précédente que
par l'emploi d'un caractère, le signe recourbé, homo-
phone bien connu des deux sceptres affrontés pour
exprimer le premier G. Le signe recourbé exprime à

son tour, les deux c dans la variante n.° 7; et un
nouvel homophone, la tige de plante recourbée, qui est
déjà reconnu pour un c dans les mots covro, et *j.ec
ou -W-ïce &c. (2) représente le second signe de la va-
riante n.° 8.

Quelques différences notables se font remarquer
dans les variantes ri.°s 9 et 10; mais elles ne sont qu'ap.
parentes. Le nom du dieu Soleil pK est seulement

([) Tableau général, n,cs 46 et s"Priï pag. J4° et J4'-
(2) Suprh pag. 121.



exprimé ici par l'image même du dieu Soleil à tête d'é-
pervier, surmontée du disque; ces deux cartouches
contiennent donc toujours, comme les autres les mots
3Masm*s.s PlW-CC le chéri d Ammon-Ramscs.

Mais la variante n." i i offre une singularité digne
d'être observée la première partie du titre tout phoné-
tique chéri d'Ammon reste en tête du cartouche, comme
dans lesprécédens, et la dernière partie, la consonne*»-,
abréviation de xxi*l aimé, chéri, est rejetée à la fin

après le nom propre royal ce qui donne en lettres

coptes fa transcription Ck-wv-PK-W-CO-v- c'est-à-dire
d Amoun-Ramsès-chéri au lieu de &.«-K-JUL&.s-pKJu.cc
le chéri d' Amoun- Ramsès comme portent les variantes
5,6", 7,8,9, &c.

Dans la variante n.° 12, nous voyons une particu-
larité nouvelle le titre Amon-mai (chéri d'Ammon ), qui

est ici exprimé par l'image, déjà bien connue du dieu
Amoun (1), mise à la place du nom phonétique, et
par le hoyau ou charrue, homophone (2) du piédestal,
abréviation du groupe .m-sî (3), procède de gauche à
droite, tandis que le nom propre Pkaj-CC est écrit de

droite à gauche; de sorte que la figure du dieu Amnrrn

est face à face avec l'image du dieu Rê (fe Soleil) qui
exprime la syllabe pK du nom propre Pjw-cc, Ramsès,

Cette singulière disposition de signes est en partie
imitée dans les variantes n.™ 14, 15 et 16 où les

(1) Suprà pag. J58, et Tableau générai, n.° ùj.
(2) Supra, pag. 194, 195.
(3) Voyez. Tableau général, n.° 351.1.



images des dieux Amoun et Rê sont face à face, et
placées sur le piédestal représentant l'-w. du titre abrégé

»m ce même signe sépare l'image du dieu Soleil RÈ

ou RA, du reste du nom propre -M-CC, dont il est une
partie nécessaire.

Ainsi la légende entière ( i ) du Pharaon dont le
prénom, le nom et les titres se présentent le plus fré-

quemment sur les monumens égyptiens du premier
style, doit se traduire par ces mots Le roi du peuple
obéissant ( SOLEIL GARDIEN DE LA Vérité APPROUVÉ

PAR Phré ) fils du Soleil ( le chéri d' Amoun RamsÈs ).

Puisque la lecture de ce nom royal est bien fixée,
il reste à savoir quel est celui des monarques égyptiens
mentionnés par les historiens grecs auquel il a pu
appartenir.

La légende royale de ce prince se lit dans les dédi-
caces et sur toutes les parties des grands édifices d'Ib-
samboul, de Calabsché de Derry de Ghirché et de
Ouady-Essëbouâ, dans la Nubie; en Égypte sur
plusieurs parties du palais de Karnac à Thèbes et
principalement dans la grande salle hypostyle sur le
grand pylone les colonnes et la première cour du pa-
lais de Louqsor; sur toutes les parties de l'édifice qu'on
a désigné sous le nom de Tombeau d Osymandias dans
le palais d'Abydos enfin sur les obélisques de Louqsor,
et sur les obélisques de Rome appelés Blûminien
Sallustien (2) Mahuteus Mèdicis et sur une foule

0) Voye^ Tableau général, n.° r 14, & ou b.
(2) Cet obélisque n'est qu'une mauvaise copie, faite jadis par un

C!ïçau romain du bel obélisque connu sous le nom de Flmninien.



d'autres monumens Je tout genre. On retrouve égale-

ment cette même légende royaie sur une inscription
dont le texte- est bilingue hiéroglyphique et en écriture
cunéiforme ce monument précieux existe à Nahhar-
el-Kelb, en Syrie près de l'ancienne Bérythus.

Le Pharaon auquel scrapporte cette légende si sou-
vent reproduite, fut un souverain guerrier, puisque

son image est sculptée dans des bas-reliefs représen-
tant des sièges, des combats, des allocutions, des

marches militaires et des passages de fleuves il porta
aussi les armes dans des pays éloignés de l'Egypte
puisqu'il est, sur d'autres tableaux, l'objet des hom-

mages de peuples vaincus ou captifs, dont la couleur

et le costume n'ont rien de commun avec les Égyptiens
figurés sur les mêmes bas-reliefs; il pénétra sur-tout
en vainqueur dans l'intérieur de l'Afrique, puisqu'on
Je voit, sur d'autres bas-reliefs, recevant en présent
des productions propres à cette région telles que des

giraffes, des autruches et diverses espèces de singes et
de gazelles; ce roi possédait d'immenses richesses, ac-
crut nécessairement les revenus dei'Etat aux dépens des

nations étrangères, et encouragea les arts le nombre

et l'importance des. édifices qu'il a fait élever ne per-
mettent aucun doute à cet égard. Voilà ce que les

monumens nous apprennent sur ce prince; il est évi-

dent qu'il fut un des pius illustres et des' plus puissans
monarques'de l'Egypte.

Et en effet, lorsque Germanicus parcourant les

bords du Nit, visita les vénérables débris de la gran-
deur de Thèbes, et qu'il interrogea le plus âgé d'entre



les prêtres du pays, sur te sens des inscriptions hiéro-
olyphiques qui couvraient ces monumens; ce prêtre lui
Jit alors que ces textes sacrés contenaient des notions

sur l'ancien état de l'Egypte, sur ses forces militaires,

ses revenus, et se rapportaient sur-tout à la conquête
Je la Libye, de l'Éthiopie, de la Syrie et d'une grande
portion de l'Asie, faite par les Égyptiens sous la con-
duite d'un de leurs anciens rois qui s'appelait Rham-
sÈs (i); c'est précisément là le nom propre que nous
trouvons écrit Pïtu-GC, Ramsès dans les légendes
royales qu'on vient d'analyser.

Mais à quelle époque vécut ce grand roi Ramsèsï
Nous ne pourrons la fixer qu'en trouvant la place de

ce même roi dans le Canon chronologique de Mané-
ihon où sont aussi tous les Pharaons dont nous avons
déjà lu les noms propres.

Cet historien mentionne dans ce Canon, qui nous
ii été conservé en abrégé par Jules l'Africain et Eu-
sèbe, trois souverains qui ont porté des noms tout-
à-fait semblables ou très-approchans du Ramsès de
Tacite.

Le premier est Pay-eo-ra ou A^so-115, quatorzième

(1) AJox ( Germanîcns ) vis veti'rum Thebarum magna vestlgïa etet
mariebant structis mcllbus litterx œgyptîœ priorem opulentiam coin-
l'It'xa1 ;'2/~M~f è seniaribus sacerdaturn ~t2~j/î serrnonera iraterpre-
u*n j TÊfirebat habitasse quondam sept'wgenta iiiiUïa auate militari
'Hquceo cum exercitu regem RhâMSEN Libyâ /Ethiopiâ Medisqm
f'i Pt'rsh- 3 et Bactriano ac Scyihâ pctituin; quasque terras Suri Anne-
iuuji/e et contigui Cappctdoces colttnt} Inde Bilhynum lihic Lycium ad
"tare imperio tentasse, &c. C. Tacitus, Amialium lih. n, pag. yH

Amnelod., typis Lud. Elzevh'if 1649.



roi de la xvm.e dynastie; mais on ne cite de lui ail.
cune action mémorable.

Le second est son fils et son successeur PcL/ie^ç.
Mêictu.ouv c'est-à-dire, Ramésès aimant Amoun Ra-
mésès l'ami d' Amoun. Ce n'est point encore là le Ratn-
sès de notre légende hiéroglyphique, qui porte cons-
tamment le titre Amon-mai (Tableau général, n.os 3 5^
355), c'est-à-dire, chéri d'Ammon, et jamais celui de

Mal- Amoun ( Tableau générai, n.° 393 ), chérissant

Ammon l'ami d'Ammon comme le second Ramsès de

Mancthon.
Le troisième Ramsès nommé dans cet auteur est

le quatrième prince de fa xix.c dynastie; on ne iui

attribue encore aucune entreprise militaire, aucune
action qui le distingue de la foule des rois dont les

noms se lisent sans gloire dans cette longue série chro-
nologique.

Mais le bisaïeul de ce dernier Ramsés ou Ramésès,

et le petit-fils de Ramésès-Meiamonn nommé Se8wç,

Seô et £s9«o-iç dans les divers textes de Manéthon le

premier roi de laxix.e dynastie, fut un de ces princes
guerriers dont le souvenir, perpétué par les grands

événemens de leur règne, survit dans les fastes histo.

riques au temps et aux révolutions. Séthosis d'après
le témoignage formel de l'historien égyptien, monta

sur le trône d'Égypte après la mort de son père Amé-

nophis III et fit la conquête de la Syrie, de fa PIk-

nicie, de Babylone, de la Médie, &c.; Manéthon le

donne enfin pour le plus illustre des anciens rois.
Le Séthosis de Manéthon est bien certainement le



même personnage que le Sésoosis de Diodore de Sicile,

et le Sésostris d'Hérodote et de Strabon, que ces au-
teurs nous peignent comme le plus grand roi qu'ait

eu la nation égyptienne, et auquel ils attribuent éga-
lement la conquête de l'Ethiopie, de la Syrie et d'une
grande partie de l'Asie occidentale les traditions
écrites, conservées par les Grecs, sur ce roi Séthos,
Sétkosis Sésoosis ou Sésostris, s'accordent donc très-
bien avec ce que les monumens égyptiens nous ap-
prennent sur le grand roi Ramsès toutefois ce dernier

nom diffère tellement de ceux donnés au conquérant
égyptien par Manéthon Hérodote Diodore de Sicile

et Strabon, qu'il est impossible de croire, sans une
autorité expresse, que ces noms ont été portés à-Ia-fois

par un seul et même prince.
Mais Manéthon lui-même, et c'est bien la plus im-

posante autorité que l'on puisse citer en pareille ma-
tière, lève complètement cette difficulté, en nous ap-
prenant que Séthos ou Séthosis porta aussi le nom de
Ramessès ou de Rampsès. Cet historien racontant la
seconde invasion des pasteurs en Égypte sous le
règne d'Aménophis III, père de Séthos, dit, en effet,

que le roi, troublé à la nouvelle de l'arrivée de ces
étrangers, partit pour les combattre, après avoir confié
à un ami sûr son fils SÉTHOS alors âgé de cinq ans
et qui portait aussi le nom de RamessÈs, à cause de
Rampsès nom de son père (i). « Tou Si viov XEOflN, toi/
f£f Pamesshn cb-ja Pct/A-J^îioi/ç tov ivaAçy,

œyo/AcLirfA,£yo\i,

(1) Rmnessis-JVJelamoun père d'Aménophis JIÎ.



7re/lc(, irt\ .orra,, êçeSero wçyt, toi/- tcvurov tpiMv (j).
“

Plus loin, Manéthon raconte qu'Aménophis III, n'ayant

pu résister aux Pasteurs, se retira avec son fils en
Ethiopie, où il demeura pendant de longues années;
mais qu'enfin, ayant rassemble une armée éthiopienne,
il rentra en Egypte, toujours avec son fils RampsÈs,
qui commandait lui-même alors un corps de troupes.
« (A.u-evwtpiç ) itsy

o vioç clvtov Pam*hs v^Lf cuitoç êym
Suv&imv &c. (2,). II paraît, au reste, que ce nom de

Ramsis, Rampsès ou Ramésès fut très-usité en Égypte

nous verrons en effet ailleurs que cinq Pharaons le

prirent successivement et l'Exode nous apprend
aussi qu'une des villes de la basse Égypte bâties par
les Hébreux pendant leur longue captivité, portait le

nom de DDÛÎH Ramésès ou Ramsès (3); et ce nom est
écrit dans le texte original par un resch, un aîn un
mem et deux samedi, c'est-à-dire, par tout autant de

signes que dans l'égyptien et par des signes équiva-
faut aux caractères hiéroglyphiques phonétiques qui
forment ce même nom Ramsès dans les légendes préci-
tées (4)- On connaît encore, dans la basse Égypte,
province de Bohaïréh, une position oit se trouvent des

ruines égyptiennes et un bourg qui porte le nom de

o»*> Ramsis (5).).

(1) Manetho apud Josephum contra Ap'wnein Iib. I pag. 1053.
(2) Ibid, pag. ioj4-
(3) Exode,I, 11.1.
(4) Voyei planche XVI n. 4,5, 6, &c.
(5) Vcyei mon Égypte

sous les Pharaons, partie géographie, t. I'.
pag. 248.



II résulte donc de cet ensemble de faits, que le
souverain égyptien qualifié dans sa légende royale
hiéroglyphique, des titres Soleil gardien de la vérité,
chéri d'Ammon, fis du Soleil, RamsÈs est, sans aucun
doute, le même prince que le Rhamsès de Tacite, le
Rame'sès ou le Rampsès de Manéthon le Séthos on le
Séthosis de ce même historien, le Sésoosis de Diodore,
et le Sésostris d'Hérodote et de Strabon et comme
les docmnens qui nous ont été transmis sur ce grand
prince ne permettent point de placer son existence
plus tard que le xv.e siècle avant notre ère, il résulte
également de la lecture de sa légende royale que l'é-
criture hiéroglyphique phonétique était en usage en
t.gypte dix siècles avant l'invasion de Cambyse, et
douze siècles avant Alexandre le Grand.

Le Canon de Manéthon mentionne plusieurs pré-
décesseurs ou successeurs de ce grand conquérant, qui
portèrent aussi le nom de RamsÈs ou RamésÈs. Je

trouve, en effet, sur divers monumens égyptiens, des
légendes royales dont le cartouche qui renferme le

nom propre se lit également Ramsès Phju-cc mais
dont le cartouche prénom diffère d'une manière mar-
quée du prénom constant des légendes royales de
Ramsès le Grand. II importe de reconnaître à quels
rois de la liste de Manéthon peuvent se rapporter ces
légendes, et c'est en fixant cette synonymie que nous
pouvons acquérir de nouvelles certitudes sur l'anti-
quité des hiéroglyphes phonétiques.

La légende royale du Pharaon qui a construit le
magnifique palais de Aiédinétahou et quelques parties



des édifices de Karnac et de Louqsor à Thèbes est
reproduite dans notre Tableau général, sous le n.° 1 1 j.
Le prénom est formé d'abord des trois signes que, dans
le nom de Ramsès le Grand, n.° 114, nous avons
traduits par Soleil gardien de la vérité; mais au lieu du
titre approuvé par le Soleil, que contient ensuite ce
dernier, le prénom de la légende n.° 113 offre quatre
autres caractères dont la valeur est bien connue (j),
et qui forment le titre UEi&wt (2) Meiamon, MEIA-

moun, aimant Amman celui qui aime Ammon l'ami
d'Ammon et comme le nom propre de ce roi est aussi
Pm*cc Ramsès, suivi d'un titre particulier, nous ne
pouvons méconnaître dans ce PîW-CC Ramsès sur-
nommé Ueiî-wJr Mei-amoun, le roi Pa-fA-eo-yç que
Manéthon surnomme aussi Mia.fA,ov\i ou Mejct^/Aouv.

C'est le quinzième roi de la Xviii.c dynastie, le père
d'Aménophis III père de Ramsès le Grand ou Sésostris.

Le règne de Ramsès-Meiamoun fut de plus de

soixante ans; et, d'après les sculptures de son palais
de Mcdinétabou des expéditions militaires en illus-
trèrent la durée. Le tombeau de ce Pharaon existe aussi

dans la vallée de Biban-el-Moiouk, à l'occident de

Thèbes; c'est le v.c tombeau de l'Est. Cette superbe
excavation renfermait un sarcophage dont le couvercle
de granit rouge, ayant dix pieds de long, a été trans-
porté par le célèbre voyageur Beizoni, d'Egypte en
Angleterre, oit il décore le musée de l'université de

(1) Suprà, pag. 196.
(2) Tableau général, n.° 393.



Cambridge ce couvercle offre sculptée en très-haut
relief, l'image du Pharaon Ramsès-Méiamoun, entou-
rée de sa légende royale (i); et cette même légende se
trouve répétée un très-grand nombre de fois dans les
bas-reliefs du tombeau, et, par exemple sur les beaux
tiuteuils sculptés et coloriés dont la Commission d'É-

gypte a publié les dessins (Ant. vol. II pi. 80 ).).

Le petit temple deCalabsché, en Nubie, et quelques
parties du palais de Louqsor, portent fa légende royale
d'un troisième RamsÈs (Tableau général, n.° 112).).

Le prénom, dont les trois premiers signes sont sem-
blables à ceux des prénoms de Ramsés le Grand et de
Ramses-Me'iamoun n'en diffère essentiellement que par
le signe final, qui est le c hiéroglyphique.

Le second cartouche contient le nom propre, qui se
lit sans difficulté, Pim*cc, Ramses.

La légende de ce prince se montre également dans
la colonne médiale de deux faces de l'obélisque oriental
et de l'obélisque occidental de Louqsor; mais les co-
lonnes latérales de ces faces comme les trois colonnes
Je la troisième face de chacun de ces monolithes,
offrent la légende royale de Ramsès le Grand. Ces di-

verses circonstances prouvent, 1.° que ces obélisques
ont été taillés et érigés par le Pharaon dont la légende
se trouve dans les colonnes médiales de deux de leurs
faces; z." que ces obélisques n'ont eu d'abord, comme
ceux de Karnac et celui d'Héliopolis qu'une seule

(i) Le magnifique sarcophage de ce roi est aujourd'hui au Musée
><;ya! du Louvre.



colonne d'hiéroglyphes portant comme on l'a vu, j;l

légende du Ramsès qui les fit élever; 3.0 que, dans la

suite, Ramsès le Grand. ayant embelli le même palais

par des constructions nouvelles, on consacra son nom

et les détails de ses travaux s dans- les deux colonnes
latérales des deux premières faces et dans trois colonnes
de fa troisième face de chacun des deux monolithes, les-
quelles ne portaient, point encore d'inscriptions. Cette
théorie sur les obélisques à deux légendes royales,
théorie qui s'applique avec un égal succès aux obc
lisques de Saint-Jean de Latran et à l'obélisque Fla-
minien, sera développée dans un travail particulier

sur la chronologie des monumens égyptiens; et je

prouverai alors que, dans les temps antiques, les obé-
lisque, n'étaient placés à l'entrée des principauxédifices,

que comme de grandes stèles portant la dédicace des

temples ou autres constructions à certaines divinités,
mentionnant spécialement les rois qui avaient fait exé-

cuter ces constructions, et donnant quelquefois ie

détail des travaux entrepris par chaque prince, et de

l'exécution des obélisques eux-mêmes.
II résulte, principalement de la place qu'occupera

les deux légendes royales gravées sur les deux superbes
obélisques de Louqsor, que le troisième Ramsès dont

nous trouvons le nom (() dans les colonnes médiates,
était antérieur à R.'imsès le Grand; on doit donc chercher
ie nom de ce nouveau Ramsès parmi les prédécesseurs
de Ramsès le Grand. 11 peut v!tre son bisaïeul Ramsès,

(1) Tabler*1.: gcnérnl n.^ 112.



quatorzième roi de la xvm.e dynastie, père et prédé-

cesseur de Ramsès-Meiamoun dont nous avons aussi
déjà reconnu la légende royale (r).

Les grandes colonneé:de la1 salie hypostyle du palais
de Karnac, et une portion des' petites, portent fa lé-
gende royale de Ramsès. h' Grand; le reste des petites
colonnes offre la légende royale d'un' quatrième Pha-

raon du nom de Ramsès. Cette dernière est gravée sous
le n,° i i 5 a et b. .-•!

Dans les trois premiers signes' du prénom on re-
marque, comme parmi les trois' premiers du pré-

nom de Ramsès le Grand le caractère figuratif du
Soleil (Rê) et l'image de la déesse Vérité (Thnéi),
dont la tête est surmontée d'une plume ou feuille;
mais le second signe, le sceptre, au lieu d'être ter-
miné par une tête de schacal est le sceptre recourbé
qu'on a vaguement nommé le crochet, et qu'on re-
trouve sans cesse dans les mains du dieu Osiris. Le
prénom de la légende n.° 115 contient, de plus, le
ture approuvé d' Amouu tandis que le prénom de Ram-
sès le Grand se termine par le titre» approuvé par le

,Soleil. Le n.° 115 5 offre une variante curieuse du
prénom de ce nouveau Ramsès. L'image de la déesse
Mérité a disparu, et son signe caractéristique, la plume

ou feuille, a passé dans la main de l'image SAmoun: les
prénoms royaux nous ont déjà montré des exemples
de cette curieuse contraction de signes particulière
à la classe des caractères hiéroglyphiques symboliques.

(') Tableau général, n." ij^.



Enfin, dans le prénom 115 c le dernier signe du

groupe ( 1 ) qui exprime l'idée approuvé, est la coiffiire
royale, caractère homophone de la ligne brisée, et cette
variante prouve, comme nous l'avons déjà dit, que
ce groupe est réellement phonétique.

Le cartouche nom propre de la nouvelle légende
( n. 115 a ) se lit, 3)lww*s Phw-cc Amonmai-
RamsÈs le chéri d'Ammon RamsÈs et présente une
particularité que n'ont point fournie les nombreuses
variantes du nom de Rantsès le Grand. Les deux feuilles
représentant la diphthongue £»5 ou bien s du mot xs-&\

amatus, sont groupées symétriquement à droite et à
gauche du signe v. du nom propre Pkvcc. Un car--
touche de l'empereur Claude (2) nous montre un
déplacement tout-à-fait analogue les deux feuilles re-
présentant l's du mot 6pJW.stXKC (Tep/A-au/Duiç, Germani-
cus), sont divisées et groupées l'une à droite et l'autre à
gauche du 0 de ce même mot.

Ce quatrième Ratnsès qui a terminé les colonnes
de la salle hypostyle de Karnac, magnifique monu-
ment décoré en très-grande partie sous le règne de
Ramsès le Grand, ne peut être que le Pharaon Pgl/a-^hç,

Rampsès, son fils et son successeur, l'héritier de ses
richesses, de son amour pour les arts, de sa piété envers
les dieux, mais non de son courage ni de sa science
politique puisque d'après l'histoire ce Pharaon
laissa décliner, durant un très-long règne, l'influence

(1) Tableau général n." 397 a.
[2) Voye^ Tableau général, n.° 1 43 h. Ce cartouche est sculpLc

sur le portique d'Esné.



que l'Egypte exerçait avant fui sur les contrées voisines.
Ainsi, les noms royaux encore phone'ti/juesde Ram5ts-

JVUiamoun et de Ramsès son père, bisaïeul de Ramsès

le Grand prouvent aussi que, trois générations avant
cet illustre conquérant, l'écriture hiéroglyphique comp-
lait déjà parmi ses éléinens un très-grand nombre de
caractères phonétiques ou exprimant des sons; et de plus,

que les signes de ce genre qui, dans la transcription
des noms propres des rois grecs et des empereurs ro-
mains en écriture sacrée servaient à rendre certaines
voyelles ou certaines consonnes, exprimaient déjà ces
mêmes voyelles et ces mêmes consonnes à cette époque
si reculée.

Je n'ajouteraiplus à cette série que ia lecture de trois
autres noms pharaoniques, noms que portèrent sans
aucun doute, comme on pourra le voir, trois rois
égyptiens qui, d'après le Canon de Manéthon, dont

tout concourt déjà à prouver l'exactitude, furent les
ancêtres des divers Pharaons de fa xvin." dynastie

que nous venons de reconnaître.
Le premier et le plus rapproché de nous est ïe sep-

tième prédécesseur de Ramsès-Meiamoun,AménophisII,
huitième roi de la xviii.c dynastie lequel d'après
Manéthon, qui,.certes, devait connaître mieux que
tout autre l'histoire ancienne de son pays, est le
roi égyptien que les Grecs ont confondu avec leur
Memnom Outoç o Me/ivan e<v«f vo/Ai£<y(,gvoç, dit le
prêtre de Sebennytus (i).).

(i) Manéthon, – Voy. Georg, Syncell. Chroiwgraphia pag. y 2 &c=



Il était naturel de chercher sur-le-champ la lé- t

gende royale hiéroglyphique de ce prince sur le colosse f
de Thèbes, que l'antiquité grecque et romaine a re- |
connu pour être une statue de Meinnon; cette légende

a été dessillée avec une égale exactitude et par la Com- I

mission d'Egypte (i) et par M. Huyot je la repro-
duis dans le Tableau général, sous le n.° i i r.

Le prénom ( n.° i i a) contient encore le disque I
solaire et la figure de la déesse portant une plume ou
feuille sur sa tête ce sont là aussi les noms sacrés [:

du dieu Phré et de la déesse Vérité, que nous avons »

constamment remarqués dans les prénoms de plusieurs j'

rois de cette même xvih.c dynastie, qui, d'après Ma- |
néthon, étaient d'une seule et même famille. Le troi- |
sicme signe du prénom est une sorte de grand segment ï.

de cercle qu'il ne faut point confondre avec le bassin |
à anneau, caractère phonétique qui exprime le K et
le ir des noms grecs et ie 6 des mots égyptiens. Ce -i

grand segment de sphère (2) qui paraît figurer une
espèce de coupe, employé très-fréquemment dans les

t

légendes des rois et des dieux, y exprime toujours

une idée de possession et de suprématie; c'est ce même s,

signe qui a été rendu par le mot grec Slo-iarv^

seigneur, dans la traduction d'un obélisque par Her-
mapion (3), et je l'exprime constamment par le mot

copte S(K&, seigneur, jcugjot;. Ainsi la valeur de tous

(1) Description de l'Egypte. ÀnL vol. II, pi. XXII, n.'1 3.
(2) Tableau général, n. 4' et 4>6.6. '•

(j) Supm, pag. 3.02.



les caractères du prénom royal ( n.°
1 i i a ) étant

connue, nous pouvons le transcrire en lettres coptes
Pk t-ME hkê. ou plutôt Pk hh& htaie d'après l'ordre
donné des signes quMe composent, soit dans d'autres
légendes hiéroglyphiques de- ce même roi, soit dans

toutes les transcriptions hiératiques de ce même. prénom,

et le traduire avec certitude par les mots Soleil seigneur
Je Vérité. Du reste, la connaissance du sens rigou-
reux de ce prénom n'importait point à la discussion
présente.

II n'en- est pas ainsi du cartouche nom propre
(n.° iii h ) ses quatre premiers signes purement
phonétiques sont, comme nous l'avons déjà vu (i), l'a-
bréviation du nom propre 3KJU.rtcnTcJ> ce qui donne
l'orthographe égyptienne du nom AMENIM>-iç que
Manéthon nous dit être en effet le nom égyptien le
véritable nom du Pharaon que les Grecs ont confondu

avec leur Memnon. Les deux caractères qui suivent sont
un de ces titres qui terminent ordinairement les car-
touches contenant les noms propres royaux; dans
certaines légendes d'Amé/iophis ce titre, dont le sens
est encore ignoré, manque, et ce cartouche ne contient

que le nom seul Atnenôtph.
Cette coïncidence de l'orthographe du nom propre

hiéroglyphique avec le Canon et la remarque de Ma-
néthon, ne peut laisser aucune incertitude sur l'identité
à'AméiwpIiis et du roi égyptien dont la statue, appelée
Memnon par les Grecs et placée dans la partie occiden-

(i) Sujtrà pag. 168.



tale de la plaine de Thèbes(i), attira pendant fort lon^ -i

temps fa curiosité des Grecs et des Romains. Parmi l=s
;

inscriptions grecques qui couvrent Ies jambes du colosse ;

et qui attestent que leurs auteurs ont entendu la voix

mélodieuse de Memnon, il en est une qui contient ;=

à-la-fois le nom grec et le véritable nom égyptien du

personnage que le colosse représente elle renferme [
les deux vers suivans S

EKATON AÏAHCANTOC Er« nOBAIOC EAABINOC

tffiNAC TAC 0E.IA2 MEMNONOC H «ÏAMENO4 f~

« Moi Publîus Baîbinu.s ( i ) j'ai entendu Memnon ou c

=> Phaménoph rendant des sons divins. j>
i

Dans cette inscription bien connue, le second nom
Ude Memnon, le nom local. le nom égyptien est <S>cLf/.i- f.

vo<p, qui n'est que le nom A/j-itoCpn précédé de l'article f:

masculin égyptien cf et privé de la désinence grecque I

ti, 0cLpt,evo<p ou3>ct/AEvc()^).'A ce témoignage irrécusable
de fa lecture du nom égyptien hiéroglyphique de Mem- j?

non on peut joindre celui de Pausanias, qui, dans sa fIi

description de l'Attique, dit formellement, en parlant |
(
?

(î) M. Langes dans ses notes sur le Voyage de JVorden ( Pan-
'795' ?'4*° j toni. Il psg. 22.7 ) a réuni dans un savant mémoire

fc

les notions que l'antiquité nous a transmises sur Memnon. k

(2) Ce Publius Balbinns accompagnait l'impératrice Sabine, femrm
d'Hadrien, qui visitait les ruines de Thèbes le 21 novembre de l'an il

130 de J. C. Voyc^f sur cette curieuse inscription, l'explication de

sa date égyptienne, dissertation insérée par mon frère dans ses Anna?<ï
des Lag'idts tom. I, p. 4*3 à 45>>5.



du colosse de Thèbes que les Grecs croient être leur
Memnon AMa. ya.j> ou Memnona o<

®v£ouoi Aeysuo-i,

<J>AMiNû>î>A Si iivajj Tav ey^oigjicov ou tovto cl^A/ji.cl

m. "Mais les habitans de Thèbes disent que cette statue
» n'est point celle de Memnon, mais bien celle de Pha-
» ménoph, un de feurs compatriotes.

Ainsi la lecture, par mon alphabet, du nom royal hié-
roglyphique gravé sur le colosse, étant celui d'£N.Jw.ît-

tciTtf (Aménôtpk ou Amenât hph) l'inscription grecque
de la statue, le Canon de Manéthon, et le passage de
Pausanias, concordent, s'appuient, se prouvent récipro-
quement, et font disparaître toute incertitude et sur la
réalité de ma lecture et sur la synonymie des personnages.

La légende royale d'Aménophis II se lit sur un
grand nombre de monumens et sous sa forme accou-
tumée (Tableau général, n.° i i i ) elle nous apprend
d'abord que ce Pharaon a fondé construit et décoré le
grand sanctuaire ainsi que les parties les plus anciennes
du palais de Louqsor à Thèbes. C'est encore sa légende

que portent, comme on devait s'y attendre, les cons-
tructions de Thèbes connues des Grecs sous le nom
de Memnonimn elle se lit de plus sur une statue de
granit gris, et de dix pieds de hauteur, trouvée par
Belzoni parmi les ruines du Memnotiium et dans le
voisinage même du grand Colosse de Memnon (Amé-
uophis) Ie nom propre Aménôthph y est accompagné
du titre x.wtpH-JU-ï*ï (Tableau général, n." ^6j b),
chéri d'Amon-Rê ou SAmon-Ra, qui est le nom le plus
ordinaire du dieu Amon Amen ou Amoun (Ammon)
sur les monumens de Thèbes.



Si, d'un autre cote, nous remarquons aussi que ce
)-o! est le fondateur du temple d'~mtW-AW), ~.u'.K-!t&.
t'~mf'H~f ou t'mo/y-C~HK~des Grecs, à Ëiéphan.
tine, et que l'image de ce Pharaon y est souvent
répétée avec sa légende royafe suivie du titre !tOf&UL&\

et K&-O.M, f~~7 de C/< ou C~/ioa&M, on restera
convaincu que ce prince eut pour divinité protec-
trice spéciale le dieu Ammon, et l'on reconnaîtra aussi

que le nom phonétique ordinaire de ce même dieu,
~u.K (Tableau générai, n." 39), entre dans la com-
position et l'expression écrite de son nom propre
3)~îttH~T~ ( ~Mf/!f)t~ ).

Nous avons déjà dit que le nom propre 3~JU-!<u.[,

AMÉNÔ, n'était qu'une'abréviation d'3i'umc.u" AMÉ-

NOTHPH, fOHj'~f;7K;KOH, de la rncme manière
quen~t~U-t.PTAHO (l). n'est aussi qu'une simple abré-
viation de n'T~tU'Tt~ PTAHÔTHPH (2) le CO/;J/!f)'f' /7~f~ ces deux noms propres étant formés des noms
divins 3~-o.n ~fmf/; ou ~47?/o/; ( Ammon ), ÏI~r~ 7~
(Phtha)et du verbe tUTn. Je trouve la confirmation
pleine et entière de cet aperçu dans les deux faits

suivans:
t.° Les légendes qui décorent les trois cercueifs ou

couvercles de la plus heiie momie du cabinet du Roi,
présentent le nom propre du défunt écrit tantôt3~Nm
.~?MHo (Tableau général, n.° !oo), tantôt ~nau't'(/ n.° 161 ), ~mAoy~p~, indiSéremjnent;

(t) Tableau généra!, n.~ î7ï.
(2.) /H~. n.° t72.z.



2." Les membres de la Commission d'Égypte ont
trouvé dans le tombeau royal isoté, de l'ouest, plu-
sieurs statuettes de grès ou de serpentine qui, toutes,
portent la légende du roi Aménophis 11, et le nom
propre est évidemment écrit 3~~AKCH'T~, AMÉNOTHPH,

sur l'une d'entre eifes (;). La présence de ces figurines

dans le tombeau isolé de l'ouest prouve, du reste
comme nous le développerons ailleurs, que cette su-
perbe excavation est Je tombeau du Pharaon Améno-
phis JI; et en reconnaissant ainsi que fe nom propre
/!mAo n'est qu'une abréviation ~M/Ct? d'~m~tM~,
cela nous explique bien naturellement pourquoi les
Grecs ont écrit le nom propre de plusieurs princes
tantôt A~EtM!p;$, et tantôt A/~E~fp6<$ etA~~o~Qi~.

Le Pharaon Aménophis H fut, comme son des-
cendant Ramsès le Grand, un prince guerrier; et sous
son règne, l'empire égyptien s'étendit, vers ie midi,
au moins à cent lieues environ plus loin que i'îie de
PhiicE, que i'on considère habitueitement comme fa
limite extrême de l'ancien royaume d'Égypte; les beHes

ruines de Sofeb, situées sur les bords du Nif vers
les 20° 10~ de [atitude boréale, montrent du moins la
légende royale de ce roi, et offrent les images de plu-
sieurs peupies ~étrangers, qui sont figurés dans un état
non équivoque' de captivité.

Plusieurs autres rois égyptiens ont porté le même
Bom que ce grand prince; i'histoire et les monumens
'.e permettent aucun doute à cet égard. Le sanctuaire,

(') .Om-n~M! f'tK, ~nt. vo). Il pt. LXXX, n." 4.



t'est-à-dire, ta partie la plus ancienne du temple
d'Amada, entre Ibsamboui et Derry, présente fa )~
gende royale d'un autre Aménophis (Tableau générât
n.° iop), qu'on ne saurait, sous aucun rapport, con-
fondre avec (a légende d'Aménophis II ( Memnon ),

puisque le prénom de l'un diffère entièrement du

prénom de l'autre. Ils n'ont en effet qu'un seul signe

commun le premier, le disque ou globe solaire, signe
qui est aussi le premier dans tous les prénoms de tous /)
Pharaons; car ces souverains, prenant tous fa qualifi-
cation de fils du Soleil s'assimilaient évidemment

,1

leur père dans leur prénom royal.
L'Aménophis du temple d'Amada peut être Amë-

nophis t, troisième roi de la XVtit. dynastie, ancêtre
d'Aménophis II (Memnon); ou bien Aménophis Hf,

père de Ramsès le Grand mais les autres légendes
du même temple ne permettent point d'hésitation, et

décident promptement la question de probabilité' en
faveur du premier de ces Pharaons.

J'ai dit que la légende royale du nouvel ~MfM~<j
occupait le sanctuaire et les parties environnantes du

monument d'Amada; les autres parties de ce temple

ont été décorées par un second Pharaon dontia iégende
royale est gravée dans notre Tableau réitérât, sous ie

n.° tt0, et dans la planche ci-jointe, .ivec toutes ses

variantes (planche XV[I).).
Le prénom est constamment ie même dans toutes

les variantes de cette iégende, qui se montre sur un

grand nombre de constructions égyptiennes et sur de

grands obélisques ce qui prouve d'abord que te prince





dont e!fe contient et les titres et le nom propre fut

un des plus céièbres souverains de cette contrée.
Le nom propre, entremêlé avec des titres ( p). XVI)

n.° t &et n.° 2 ~), est dégage de tout caractère étran-

ger dans ia variante n.° j même planche.
Le premier groupe du cartouche, l'Ibis perché sur

;M<' enseigne, nous est bien connu; c'est fe nom propre
symbolique de i'Hermès égyptien du dieu Thoth

en égyptien Tu-tOTr?, Ounof~, yoo~ T~oo: Le

nom propre du Pharaon commence donc par le nom
symbolique du dieu yXoM~ de la même manière que
les noms propres des quatre RtMMM commencent par
l'image symbolique du dieu 7P~ ou Ra (le Soleil). Le
second signe du cartouche ( p[. XVII n.° j ) est fa

consonne hiérogtyphique et le troisième et dernier

un c la transcription de ce nom entier en iettres

coptes donne OcHO'<MtC(Thoutms);c'est évidemment
le nom propre hiérogfyphique de l'un des rois que Ma-
ncthon nomme TOTOMOS-IS, TOT0MQS-IE soit
de celui qui délivra l'Egypte inférieure du ravage des
Pasteurs, et chassa ces étrangers au-delà des frontières
de la Syrie, soit de l'un de ses successeurs.

Ce fut donc un des Touthmosis, c'est-i-dire, i'un
des premiers rois de la xvni." dynastie, qui agrandit
et termina fe temple d'Amada en Nubie, commencé
par un de ses prédécesseurs nommé /4m~o~f/ et nous
trouvons en effet dans les Dyna~iesde Manéthon que
le quatrième prédécesseur d'un Touthmosis se nomme
A~ofp~, c'était le frère de la reine Amensés, qui
occupa le trône après lui cette princesse était aussi Ja



bisaïeute d'un Touthmosis. Il n'est plus douteux, en
conséquence, que t'Aménophis nommé dans le sanc-
tuaire du temple d'Amada, n'ait été t'aient ou le père
du Touthmosis qui a complété et achevé cet édifice.

Quoi qu'il en soit, il ne reste pas moins prouvé par
la lecture des noms mêmes de tous ces Pharaons, que
l'écriture sacrée des Égyptiens, l'écriture dite A~o~-
phique, était déjà~/iOHfK~Kf en très-grande partie dès les
premiers règnes de la xvin." dynastie, c'est-à-dire, dès
le xvi]! siècle avant l'ère chrétienne.

C'est sous te règne des Pharaonsde la xvm.° dynastie
qu'il fa~t placer l'époque la plus briHante de la monar-
chie égyptienne. Ses premiers princes chassèrent de la
basse Égypte et d'une portion de l'Egypte moyenne,
des hordes étrangères connues sous le nom de /jffKn,
et que les Egyptiens appelaient ~-KKUjtUC /M,
c'est-à-dire, P~j~Krj-f~~ (i); its rendirent sa liberté,

ses lois et son culte à cette fraction de la nation égyp"
tienne qui, pendant plusieurs siècles, avait gémi sous la
tyrannie des barbares: c'est aussi aux rois de cette famiffe

que Thèbes dut toute la splendeur dont les débris frap-

pent.encore les voyageurs d'admiration et de respect.
Les vastes paiais et les temples de Karnac, de Louqsor,
de Médinétabou, de Kourna, ceux qui existèrent au
Memnonium et à Médamoud, furent élevés et décorés

sous le règne de ces princes voità les constructions qui

prouvent véritablement et ia haute antiquité de la civi-

lisation égyptienne, et le haut degré d'avancement au-

()) Manetho ~u~û~~M~



quel étaient parvenus et les arts et les sciences dans ces

temps si éloignés de nous. Ce sont là fes témoins irré-
cusables de l'antériorité des Égyptiens à l'égard de plu-
sieurs autres nations célèbres, et des grands progrès
qu'ils avaient faits vers te perfectionnement social; et
cette antiquité historique, qu'on a voulu d'autre part
établir sur des tableaux astronomiques, vagues de leur

nature, et sculptés, comme je l'ai prouvé, sous la domi-
nation romaine, reposera désormais sur une base iné-
branlable, puisqu'elle sera fondée sur des monumens
publics dont le témoignage ne peut être récusé, et dont
l'un des plus considérables, le grand palais de Karnac,
continué, accru et décoré pendant onze siècles, porte
successivement, dans ses diverses parties, les légendes
royales des pius grands princes qui ont régi ['Egypte.
depuis Aménophis l, de la xvm.° dynastie, jusqu'à
Psammithicus 1 et à Néchao H rois de fa xxv].°

Les tombeaux des rois dans la vaHée dite de j~~M
i;Ho/oM~ près de Thèbes sont encore des ouvrages
du premier style égyptien, et ies divers dessins de
légendes royales copiées dans leurs Jongues galeries et
dans leurs vastes salles, nous apprennent que c'est là

que reposèrent jadis les corps embaumés des princes
de cette xvm." dynastie, qui rendit la liberté à t'Ëgypte,

y réorganisa t'état social et prépara le règne de /P~M~
le Grand (Sésostris), premier roi de la xix.' dynastie,
mais descendant en ligne directe des Pharaons de
!a xvm.e

Tous ces résultats, si importans pour l'histoire,
"c' sont pas fondés uniquement sur ia lecture que nous



venons de donner des noms propres hiéroglyphiques
de divers Pharaons, quoiqu'ils en soient déjà des con-
séquences forcées; ils reposent aussi sur le témoignage
de l'historien grec de l'Égypte, deManéthon, dont le
Canon chronologique a été trop dédaigne jusqu'ici,

parce qu'on ne s'était point donné la peine de le com-
prendre ni de i'étudier, et qui, toutefois, est bien foin
d'accorder à la monarchie égyptienne cette durée exces-
sive qui enrayait l'imagination et semblait appeler le

doute sur la totalité même des assertions de son auteur.
Les inscriptions sacrées des monumens de l'Egypte
offrent une concordance frappante et dans les noms et
dans la succession ou la filiation des rois, avec ce que
présente la série des dynasties égyptiennes donnée par
Manéthon, série réduite à ses véritables valeurs chro-
nologiques, sans qu'il soit besoin pour cela de recourir

au système absurde des dynasties collatérales, si ce n'est

en un seul point de cette longue succession de rois

et de familles tant nationales qu'étrangcres. Ainsi tes

monumens et les listes de Manéthon se prêtent un
mutuel appui, et forment un ensemble de preuves que

ne peut récuser ni la saine critique ni le scepticisme
même le plus étendu.

La lecture que nous venons de présenter des noms

propres hiéroglyphiques des Pharaons de la xvjn." dy-

nastie, ~m.f/;o~f T~OK~MC~M (i), ~4mfHOp/j Il,
TPtMMM /~MMOM/J-/?~/BJM~ et de ~PùHMM le CM~

(t) Tomhnton~ If si i'on donne aus~ à Aliiosis, premier roi ce

ctue dynastie, ie t'oni de T~~Mo-if'y



chef de la XIX. est en outre pleinement justinëe, ainsi

que le texte grec de l'histoire de la xviii.' dynastie de
jManéthon (t), par un texte hiéroglyphique du plus

hautintérët, sculpté dans un des appartemens du palais
d'Abydos, et dont le dessin a été apporté par notre
courageux voyageur M. Cailliaud.

C'est un tableau composé de trois séries horizon-
taies de cartouches précédés du titre roi (n. 2'~of). Les

deux premières séries contiennent une suite de car-
touches qui diffèrent tous les uns des autres; la troi-
sième et dernière série ne renferme que la légende
royale entière de /?f!mjM/~ Grand, composée des deux
cartouches ( le ~ow et /t)'MQ?M), tandis que les deux
séries supérieures ne renferment qu'une suite de car-
touches ~Mom~, sauf le dernier de la seconde série, qui
est un cartouche /MM propre.

La seconde série contient vingt-un ~n'Hom.f royaux;
et il m'a été facile, en étudiant les dessins de la Com-
mission dEgypte, et sur-tout ceux que M. Huyotafaits,'
avec un soin si particulier, des légendes royales sculp-
tées sur les monumens de l'Egypte et de ia Nubie, de

retrouver les cartouches Hom~ propres qui accompagnent
fOi;oK~ les M~oM<)!'Aom.fdu tableau d'Abydos. Ce
tableau précieux étant ainsi complété par la connais-
sance des noms propres royaux, j'ai pu, par la lecture
de ces cartouches noms propres, au moyen de mon
alphabet hiéroglyphique, me convaincre bientôt plei-
nement que les treize derniers cartouches, en remon-

([j Manelho~Ajjt?p/!Mm.



tant ia seconde série de ce tableau (i), sont les prénoms
mêmes des souverains de la xvin. dynastie, rangés gé.
néatogiquement; les cinq M~oaf~f.f~f~o/H.! qui précè-
dent le dernier de ces treize toujours en remontant dans
la secondesérie, sont ceux des rois de la xvji." dynastie,
dite73<o~o/~wc, composée aussi de cinq rois, etqui
occupa le trône de Thèbes immédiatement avant la
xvm/(2). Les dix-sept M~oaf~j ~'f/Mn~qui précèdent
ceux-ci, dans la seconde et la première série du ta-
bieau d'Abydos, et qui sont plus ou moins frustes, la

muraille sur laquelle ils sont sculptés étant ruinée en
partie, se rapportent à des temps encore plus reculés;
mais nous devons ajouter qu'aucun édiËce subsistant
aujourd'hui en Égypte ne porte, à notre connaissance
du moins, la légende complète des plus anciens de ces
princes. J'ai retrouvé seulement les prénoms de deux
d'entre eux, sur deux scarabées de terre cuite sans émaii,
et d'un travail fort grossier fun de ces amulettes fait

'partie de ia belle collection royale du Louvre l'autre
appartient à M. Tédenaf fils, qui t'a rapporté d'Egypte

avec une foute d'autres monumens curieux.
Ce fait capital, que les cartouches renfermant les

MO~M ~f~M'f des rois de la xvul. dynastie, dont le

tableau d'Abydos contient les cartouches ~AonM rangés

(;) M. CaH!;audapubHe)e dessin de ce précieux tableau itfait
partie de l'atlas !7~ de la seconde de mes T~r~ f? 7ï~. dc~fj~ relatives au r~ff'M T~/r~ ( suite de5

monumens historiques ); Paris, chez Firmiii Didot, 18~6,
(z) La XVI[.~ dynastie des Pharaons fut contemporaine de ce)'c

des Pasteurs.



chronologiquement, tus au moyen de mon alphabet
hiéroglyphique, donnent exactement des noms propres
que nous retrouvons écrits en fettres grecques et dans
les Dynasties de Manéthon, et pour la plupart dans
Hérodote et Diodore de Sicile, prouve donc, d'un cote,

la certitude entière de l'histoire égyptienne transmise en
grec par ce prêtre de Sébennytus, et d'autre part, la

tMf~M~~M CARACTÈRES SIGNES DE SONS OU PHO-

NETJQUES dans le J)'j'tMff d'écriturehiéroglyphique ou sacrée
dies anciens A~o~My. La Table généalogique ou chrono-
logique du palais d'Abydos ne peut d'ailleurs être pos-
térieure à/P~m~M/~ Cfw~(Sésostris), puisqu'il est le
dernier prince dont eiie donne le prénom, et même
la légende royale entière.

C'était uniquement pour établir l'antiquité de l'écri-

ture phonétique en Égypte que j'ai représenté dans ce
chapitre la lecture des noms propres hiéroglyphiques
des Pharaons ~MM ëKp, A~MJ NMqpmfHU-
P~n/a~/fM'n.G~K, ~Mmm~M/.r/ IIcwïK,
(Lo~O.) OcOp'TTCK O~Off~OH OcpKK ~MtWf~M

H~tgoKK, 7?t!M~, fils de Séthosis, PH<CC, ~Moj~

ou /P~m~j le Grand ~J(M-.M.M PKO.CC, /<MMM-

/~MmoM/! UE-!Z.t-PH.U.GC, ~mjM PH<JLCG,

~mmo/ /7 ~HCH~(~ 7oi~o.H' Omoti-ttc, et
.~mf~o~A~ ~umm~c~;

D'un autre coté, j'avais déjà retrouvé sur les monu-
mens égyptiens, et encore écrits avec les mêmes ca-
ractères hiéroglyphiques phonétiques les noms de
~T'A-M t~t~H&ptgx. ceux des rois grecs ~/MYy/~M
~Kc&KTpc, et 7~7~c' ~noc; ceux des Lagides,



~C/fM~ UTOÂJU-IC et 11TAOJUHC, /M'<' BpMSKE,
~[MHMÈ' 3~pGKK ~'M/?mM ~/fA'<M~ IIlO~~HC
~~KCN'-tpc, <7/~t~~ R~oTfipz-, son Ris C~j~n'o/;
H-re?,tgLHc HMCpC enfin ceux des empereurs ro-
mains, .~a~M~~noKp~rcupRMcp, 7~A'fT\&ptc,
6~M K&!C, C'~M~?T!&p!C R~oirsc, A~ronHpotH,~i' 0'~cncsKc, T'~M~ T~c, Z)om!~M To~
'T~&c TV~'M ?~tï/) Hpo'<&. TpMnc ~a~en
3~p!KC et ~Hp!&!tC, ~4~0HM /B ~~A' ~.n'TTOMKC.

et [e nom de l'impératrice C&&mE. C&G'TK.

On a vu enjfin que les titres royaux des anciens Pha-

raons, et les titres des empereurs romains, qui accom-
pagnent leurs noms propres dans les inscriptions hië-
rogtyphiques, sont, pour la plupart, exprimés/~OM~
~Mf/HMf, ainsi qu'une fouie de noms propres de simples
partieufiers égyptiens, .grecs et romains.

J'ai donc dû conclure, et j'ai conclu avec toute
raison, de ces Mts si nombreux et si évidens, d'a-
bord, que /'MJ~ /n? PHONETIQUE ÉGYPTtENJ~fE,

~0~ y' ~K&f', /f ~~mMy~ /o/M~, ~/tj MM ~fM~ éi

~f. Z)<f~r, remontait à. l'antiquité ia plus reculée; et

en second lieu, que ie ~f~m~ ~'ff)'7fK~ ~f!p/Kf,
~'i~~M'/f! C07H/M~ ~N~H!f/!f ~OfM~ ~/g7)M ~f~

M~MM~Hr~M ~< /;0.'i ~M .TOM OK ~fO/M/tfMfMH~,
<<, ~ZK Mn~/)'~ ~OMM' DE SIGNES DONT UNE TRÈS-

GRANDE PARTIE EXPRIME LES SONS DES MOTS DE LA

LANGUE PARLEE DES ÉGYPTIENS, C'EST-A-DjRE, DE CA-

RACTÈRES PHONÉT!QUES.

Ces mêmes conclusions me semblent désormais ap-
puyées sur une assez, grande masse de faits pour oser



espérer que le monde savant les adoptera bientôt

malgré leur nouveauté. Ces faits détruisent, il est vrai,

tous les systèmes avancés jusqu'ici sur la nature de
j'écriture hiéroglyphique égyptienne; ils frappent de
nullité toutes les explications de textes ou de monu-
mens égyptiens hasardées depuis trois siècles mais les

savans feront facilement, en faveur de la vérité, ie
sacrifice de toutes les hypothèses énoncées jusqu'ici

et qui sont en contradiction avec ie principe fonda-
mental que nous venons de reconnaître; et tous les

regrets, s'ii en est à cet égard, doivent diminuer et
même cesser entièrement, à mesure qu'on appréciera

avec pius de soin et à leur seuie valeur les résultats
des travaux des modernes qui se sont livrés à l'étude
des inscriptions hiéroglyphiques en partant du prin-
cipe absolu que l'écriture sacrée des Egyptiens était
uniquement composée de Jignes d'idées, et que ce
peuple ne connut d'écriture alphabétique, ou des signes
de sons que par les Grecs seulement. J'avais long-
temps aussi partagé cette erreur, et j'ai persisté dans
cette fausse route jusqu'au moment où l'évidence des
faits m'a présenté l'écriture égyptienne hiéroglyphique
sous un point de vue tout-à-fait inattendu, en me
forçant, pour ainsi dire, de reconnaître une valeur
phonétique à une foule de groupes hiéroglyphiques com-
pris dans les inscriptions qui décorent les monumens
égyptiens de tous les âges.

J'ai lieu de croire que personne ne viendra du moins
me contester encore la priorité dans cette manière
tout-à-fait neuve de considérer le système hiérogty"



phique des anciens Egyptiens à toutes les époques i
je me trompe donc, i'erreur m'appartient toute entière;
mais si l'ensemble des faits reconnus et des faits nou-
veaux vient confirmer de plus en plus ma nouvelle
théorie, comme cela arrive tous ies jours, il est juste
qu'on reconnaisse, même en Angfeterre, que ces im-
portans résultats sont le fruit de mes recherches:

H nous reste à présenter, dans le chapitre suivant,
un précis des bases du système hiérngfyphique, con-
sidéré d'abord dans ses éfémens matériels, et, par suite,
dans les différens moyens d'expression des idées qui
lui furent propres. Nous y exposerons les premiers
résuftats de nos études sur la nature et ies combinai-

sons des diverses espèces de signes qu'il emploie, et
sur ies liaisons de ce système avec les autres systèmes
d'écritures égyptiennes. Ce chapitre contiendra ainsi

toutes ies déductions natureiies des faits précédemment
exposés, et les résultats généraux de mes recherches sur
le système graphique de l'ancienne Égypte.



DES élémcns premiers du Système d'écriture hiéroglyphique.

CE n'est point sans une grande défiance de mes
propres forces et même sans une certaine appréhension
de cette défaveur à-peu-près juste qui s'est trop de
fois attachée aux écrits des savans où est traitée fa
même matière, que j'ai tracé le titre de cette sub-
division de mon ouvrage. Je connais assez à fond les
mécomptes, [es obscurités, les illusions et tous les obs-
tacles qui hérissent et rendent si difficile la carrière

vers laquelle j'ai spécialement dirigé mes études; je

me suis défait, autant qu'il a été en mon pouvoir, de

tout esprit de système; j'ai lutté contre ce penchant
naturel qui nous porte à voir-des étcmens de théories
dans quelques aperçus, dans quelques rapprochemens

peu réfléchis et dont l'imagination seule fait ordinai-
rement tous ies frais le sort de tant d'ouvrages déjà
oubliés, et dans lesquels leurs auteurs ont prétendu
tracer priori les principes du système hiéroglyphique
égyptien, m'a servi d'un salutaire avertissement; et
le soin que j'ai pris de ne rien ~'M'n~ mais de me tout
démontrer par des faits trés-muitiptiés, évidens par
eux-mêmes, observés avec attention et comparés avec
sévérité, ce soin, dis-je, donnera quelque poids à mes
déductions et aux idées qui me restent à présenter,

CHAPITRE X.



quoiqu'elles dinerenttres-essentieiiement de l'opinion `-

qu'on s'était en général tormée de cette écriture sacrée
~,i

de l'ancienne Egypte.
On trouvera ici le résumé rigoureux des faits dont

on vient de lire l'exposition dans les précëdens cha-
s-;pitres, faits qu'il me serait facile de corroborer. Mon but

est d'énoncer les principes fondamentaux qui régissent ï

ie système hiéroglyphique, en fixant définitivement
ia nature générale et particulière des caractères qui
iui sont propres, en distinguant les différentes especes `·

de ces caractères, en reconnaissant leur emploi relatif,

en notant enfin les altérations qu'ils subissent suc-
cessivement dans leurs formes. Nous acquerrons par '`

cet examen une connaissance exacte du mécanisme

de cette singulière méthode graphique, et les travaux j
des savans qui, dans diverses contrées de l'Europe, x;'

s'efforcent de pénétrer dans le sens intime des textes t~

hiéroglyphiques, recevront ainsi une direction fruc-

tueuse et uniforme, parce que nous obtiendrons, je r-;

i'espère du moins, des notions précises sur la nature '{-'

d'un terrain qu'on a fouillé jusqu'ici avec aussi peu Je H

succès.
I) importe de s'occuper d'abord des formes matérielles

des caractères sacrés, avant de rechercher les diSërences
qui existent entre eux quant à leur expression. e

t!

S.m~J~
e

Les caractères hiéroglyphiques ou sacrésdes anciens f

Égyptiens, considérés sous l'unique rapport de leurs



formes, appartiennent en quelque sorte à une seule
espèce, puisqu'ils représentent tous des objets phy-
siques plus ou moins bien figurés, plus ou moins re-
connaissables pour nous qui sommes étrangers aux
mœurs et aux usages du peuple qui tes traça.

2. On peut dire qu'aucune nation n'a jamais in-
venté d'écriture plus variée dans ses signes, et d'un

aspect à-ta-fbis si pittoresque et si singulier; ies textes
hiéroglyphiques offrent en effet l'image de toutes les
classes d'êtres que renferme la création. On y recon-
naît,

La représentation de divers corps célestes; le soleil,
iatune, les étoiles, le ciel &c.;

L'~fMMfM de tout sexe, à tout âge, de tout rang et
dans toutes ies positions que son corps est susceptible
de prendre, soit dans faction soit dans le repos
ailleurs, les divers membres qui le composent, isolé-

ment reproduits
Les ~tM~MjM~M, soit domestiques, tels que le boeuf,

ta vache, le veau, le belier, la chèvre, le bouc, le
cheval, ie porc et le chameau; soit MNf~j~, tels que
le lion, la panthère, le schacal, le rhinocéros l'hip-
popotame, la giraffe, la gerboise, le lièvre, diverses
espèces de gazelles et de singes

Une foule d'CMMK~, parmi lesquels on observe ptus
Iréquemment la caille, i'épervier, l'aigle, le vautour,
le nycticorax, t'hh'ondeite, le vanneau, l'oie, l'ibis et
plusieurs espèces de palmipèdes et d'échassiers

Des reptiles, la grenouille le lézard, ie crocodile
l'aspic, le céraste, la vipère, la couleuvre;,



Plusieurs espèces de /)0~o/;j qui vivent encore dans
le Nil

Quelques insectes, tels que l'abeille, la mante le
scarabée, fa fourmi;

Enfin une suite de vf~xjf, de fleurs et de y/7/</j'.

Un autre ordre de signes, tout aussi muftipiiés, se
compose de la représentation fidèle des instrumens et
des produits des arts inventés par le génie de l'homme:

on y remarque des vases d'un galbe diversifie, des

~nn~J, des f~!Kj.fK;'M et des co~r~ de toute espèce,
des ma/A/M, des ustensiles domestiques des M.M~/Hf/~

~j/fK7/H/'cet deMM~Mf, ies OK~de différens métiers,
des images d'édifices sacrés ou civils, et celles de tous
les o~f.! du culte public.

Outre cela, un nombre assez considérable de
yo~K~i- ~fom~yv~Nfj est admis parmi les étemens de l'é-
criture sacrée; les lignes droites, courbes ou brisées,
des angles des triangles des quadrilatères, des parat-
iétogrammes, des cercles, des sphères, des polygones,

y sont fréquemment reproduits, et sur-tout les figures
les plus simples.

Mais ce n'était point assez pour ce singulier sys-
tème d'écriture, de s'être approprié, par une imitation
plus ou moins parfaite, les formes si variées quel'homme
observe dans la nature vivante, et celles que sa main
industrieuse imposeàia. nature inerte; l'imagination
vint à son tour accroître les moyens d'expression en
créant une nombreusesuite de nouveaux caractèresbien
distincts de tous fes autres, puisqu'ils présentent des

combinaisons de formes que t'ceit n'apercevra jamais



jaus k dofmh'tR de t'exisfence réelle. (Jes itnages sont
celies d'eu'ifUjtu.-tiq~M, et semblent pouf ia plupart
n'être que i<:s p.oJuiis (lu plus extravagant délire; et tels

sont d°s corps humttiiis unis au.< têtes de divers ani-

maux, dc:i serpens: des vases même, montes sur des
jambes .J'hûmn'e, des oiseaux et des reptiles à tête
h~ma.ine, dei- quadrupèdes à tcte d'oiseau, &c.

T(~u;, ces signes, de classes si diSërentes, se trou-
vent constamment mcics ensemble, et une inscription
h!ei'o.g!ihique présente l'aspect: d'un véritable chaos;
rien n'es; à sa. p!ace tout manque de rapport ies
objets les ptus opposés dans ia. nature se trouvent en
contact humediat, et pi-odtj'ser:t des aUia.nces :'nons-
trueHses cependant des règles invar!nh!es, des combi-
imisons méditées, une marche catcuice et systématique,

ont incontestablement dirige main qui traça, ce ta-
bleau, en apparence si désordonné; ces caractères tel-
lement diversilies dans leufs fonBC! souvent si con-
traires dans leurs apparences mn.te''iel!es, n'en sont pas
moins des signes qui servent à n'jter une série regu-
ficre d'idée- e'<primentunsens Ëxe, suivi, et cons-
iftuent ainsi une Vt'ritabie ~crit'.re. l! ne serait plus
permis d'avance;- aujourd'hui, comme on l'osa ;a.dis(t),
c[ue!es hicro~'vphes r.'ont etcemp!oyesquejso!/)'~)'Mr
~f)J7;t?W<)~ <'??.f~ff.r.rf.'r /M~A 0/t'J ~f., et fys'<
"'o'f!/H/7M <?'fA'i"J'~OH;i?M, /t'J r~'M.

6. H jfaut donc entcndt'e par /H~'ojA' des carac-
n.

(!) Z)~~r~ ~~)'
r.ë~~i. ~~)'Mt-' par r~~ Tandeau.

de Saint-Nico). P.)rk, B.irbnu, t-.6:7'S.°



tères qui, dans leur ensemble ou dans leurs parties,
étant des imitations plus ou moins exactes d'objets
naturels, furent destinés, non pas à une vaine décora
tion, mais à exprimer la pensée de ceux qui en ré-
glèrent l'arrangement et l'emploi.

y. Le premier pas à faire dans l'étude raisonnëe du

système d'écriture dont ces caractères sont les etëmen.s.
était sans contredit de distinguer d'abord t~s hieio-
glyphes, proprement dits, de toutes les autres représen
talions qui couvrent les anciens monumens de travail
égyptien, et, en second lieu, de se bien familiariser avec
ies formes mêmes de ces nombreux caractères.

La première distinction, si importante et si fonda-
mentale, ayant été négligée, on prit pendant long-

temps les figures et les divers objets reproduits dans
des peintures et des bas-reliefs égyptiens qui repré-

sentent simplement des scènes historiques, religieuses,
civiles ou militaires, pour de véritables ~ffo~o~.i', et
l'on s'épuisa en vaines conjectures sur le sens de ces
tableaux, n'exprimant, pour la plupart, que ce qu'ils
montraient réellement aux yeux mais on s'obstinait
à vouloir y reconnaître un sens occulte et profond,
à y voir, sous des apparences prétendues allégoriques,
les plus secrètes spéculations de la philosophie égyp-

tienne. Maigre même les salutaires avertissemens
donnés à cet égard par les auteurs de la jOMf/~w
de /Ë~o~, qui ont très-bien distingué les simples

bas-reliefs et tableaux, des /< et des ?/r/<M~
reettement /M~"L~~P~~M qui tes accompagnent, nous

av~ns vu naguère paraître de longs ouvrages dont le



titre seul se rapportait à t'ffMMyf hiéroglyphique, tout
leur contenu ne présentant que des explications piusou
moins hasardées de simples bas-reliefs ou de tableaux
peints, dont on avait même fa précaution d'élaguer les
véritables légendes ~/froj/M~ comme tout-à-fait
étrangères au sujet traité.

H est encore tout aussi indispensable d'acquérir une
connaissance exacte des formes mêmes des caractères
hiéroglyphiques, en ies étudiant individuellement: on
s'étonnera moins de la presque nullité des progrès que
tes savans ont pu faire dans leur interprétation, à

mesure que f'on se convaincra du peu de soins qu'ils
ont pris de bien ftxer leurs idées sur ces formes, et
qu'on s'assurera sur-tout de l'extrême négligence avec
laquelle ont été exécutés les dessins et les gravures des
inscriptions hiéroglyphiques qui ont servi de fonde-

ment à leurs travaux on peut affirmer en effet, que
les copies d'inscriptions hiéroglyphiquesproduites dans
[es ouvrages de Kircher, Montfaucon et du comte de
Caylus, par exemple, ne méritent aucune confiance;
et tes recueils publiés depuis cette époque, moins im-
parfaits sous beaucoup de rapports, ne sont cependant
point exempts de tout reproche. (t)Le moyen de ne
point s'égarer dans ses recherches serait de ne travailler
<.[u'en ayant sous les yeux un très-grand nombre de

monumens originaux, ou de ne se confier qu'à des

(i) On peut cner comme modèles de Iidé[ne les pierres gravées et
amulettes égyptiens publiés par M. Dubois e[ les manuscrits hierogty-
phiques eï hiératiques gravés dans la Description de /)~/<?.



dessins exécutés par des personnes qui auraient fait

une longue et minutieuse étude des produits de l'art
égyptien; on ne s'exposerait point alors à asseoir des
hypothèses sur des dessins qui n'ont presque rien de

commun avec les textes originaux.

§. t Tracé des Signes.

8. Sous le seul rapport de leur exécution les carac-
tères hiérogfyphiques peuvent être partagés en plu-
sieurs classes très-distinctes, d'après le degré de pré-
cision, d'élégance ou d'exactitude avec lequel ils sont
exécutés les différences qu'on observe entre un texte
hiéroglyphique et un autre, proviennent souvent aussi
de la diSérence même des deux matières sur lesquelles
ils sont tracés, et sur-tout de la proportion qu'on a
trouvé convenable de donner aux caractères.

p. Certains hiérogfyphes sculptés sur la pierre, ou
dessinés sur djfFérentes matières, sont exécutés avec
une grande recherche, et souvent avec ce soin minu-
tieux qui ne faisse échapper aucun petit détail; les

figures d'animaux sur-tout sont traitées avec une pu-
reté de dessin qui ne permet point de méconnaître
leur genre et leur espèce. Les meubles, les vases, les

divers instrumens, ne manquent jamais d'une certaine
élégance; tous ies signes enfin semblent reproduire

avec hardiesse et fidélité i'objet que l'artiste se propo-
sait de représenter.

Le viféclat des couleurs appliquées sur ies signes, les

unes d'après les indications fournies par la nature même
de l'objet figuré, les autres d'après certaines règles con-



ventionneites, venait ajouter à la richesse des carac-
tères, ou rendait l'imitation encore plus frappante.

Nous donnerons à ces hiéroglyphes qui offrent une
représentation complète et détaillée d'objets physiques,
le nom d'mEROGLYPHES puns cette espèce paraît
avoir été sur-tout réservée pour les monumens publics,
et répondait, en effet, à la magnificence des construc-
tions. (~~pi.XVIIt, n." !.)

Les sculpteurs exécutaient les hiéroglyphes purs de
trois manières t.° en AfM-~A'f/'très-surbaissé, sur-tout
dans l'intérieur des édifices; 2.° en ~M-M le

f;'M.'< méthode propre à l'art égyptien, et dont le but
principal fut la conservation des caractères cette se-
conde manière est la plus générale; les temples, les.
obélisques et quelques stèles en offrent de très-beaux
modèles; j.° on traçait les contours et tous tes détails
intérieurs de l'hiéroglyphe sur la pierre ou le métal,
avec un instrument très-aigu.

On a trouvé égarement des inscriptions en hiéro-
glyphes purs, tracées d'abord au pinceau et coloriées
ensuite. Quelques portions de manuscrits offrent égale-

ment, dans leurs scènes principales, des légendes en
~~ro~M~a~ écrites avec le roseau et coloriées enfin

au pinceau. ( ~oy~ pt. XVII, n.° 1.)

10. D'autres inscriptions hiéroglyphiques ne sont
en quelque sorte composées que des ~7~0N~f~ des
~o~o~KM; le sculpteur, après avoir dessiné les

contours extérieurs du signe, en évidait entièrement
~intérieur, qu'on remptissoit quelquefois d'un mastic

fu d'un émaii colorié. ( ~oy~ pf. XVII, n." a.)



Le peintre dessinait, pour ainsi dire, l'ombre régu-
lière de l'objet représenté par le signe, l'intérieur du
caractère n'offrant aucun détail et étant totalement
noir, rouge ou bleu selon la couleur employée pour
l'inscription entière. ( )~oy~ planche XVII n." ~.) Le

texte hiérogtyphique de Rosette, la plupart des ins-
criptions qui décorent les petits bas-reliefs, (es stèles,
les statuettes les scarabées, les vases funéraires et
les amulettes sont conçus en cette espèce d'hiéro-
glyphes que l'on pourrait designer sous le nom
d'HIÉROGLYFHES PROFILÉS.

t i. Mais la plupart des manuscrits et des légendes
qui décorent les cercueils des momies sont formés de
caractères n'offrant qu'un simple trait, qu'une esquisse
fort abrégée des objets, et qui, souvent fort spiritueiïe
quoique composée du plus petit nombre de traits pos-
sible, suffit toujours pour qu'on ne se méprenne point,
lorsqu'on a quelque habitude des hiéroglyphes ~Mm,

sur la nature de l'objet dont le caractère retrace ou
plutôtindiquesuccinctementfaforme. (~o~pf. XVII,

n.° 4. ) J'ai donné à cette espèce de caractères, la

plus fréquemment empfoyée, le nom d'mERoGLYFHM

LINÉAIRES; on les a pris quelquefois à tort pour ceux
de l'écriture ~'f'M~Mf, qui en diffèrent très-essen-
tiellement et forment en réalité une espèce d'écriture
à part. ( ~e~ pf. XVII, n.° )

1 2. Les Egyptiens tracèrent les /<i'o~/]'fj /M~~
sur le papyrus avec un roseau semblable à ceux dont se

servent encore les Arabes et qu'ils appellent .J~ ~M<'
ce roseau portait en langue égyptienne le nom de K&



/y. Pour écrire sur iatoiieousurtebois,
et même sur des tables de pierre ils employaient
!e~Mf?f/K K&~M-qm! /m~o/y, instrument qui
paraîtrait, d'après son nom même, avoir été appli-
que postérieurement au ou roseau à l'usage
d'écrire car le mot K&uj<~c~U! signifie ~<M,4 ou ro-
jrMK~f~o/

ij. 'l'etles sont les principates distinctions qu'il
est utile d'établir parmi les méthodes d'après lesquelles
furent tracés les caractères hiérogtyphiques ces diffé-

rences ne constituent point trois écritures particulières;
ce ne sont simplement que des manières plus ou moins
parfaites plus ou moins expéditives, d'écrire, de graver
ou de peindre les étémens d'un seul et même système
graphique.

t~. L'éciat des couleurs variées ajouté aux signes
hiéroglyphiques, et ta nature matériette de ces signes,
prouvent que fart de l'écriture fut, en Égypte, essen-
tiellement lié à l'art de peindre; ou plutôt ce n'était
qu'un seul et même art, arrivant au même but par les

mêmes moyens, l'imitation des objets, avec cette seule
difFérence que ta peinture procédait toujours au pro-
pre, tandis que l'écriture fut souvent forcée de recourir
à des formes tropiques pour exprimer un certain ordre
de choses qui, ne tombant point sous les sens, échap-
paient au pinceau du peintre pour devenir la pro-
priété exclusive de l'écrivain; il fut donc naturel en
Égypte, ptus que par-tout ailleurs, que, dans ta langue
parlée qui a conservé t'empreinte.bien caractérisée des

'nœurs et des usages primitifs, un même mot exprimât



l'action de peindre et celle d'écrire (!), l'écriture et fa

peinture (2), fe j<c et le /~M/(jj). Cette seule obser-
vation suffirait, s'it en était besoin pour prouver qu'à
f'orgme de la civilisation égyptienne, fa première écri-

ture usitée consista, comme au Mexique, dans fa simpfe
peinture des choses ce système imparfait fut succes-
sivement regufarise, changea presque totafement de

nature par fe seul effet des progrès de l'intelligence hu-
maine, et constitua enfin cette écrit ure~oj/)'t7;f
qui couvre les édifices de f'Egypte; système graphique
aussi supérieur dans ses procédés et dans ses résultats

aux peintures informes des peupfes d'Anahuac, que fes

monumens de Thèbes sont au-dessus des grossiers essais
de la sculpture et de f'architecture aztèques.

§. III. TVo~~ des Caractères ~/f7'c~p~M.

i?. L'écriture sacrée des Egyptiens, identifiée en
quelque sorte avec fa peinture, s'empara du domaine
entier des formes physiques, et ses caractères se mufti-
plièrent progressivement au point de former ces riches
tabfeaux dont les efémens variés onrent un intérêt si

piquant même à la plus simpte curiosité.
Mais fe nombre réel de ces signes n'est ni aussi étendu

qu'if sembfe f'etre au premier examen, ni aussi borné
qu'on a voufu fe croire.

(J) Thébain C~ Memphitique C~~ï.
(~) Thébain T~-n ICZ.~ Memphitique ~'JU.BTC~&J.

(3) Thébàin IIpE~C& Memphitique nipE~cjb&ï-



Un voyageur moderne, dont les opinions sont rare-
ment exemptes de quelque légèreté, fe chevalier Bruce,

assure que pendant son voyage en Égypte, et en par-
courant les divers monumens antiques de cette contrée,
il n'a pu compter que cinq cent ~Mfoy~ (t) hiéroglyphes
dont les formes différassent essentieilement. Sans nous
arrêter à la singulière inductio!i qu'il en tire, savoir,

que cinq cents hiéroglyphes ne pouvaient~/My à eux
.fm/j' /~y/~f concluons de notre côté que Bruce
ntson recueil d'une manière bien superficielle, puisque
le célèbre Georges Zoëga, en étudiant les seuls obé-
fisques de Rome et quelques monumens renrermcs
dans les musées de l'Italie, parvint à recueiHir une suite
de /MB/" cent <M~fj?-~K/f signes hiéroglyphiques qu'il
regardait comme bien distincts (2).

f Je suis très-porte à croire que ce savant Danois a
souvent noté comme signes différens, des caractères qui
n'étaient au fond que des variations sans conséquence
les unes des autres puisque, ayant moi même recueilli
d'après les meilleurs dessins des monumens existant en
Italie et sur-tout en étudiant un très-grand nombre de
manuscrits et de monumens originaux de toute espèce,
les hiéroglyphes bien évidemment distincts par leur
forme, je n'ai cependant pu obtenir qu'un résultat nu-
mérique inférieur à celui de Zoëga.

On sent d'ailleurs qu'en un calcul de ce genre if

est pour ainsi dire impossible d'arriver dans i'état

fJ) Voyage ~H~ ~~rc~ du A'7/~ tom. 1, pag. t~ édit. de Paris.
(~) De Cr/~cc~ Usu ~fcn~ cap. 2, sect. IV, pag. qoy.



actuel de nos connaissances, à un résultat rigoureu-
sement exact comment se défendre, en effet, de ne
point compter fréquemment comme signes distincts,
deux caractères différant seulement par certains détails
qui n'apportaient toutefois aucun changement dans la
signification! Telles sont, i." les diverses variantes del a
cassolette ou fWM.KW, signes de la consonne B (i), qui
porte tantôt deux ~MMJ ~'Mf~M à côté de ia flamme,
et tantôt [a flamme seufe reconnaissable uniquement à

sa couleur 2.° les variantes de cette espèce de jardin,
qui, toutes, n'expriment cependant que la consonne
K} ( schei) (2).

On est exposé tout aussi fréquemment à séparer
comme signes différens, des images d'objets d'une mcme
~p~f, parce qu 'ils varient assez essentiellement dans
leur forme il a pu arriver cependant que ces images

ne fussent que les signes d'une seule et même idée,
et qu'il fût peu important qu'on leur donnât telle forme
plutôt que telle autre pourvu que ~'f~pc~ de l'objet
représente fût bien reconnaissable du nombre de ces
signes jy/M/~m~ sont, sans aucun doute, des vases de
diverses formes qui n'expriment que la seule consonne
N, et les coiffures diverses qui expriment aussi la même
articulation (3).

i~. Ainsi donc ces relevés de signes hiérogly-
phiques ne pourront être faits avec quefque exactitude,

(1) ~o~c notre Alphabet hiéroglyphique.
(2) Ibidem.
(3) Ibidem.



qu'au moment où l'on connaîtra ie mode d'expression

et la valeur de la plus grande partie d'entre eux; tout ce

que nous tenterions de faire maintenant se bornerait à
recueillir sans aucun fruit réel les formes distinctes dis-
séminées dans les textes hiéroglyphiques mais ce tra-
vail, quelque compiet qu'il fut, ne nous fournirait

aucune notion véritable sur le fond de ce système gra-
phique le quotient de ce relevé ne donnera jamais
le nombre positifdes signes élémentaires de l'écriture
sacrée des Égyptiens.

18. Nous pouvons seulement inférer de l'examen
du matériel des textes hiéroglyphiques, que ce système
d'écriture ne comptait point un aussi grand nombre
d'éfémens ou même de formes qu'on est porté à ie croire
après un examen superficiel. Le fragment du texte hié-
rogfyphique de !a stèle de Rosette peut le prouver
les quatorze lignes pfus ou moins fracturées dont il se
compose répondent à-peu-pres à dix-huit lignes en-
tières du texte grec qui, à vingt-sept mots par ligne

ce qui est la moyenne de dix lignes formeraient
quatre cent quatre-vingt-six mots; et les idées expri-
mées par ces quatre cent quatre-vingt-six mots grecs
le sont, dans le texte hiéroglyphique, par quatorze
cent dix-neuf signes et parmi ce grand nombre de
signes, ii n'y en a que cent soixante-six de forme diffé-

rente, y compris même plusieurs caractères qui ne sont
au fond que des ligatures de deux signes simples,

Ce calcul étabtitdonc que le nombre des caractères
hiéroglyphiques n'est point aussi étendu qu'on le sup-
pose ordinairement et il semble prouver sur-tout, pour



le dire en passant, que chaque hiérogfyphe n'exprimait
point à lui seul KM idée, puisqu'on a eu besoin de qua-
torze cent dix-neuf signes hiéroglyphiques pour rendre

i

seulement quatre cent quatre-vingt-six mots grecs, ou
de quatre cent quatre-vingt-six mots grecs pour expri-

mer les idées notées par quatorze cent dix-neuf signes
hiéroglyphiques.

tp. Voici toutefois le résultat approximatif que j'ai
obtenu jusqu'ici, en distinguant avec soin Jes signes
hiérogfyphiques différens de forme sur le très-grand
nombre de monumens qu'il m'a été possible d'étudier.
Dans cette rapide énumération je divise les signes
d'après la nature de l'objet dont chacun d'eux est
l'image

l," Corps céfestes. [0.
2.° L'homme dans diverses positions.. 120.
~Membres humains. <~o.(;) j
~Quadrupèdes sauvages. ~4.

Q~uadrupedes domestiques. 10.
~Membres d'animaux. 22.
'7.° Oiseaux et membres d'oiseaux. ~o.
8.° Poissons. 10.
p.° Reptiles et portions de reptiles. ~o.10."Insectes. i4-

)j.Vcgetaux,piantps,Seur5etfruit5. <~o.

12." Édifices et constructions. 24.
H.°Meubtesetobjetsd'art. 100.

(j)Ycompri! les main! et bras isolé5 tenant divers objets.



)~.° Chaussures, armes, coiffures, scep-
tres, enseignes, ornemens. 80.

[~.° Ustensiles et instrumens de diversétats. i 5 0.!< Vases, coupes, &c. ~o.
iy.Figureset formes géométriques. 20.
t8.Formes fantastiques. ~o.(!)

Total des signes. 864.

Tel est mon résultat jusqu'à ce jour. Je répète en-
core qu'on ne saurait conclure de ce calcul, que les
éicmens réels de l'écriture hiéroglyphique fussent en
aussi grand nombre il ne s'agit ici que des formes
matérielles des signes.

S. IV. Disposition des ~M.

xo. Avec une légère attention donnée aux monu-
mens égyptiens accompagnés d'inscriptions hiérogly-
phiques, on s'aperçoit que les signes sont rangés de
diverses manières, les uns en fo/MMM tw~M/M, ce
qui arrive sur-tout lorsque les textes sont d'une cer-
taine étendue, et les autres en lignes ~or~o/yf~/M. On
peut dire que les dimensions de l'espace mis à la dis-
position de l'écrivain ou laissé libre par ies images des
dieux et des héros dans fes scènes historiques ou reli-
gieuses, déterminent seules fa manière de disposer les
caractères des légendes.

(1) En élaguant les alliance:, de deux signes simple liés qui pro-
ffuiserttsouveniuri tout monstrueux.



21. Mais quoique rangés en colonnes verticales.
les hiéroglyphes ne sont point pour cela comme
les caractères chinois pfaces successivement les uns
au-dessous des autres; ils sont très-souvent, au con-
traire, groupés deux à deux ou trois à trois, sur-tout
lorsque leur forme a plus de hauteur que de largeur.

22.. Le contraire arrive lorsque les signes sont a:

rangés ~OM~o/;t/7/fmf/ si deux, trois ou quatre caraL- I

t~res, ayant, dans leur forme, plus de largeur que de
hauteur, se rencontrent dans une phrase ils se rangent
perpendiculairementles uns au-dessous des autres, de

manière toutefois à ne point dépasser la hauteur com-
mune de fa tigne laquelle est réglée par la proportion `

donnée aux signes dont les formes sont forcément per-
pendicuiaires, et qui se placent alors successivement
les uns après les autres.

2j. En règle générale, on connaît dans quel sens

une inscription hierogtypbique était lue, et quel est
le premier des signes qui la composent, en observant i
ie côté vers lequel se <& têtes des ~f)wn;ej' des l

~n/'nMK.Y ou les J'<J/7/J, <?/K/~J' rf/M
0~

t
recourbées des choses /He/;<me'M r~~M~HffM ~aaj ces ~cxf~. t

C'est de ce même côté que commence l'inscription.
z4. Ainsi les caractères hiéroglyphiques peuvent

être disposés de quatre manières différentes, et souvent
il en est ainsi sur un seul et même monument: <

1.° ~H fO/CW/M yM?;c~/f.f, se jafCf~nf de droite

tl gt7Kf;7;f la tête des animaux regarde alors vers ~i

droite;

2. En <*o/CM/t ~ffp~K/~TY'.r, ~e j~ffM/~Hf de



J droite la tête des animaux est tournée vers~~f(f);
~H ~0;o/7f~ les signes ~<M< de droite d

MH~ la tcte des animaux regarde la <o/
~.° En lignes ~or~O/i~A'~ les signes f]/ de ~M~f

J ~o/ fa tête des animaux regarde alors la ~K~<?.
La première et fa seconde de ces dispositions

sont les plus habituelles dans les manuscrits hiérogly-
phiques les autres sont usitées dans les bas-reliefs et
les peintures, lorsque les légendes se rapportent à des

personnages ou à des objets regardant vers la gauche.
26. Ainsi une ligne d'hiéroglyphes, composée de

caractères représentatifs, figure une sorte de procession
régulière toutes les images d'êtres animés paraissant
suivre la marche du signe initial et c'est probable-
ment pour indiquer cette direction que presque toutes
tes figures d'hommes, de quadrupèdes de reptiles
d'insectes et d'oiseaux ont été dessinées de profil, ce
qui d'ailleurs était bien plus commode et plus expé-
ditif.

Ici se terminent les observations relatives au maté-
riel des inscriptions hiéroglyphiques..Nous devons
ajouter que cette disposition régulière des signes dis-
lingue déjà, d'une manière tranchée, un livre égyptien,
de ce qu'on a voulu appeler un livre mexicain l'un

(f) II existe au cabinet du Roi un très-beau manuscrit h]érog!y-
phique qui fait exception à cette régie les colonnes de caractères se
succèdent de~c/~ à droite; mais les signes sont ranges de droite a
gauche, tes têtes des animaux regardent aussi la droite. C'est ie' seul
exempte que je connaisse d'une disposition semblable.



est un véritable livre; l'autre ne sera jamais qu'un f,
bleau ou une série de tableaux.

S. V. De /'f~)'M~M des ~~7!fJ' et deleurs ~t'm<i'r f~fcj.

~y. fi existe nécessairement parmi les caractères

qui forment ces textes pittoresques, et pour ainsi dire
animés par des images fidèles des productions prin-
cipales de la nature et de fart, différens modes d'ex-
pression, qui tous, mars par un chemin pius ou moins
direct, concourent à un même but, ia représentation f

l'des idées.
!i est facile, en effet, de comprendre que toutes ces

images si diverses ne peuvent être prises au propre sur.-

tout celles qui, dans leur composition violent les règles f
immuables de la nature (i). D'un autre côte, on con- S

çoit difficilement l'existence d'une écriture formée de
signes représentatifs des choses, qui, dédaignant tou-
jours l'expression propre des signes qu'elle emploie
procéderait seulement par des tropes, des symboles et
des méthodes ënigmutiques, à la représentation des t
idées et de leurs objets mc'me les plus matériels. On

ne comprendrait point davantage qu'un peuple arrivé
à un assez haut degré de développement moral, eût
sanctionné et perpétué l'usage d'une écriture absolu-

ment indépendante de sa langue pariée.
28. Lenombre immense d'inscriptions conçues en ces

caractères, images d'objets physiques, et qui couvrent

(!) .iu~m, 4, pages ~04 et j0~.

I.



les monumens publics et privés des Égyptiens de tous
les âges, prouve d'abord l'emploi général de récriture
~TO~/c/7~Mf dans toute la vallée du Nil; fait soupçon-
nef que cette écriture ne fut point jadis aussi dirHciIe à
apprendre que nous pouvons Je croire, et sur-tout que
ce système ne fut jamais réservé, comme on voudrait
parfois le soutenir encore, à une petite fraction, à une
classe privilégiée de la nation égyptienne. Clément
d'Alexandrie ne nous dit-il point en effet que, même
de son temps, ceux qui parmi les .&~o~M.r n~t~'Mt
de /M.fM/<-f/o~ t?~p~/M~f les trois genres d'écritures
égyptiennes, /MM/o~Mp~~M~, /fM~a~ et i'HJERo-

GLYPHIQUE (t)!
-ip. Nous devons croire, en conséquence, que le

système hiéro~fyphique reposait, en très-grande partie,

sur des principes fort simples; qu'il ne se priva point
de l'emploi de caractères j~NM~f des objets, pour ex-
primer ces objets mêmes, et c'est en effet la première
méfhode qui s'offre à l'esprit de l'homme pour perpé-
tuer le souvenir des choses; qu'il recourut forcément
à des caractères tropiques, mais qu'il parvint bientôt à

se lier intimement avec la langue parlée, en s'accrois-

sant d'un troisième ordre de signes d'une nature fort
difFérente de celle des deux autres.

Ces diverses propositions seront développées et
prouvées dans les paragraphes suivans.

(ï) ~r~M~f?.~ livre V, chap.



<. VJ. T~t'j ~M~rfj~7/
20. On doit entendre par Mr~ff~M ~iiy~~< des

signes qui, parleurs formes matérieHes, sont une image
des objets mêmes dont ils doivent exprimer l'idée dans

un système d'écriture.

3 1
Des caractères de cette nature existèrent incon-

testablement dans l'écriture sacrée des Egyptiens.
Nous avons vu d'abord que tous les noms propres

de simptes particuliers, écrits en hiéroglyphes, sont
terminés par un caractère représentant un ~om/Mf (i), si

ces noms sont masculins, et par le caractère représen-

tant uneyf;WM(2), si ces noms propres sont féminins.

jj 2,. Toutefois on pourrait considérer ces deux signes,

non comme des caractères vcritabiement~w~j.
mais comme de simples marques d'~fM ou de ~w'f.

Et en effet, tous les noms propres égyptiens étant
significatifs par eux-mêmes, il devenait indispensable
de distinguer d'une manière particulière les groupes de

signes qui les exprimaient, pour qu'on vît bien qu'ils
étaient l'expression d'un nom propre, et non celle d'un
verbe, d'un participe, d'un adjectif, d'un nom com-
mun, ou même d'une courte proposition. Ainsi par
exemple, si le groupe numéroté 10~ bis dans notre
Tableau général, était dénué de son signe final, le

caractère ~om~, ce ne serait plus un nom propre,
3~o.;(JM.&s ~mnnm~, mais une simple qualification

(J) Tableau général, n.~ ~3, '~4? &c.&c.
(~) /M'mt., n." ~8, i59, t6;z, ~6;, )6~, ;7<),i78,&e.&c.



~~s-tt-as, clréri d'Aznmon, que prennent habitue!le-
ment les souverains de l'Égypte parmi leurs titres dansment les souverains de t'Egypte parmi leurs titres dans
leurs légendes.

Mais il est impossible de méconnaître de véri-
tables Mr~7ffM'M~?/Mn/~ dans les signes du texte hiéro-
glyphique de Rosette qui expriment les mots du texte
grec ~et.O~, chapelle, ~)CM)',</7M~~ ~Oe~f)f,.M~M, TEX.~0~,f/f, et-o-Tm, aspic, et Jf~/f; ces divers objets sont
représentes tres-Mdelement dans ie courant du texte (i).

II est nécessaire d'indiquer ici plusieurs autres
exemples de l'emploi de caractères &'HM/7/j.

f.° Dans la dédicace du temple de Ouady-Essebouâ

en Nubie, par Ramsès ie Grand, dédicace dessinée

par M. Huyot, et dont on publiera bientôt le texte et
[a traduction, il est question de i'edihce et des ~M~
qui le précèdent; et cette dédicace est reproduite sur le
socle même des sphinx, qui y sont indiqués figurative-

ment par leur image parfaitement detaiitée ( Tableau

générai,n.°joi). ).

2..° L'inscription qui décore l'appui des colosses

oriental et occidental de Louqsor, présente parmi ses
signes l'image même de ces colosses (Tableau général,
n.° 200), dont l'énorme proportion est exprimée par
un groupe de deux caractères, qui signine~M/~ placé

sous l'image de la statue.
_j.° Dans les bas-reliefs du palais de Mëdinétabou,

qui représentent une victoire de Ramses-Meiamoun

sur des peuples étrangers, on amène une toute de pri-

(!) Tableau générât, n.~ ~3, 2~7, ~~8 ,7' 333 ~~et~i6.



sonniers; plus loin, en présence du roi, un Égyptien

compte les f/M<Mfo;)~ aux ennemis, un second en
écrit le nombre, et un troisième ie proclame. La lé-
gende tracée au-dessus de la tête de ces personnages
om'e le caractère MAIN, suivi de signes numé-
riques exprimant que le nombre des y/M/M coupées aux
vaincus était de trois mille (pi. XIX, n.° j); et immédiate-
ment au-dessus, dans la même légende, est ie signe

/a/77K/"HOMME, suivi du signe numérique mille, qui se
rapporte évidemment au nombre des ~omm~/j~o/<K/f/'j
(pt.XtX.n.).).

~.° On remarque souvent, dans les peintures des
manuscrits égyptiens, différentes /M~M ou vaisseaux

sur lesquels sont placés, soit divers etnbfemes des

dieux, soit les images des dieux eux-mêmes; ies lé-
gendes qui les surmontent ou qui suivent ces barques
contiennent ordinairement le caractère nguratif vais-

seau, accompagné de la préposition K, (la ligne
horizontaie), et du nom propre du dieu auquef eiles

sont consacrées, comme, par exemple, le ~Hjj~~a de
~c (l), le t~MJMK ~'<9j/?7J (2), le y~MMK de ~MMO (.~j.

(~~pt.XJX, n.°~,4et~).).
;.° 11 existe au Musée royal une inscription hiéro-

glyphique du temps des Lagides, et relative à une
victoire remportée dans des courses de c~~m-Y et de

quadriges, lesquels sont exprimés ~'MM~ffm~ dans

(f) Manuscrit hierogtyphiquedu comtE deMountnorns.
(.!)~
(3) Manuscrit hicm~yphique du cabinet du Roi.





plusieurs colonnes de ce beau texte (Tableau général,
n." 330 et 33:). ).

6." Parmi les bas-reliefsd'une portion de frise donnée

par Ficoroni et dans la Collection de gravures de mo-
numens égyptiens récemment publiée en Angleterre

par les soins de M. le docteur Young sous ce simple
titre Hieroglyphics (t), est un fragment de basalte noir,
représentant un des Pharaons qui ont porté le nom de
Nectancbe, faisant t'ofFrande aux dieux de l'Egypte de
divers objets qu'il tient dans ses mains, et parmi lesquels

on remarque un collier; ce collier et autres objets sont
hgurés de nouveau dans une courte iégende écrite de-

vant le roi, et qui consiste dans le verbe ~o/)/~?' (te bras
étendu soutenant le niveau), ou et dans l'image

exacte de l'objet donné (planche XIX, n.~ 6 et y ).

~.° Dans les inscriptions des obélisques, ai trouvé
presque toujours ces monolithes &<M~yfWf/;t exprimés
( Tabtea.L] générai, n.° 300 ); et ces images parta]]tes

sont précédées du même groupe jpianche XIX, n." 8 )
qui, dans l'inscription de Rosette, exprime le mot
o-~tr~, f/t'f'~ être érigé, du texte grec.

S.° Enfin, j'ai reconnu dans les bas-reliefs, les stèles

et les manuscrits hiéroglyphiques, un grand nombre
de signes qui sont incontestablement jigll l'a tifs des objets
dont ils étaient destinés à rappefer l'idée, teife que
cette de soleil, A; étoile, vase, ~<:T, lit de repos,
botte ~'C~HO?7J' ~<9M sistre ~O/JJO~ 0~ M)'f, ~s~,
''ar~~j veau, cuisse de ~H/o~f, ~7'f~~f~

(;) Planche IX.



autel, Mccy/jo~ vase de fleurs, porte ~M~ f;~M)<?&-

mo/jo/&c.(i).)..
35. ,Les /'«'i'o~M~' cités jusqu'ici o~

frent, tous, les contours bien exacts et souvent même
les couleurs vraies des objets qu'ils expriment; mais
il est une autre sorte de caractères qui sont également
&MMM/f sans offrir une image aussi précise des objets,
et tels sont, par exemple, ceux qui servaient à rendre
les idées, habitation, ?/M~OH, ~MKCK/v ou f~& ce n'est
ni le profil ni l'élévation de ces objets, mais le /)Av/<

même ou bien la coupe de l'enceinte d'une maison ou
d'un édif[ce(fo~Tab.gén.n.°' z8o, 281 et~S~.)

36. D'autres caractères, plus éloignés encore de in

nature réelle peuvent cependant être compris au
nombre des caractères figuratifs, parce qu'ils ont les
formes que les Égyptiens, d'âpres leurs idées particu-
lières, attribuaient à certains objets tels sont d'abord
le caractère ciel, nE, ou ~M/Hf/ TM~po (Tableau
général, n.° ~4~ qui est représente comme un véritable
plafond de temple (2), tantôt couvert d'étoiles, tantôt
peint seulement de couleur bleue; et en second lieu,

(l)F~~Tiibicaugenéî'a[,n.°~6)~2~2à~o~,3f6,
3'9~337.

(~) Telle était l'idée populaire en Égypte à l'égard du ffrniamenr,

comme on est autorisé à le croire par le passage de 1lioniélie d'un
S. Père copte, qui disait à ses auditeurs EpE ~:ftE Jt nECTE-
pEU-W.& KH ~.tr E~pX-! E3:!t ~EH -U& !('tE nK&~ K~E

!rTOE~UT E~KJt ET;.M- nHS, (Zucga,MM.c~)f.er-
~iani. ) a Le ciel eu le f rmatneat l1'èH pOÎnt phl(1~ 51. les lieux de la

~ferrp,comme un toit sur une maison.~»



les caractères qui rappellent à eux seuls l'idée des dieux
~y/?moH, Phtha, J'm~, Netphé, Osiris, Isis et Hercule (t).J.

Ces caractères ne sont, en effet, que de véritables
représentations de ces divinités, telles que fa masse
des Égyptiens les adorait dans les temples, et se figurait
qu'eties existaient dans les régions cétestes aussi

ces caractères-images à tête <?M~ portent-ils [es attri-
buts et souvent les couleurs des personnages dont ils
expriment ['idée.

On pourrait donc diviser les caractères&w~i
qui faisaient partie du système hiéroglyphique, en trois
classes distinctes, d'après leur degré d'exactitude et de
réafité dans l'imitation des objets qu'Us expriment

t .° Les caractères ~jK!Y;o/'7-f.! (~j);
2.° Les caractères ~'NM~ ~f ( j 4)~

Les caractères figuratifs t'o/;fMf<o/)' (j~).'
Telle est la première espèce de signes que nous

avons reconnue dans ies textes hiéroglyphiques. J'ai
donné à ces signes la qnaiincntion de figuratifs, en
abandonnant le terme de MMf~VM fy;7oAtg7yMf.i~ em-
ployé par divers auteurs, parce que j'ai conçu des

doutes assez fondés, comme on le verra plus tard,
sur l'acception dans laquelle on prend ordinairement
le mot x~toAo'y;)M) dans le passage si connu de Cté-
ment d'Alexandrie sur les écritures égyptiennes.

~8. On a dit, it y a tong-temps, que tes caractères
j%v<M~ avaientété )a première écriture des peuples; mais

cette idée, vraie sous certains rapports, devient d'une

(f) T.ihtcau générât, n.~6~,yo~t.y~y~, y~~7~.



fausseté évidente par la trop grande extension qu'on

a voulu lui donner.
If est indubitable qu'un des premiers moyens qui se

présentèrent à l'esprit de l'homme, soit pour perpétuer
le souvenir d'un objet, soit pour communiquer cer-
taines idées à ses semblables, fut de tracer, sur une
matière quelconque une grossière image des objets
dont il voulait conserver ia mémoire, ou sur lesquels,
quoique absens, il voulait fixer l'attention d'autres
individus de son espèce. Mais cette méthode si simple

ne saurait jamais être rigoureusement appliquée qu'n
la notation seule de quelques idées isolées. et ne peut.
dans aucun cas et sans un secours étranger, exprimer
les nombreux rapports de l'homme avec les objets
extérieurs, ni tous les divers rapports de ces objets

entre eux. Les circonstances de temps, parties inté-
grantes des objets de nos idées, et comprises dans

tous nos rapports avec ces objets, ne sauraient être
indiquées j~jw~MM~; c'est donc à tort que ton
voudrait donner le beau nom d'écriture à une méthode

D:<M~ représentative, incapable sur-tout d'exprimer
à la rigueur ia. proposition ia plus simpfe, et qui
n'est, à proprement parler, que la ~<' dans sa
première enfance.

Si l'on voulait, avec son seul secours, perpétuer le
souvenir d'un événement, on ne produirait jamais qu'un
vrai tableau qui, fût-il dessiné parle crayondeRaphae'I

et coiorié par le pinceau de Rubens, laissera toujours
ignorer soit le nom des personnages soit l'époque,
soit la durée de l'action et ne donnent jamais à tout







autre individu qu'à celui seul qui l'a compose, une
idée complète du fait, la peinture ne pouvant jamais
représenter qu'une manière d'être instantanée, et qui

suppose toujours dans les spectateurs certaines notions
préliminaires.

~o. Les tableaux des Mexicains tiennent encore à
cette méthode imparfaite mais quelque grossiers et
incomplets qu'ils puissent paraître, il est certain qu'ils

sont beaucoup plus que ia peinture, et qu'ils tendent
déjà vers l'expression d'un autre ordre d'idées que celles
des objets purement physiques.

~.o. Nous ignorons et pour toujours selon toute
apparence, quels furent dans ce prétendu genre d'é-
criture les premiers essais des Égyptiens. 11 faudrait
avoir sous les yeux des produits de l'enfance des arts
en Égypte or, c'est ce qui n'est point. Les monumens
qui subsistent encore sur ce soi antique quoique fort
antérieurs à tout ce que nous pouvons connaître de
pareil en Europe sont les résultats et d'une sculpture
assez avancée et d'une architecture parfaite. Les bas-re-
lle.fs qui les décorent sont tous accompagnés de légendes
hiéroglyphiques absolument semblables dans les for-

mes, les combinaisons et l'arrangement de leurs signes,
aux légendes qui accompagnent, sur les derniers pro-
duits de l'art égyptien j les images des rois grecs et celles
des empereurs romains. Ainsi, l'écriture hiéroglyphique
égyptienne ne se présente jamais à nous que dans son
état de perfection, quelque anciens que soient les
textes dans lesquels nous pouvons l'étudier.

Parmi les monumens égyptiens connus jusqu'à ce



jour, ceux qui remontent à l'époque la plus reculée ( ) ),

ont été exécutés vers le Xtx.~ siècle avant t'ère vulgaire,

sous fa xvm.~ dynastie, et ils nous montrent déjà i'fh'
~y'f comme un art essentiellement distinct de la pein-
ture et de ia sculpture avec lesquelles il reste con-
fondu chez les peuples à peine échappés à l'état sau-
vage. L'écriture égyptienne de ces temps éloignés étant
ia mcme que cette des derniers Égyptiens, il faut croire

que ce système graphique était déjà arrivé à un certain
degré de perfection absolue, puisque, pendant un es-
pace de vingt-deux siècles à partir de cette époque, il

ne paraît point avoir subi la moindre modification.
L'histoire de la formation du système hiérogly-

phique ne peut donc être connue que par déduction;
et sans examiner maintenant si les Egyptiens ou leurs
ancêtres, quetie que soit la contrée qu'ils aient habitée,

se servirent primitivement d'une simple peinture,
comme ies peuplades de l'Océanique, pour exprimer
vaguement un certain nombre d'idées, et, dans la

suite, d'une méthode un peu plus avancée comme celle
des Mexicains, contentons-nous de reconnaître d'a-
bord que dans leur écriture hiérogtyphique, il existe

une ciasse de caractères qui sont une image des objets
mêmes dont Us sont destinés à rappe[er l'idée. Ces
signes figuratifs répondent exactement à ceux que les

Chinois nomment JMH~M~, c'est-à-dire zm~f~, dans

leur écriture.
~2. En examinant avec attention tes textes hiérogfy-

()) ~P)~ cî-de?su~ rhnp. VIÏI.



phiques dont nous possédons une traduction, on s'a-
perçoit bientôt que les caractèresfiguratifs ne sont point
aussi nombreux qu'on pourrait le croire dans ces ins-
criptions, dont presque tous les signes offrent cepen-
dant des images d'objets physiques. Nous dirons, en
preuve de ce fait, que, dans le texte hiéroglyphique de

Rosette, qui répond au tiers environ du texte grec du

monument, les seules idées chapelle homme, enfant

stattte, aspic, pschent et stèle, sont exprimées par des
caractères réellement figuratifs,

Il reste donc à savoir quel fut le mode d'expression
des nombreux caractères qui, dans les textes hiérogly-
phiques, sont perpétuellement entremêlés aux carac-
tères figuratifs.

§. V II. Des Caractères symboliques.

Lorsqu'on n'a reconnu que la nature purement figu-
ratine d'un certain nombre de signes dans l'écriture
sacrée des Égyptiens on est loin d'avoir une idée

exacte de ce singulier système car les signes de cet
ordre se trouvent, pour ainsi dire perdus au milieu
d'une grande quantité d'autres, dont un certain nombre
montrent, par leur forme seule qu'ils tiennent à une
méthode d'expression fort différente de celle des pre-
miers exprimant l'idée d'un objet par la forme même
de cet objet.

Quel fut donc le mode d'expression des autres carac-
tères ? Les auteurs grecs nous fournissent à cet égard
des notions précieuses, que l'autorité des monumens
confirme dans toute leur étendue.



43. II résulte des différentes assertions de Clément
d'Alexandrie, de Diodore de Sicile et du livre entier
d'Horapollon (i), que les Égyptiens, dans leur écri-

ture sacrée .procédaient souvent par une méthode sym-
bolique ou énigmaùque.

Nous avons observé, en effet dans l'analyse de
diverses inscriptions hiéroglyphiques, tentée dans nos
précédens chapitres, des caractères dont chacun expri-
mait l'idée d'un objet dont ces mêmes caractères ne
représentaient cependant point la forme par eux-mêmes.
Ces signes sont évidemment du nombre de ceux que
les anciens ont appelés hiéroglyphiques symboliques,

tropiques et énigmatiques,
44- Les caractères figuratifs suffisaient pour rappeler,

même avec plus de précision que les mots de la langue
la mieux faite le souvenir des êtres purement phy-
siques mais aucune idée abstraite ne pouvait être di-

rectement représentée par cette méthode.
Le procédé suivi dans l'écriture sacrée pour expri-

mer ceux des objets de nos idées qui ne tombent point

sous les sens, fut et devait être forcément semblable à
celui qu'on mit primitivement en pratique pour la
création des mots, signes oraux des idées intellectuelles.
Il est évident, en effet, que tout système matériel de
signes ayant pour but la représentation directe des

idées, ne saurait prendre d'autre route que celle qu'a-
dopta primordiaiement l'esprit humain dans la forma-

(r) Clément, Sîromates liv. v, ch. 4- – Diodore, liv. l, ch. 81
– Horapolion, Hiéroglyphes Iiv. I et II, passim.



tion des langues parlées, lesquelles, après le geste,
furent pour l'homme le premier et bien long-temps le
seuil moyen de communication de la pensée.

45. Le principe des langues, comme celui des écri-

tures véritablement idéographiques, est un et identique
c'est l'imitation; et ce principe donné par fa nature, est
appliqué d'une manière pfus ou moins directe, et dans
les langues parlées et dans les écritures idéographiques.

46. Les langues procédèrent d'abord directement

par imitation en attachant plutôt tel son que tel autre
à l'expression d'une idée donnée aussi la langue de

tout peuple voisin de l'état appelé sauvage, consiste-
t-elle principalement en cette espèce de mots qu'on a
nommés onomatopées comme si leur son était imïtatif
des choses qu'ils signifient.

La langue parlée des Égyptiens, malgré la longue
carrière de civilisation que ce peuple a parcourue avec
tant de gloire, conserva toujours de nombreuses traces
de cet état primitif; la plupart des noms d'animaux ne
sont autre chose que l'imitation, plus ou moins exacte
pour notre oreille, du cri propre à chacun d'eux:

!CH. 1ô. Ane.~-0' Moui. Liorr.

e,F Éhé. B~rrf.

I<po,p.. Crour. <9~OK/7/c.

~gL-4 Chaou. Clzat.t,

psp Rir. Cochorr.

TtETEnKn. Pétepëp. Huppe.

~qcM,~oq.. Hfo,Hof. Serpeut.



47- D apres.le même principe, on ne représenta point
la plupart des objets inanimés ni des actions et ma-
nières d'être physiques par des sons arbitraires; mais on
s'efforça de prendre pour signes de cet ordre d'idées les

sons et les articulations qui semblaient les plus propres,
d'après une certaine analogie, à en rappeler le souvenir;
tels sont, par exemple, les mots égyptiens

CEttCElt. Sensen. Sonare sonner, rendre unson.çz-q Thaf. Sputum, cracliat.

goqsïxi. Thofthef. Cracher.

OtoasO-îESS. Ouodjouedi. Mâcher.

KS«- Kim Frapper.
KEJW-KBW- • Kemkem. Sistre, instrument de percus-

sion.

KpJOLpJW- Kremrem Bruit.
î^p&2£pE2£. Khradjredj Grincer les dents.tAtA Teltél Stillare tomber goutte a goutte.

O5KE<\KSJ\ Schkeikil Sonnette.

ttU»-K Omk Avaler.
po2spEa£= Rodjredj. Frotter, polir.

Aj-OSU*-Eît. Monmen, Ebranler.

JiEpJiEp.. Kherkher Ronfler, stertere.
î!ECi m^e.. Nef, nîfc. Souffler,

On s'aperçoit aisément, en effet, que ces mots ont

une relation de son avec celui qui est produit par les

objets, ou qui résulte des actions et des manières d'être
physiques dont ces mots sont devenus ie signe oral.

Tous ces mots images sont donc parfaitement analogues
dans leur formation comme dans leur but, aux signes



RouTUtifs fondement premier de. l'écriture hiérogly-
phique égyptienne.

48. Mais les langues, comme les écritures idéogra-
phiques, épuisent bientôt la série des objets qu'if leur
est possible et commode d'exprimer celles-là par une
imitation directe des sons, et celles-ci par une imitation
directe des formes; les unes et les autres ont alors re-
cours à une imitation indirecte.

Les langues tendent dès-lors à établir entre les qua-
fjtés des objets de certaines idées et les qualités des

sons par lesquels on les exprime une certaine similitude
qui ne peut cependant être absolument exacte, c'est-à-
dire qu'elles cherchent à rappeler au moyen des sons
doux, rapides, durs ou longs, l'idée d'objets qui se
distinguent éminemment par des qualités physiques
analogues à celles du son choisi pour les exprimer tels

sont, par exemple les mots égyptiens

CO"SC0" Sousou. Un instant très-rapide.

pEKpsKE Rekrike. Clignoter, clin-dœil.Cïtlt Ouô. Voix.

ajo-rçycr* Chouchou Louer, Jlalter, caresser.
fi.pH2£ Bridj Eclair.

uppajuip Chercher.. Détruire, dévaster.
Ax.?\ï AcnrAsA. Lali, foulai. Se rejouir.

49. De la même manière, les écritures hiérogly-
phiques n'ayant plus le pouvoir de donner aux signes
de certains objets les formes mêmes de ces objets
s'efforcent de les peindre par.^l'image d'autres objets
physiques dans lesquels on croit trouver des cjuaiités



analogues à celles de l'objet qu'il s'agit d'exprimer. Ces
caractères ont reçu le nom de symboliqués ou de sym-
boles, mots qui, radicalement, expriment une compa-
raison, une assimilation.

50. Ce n'est en effet que par des assimilations, par
des comparaisons puisées dans l'ordre physique seul, que
les langues parlées ont pu se créer des signes de toutes
les idées abstraites ou d'objets intellectuels. Le diction-
naire de la langue égyptienne renferme les preuves les
plus frappantes de cette vérité.

Le mot ^Ht (hèt) exprime l'idée cœur par suite
celle d'esprit ou £ intelligence, et la plupart des signifi-
cations morales sont exprimées symboliquement par
l'énonciation de diverses manières d'être physiques du

cœur. Ainsi les Égyptiens disaient

sjrrajiw- Petit cœur, c'est-à-dire, Craintif, 1,1-.

cite.

>5.poj>HT, Cœur pesant ou lent
de coeur. Pritietn.

6i.Cï>KT Cœur haut ou haut decœur.. Orgueilleux.
(5i.&5>irT. Coeur débile débile

de cœur Timide.

s-HTstz.ujT Cœur dur. Inclément.

>HTCitM Ayant deux cœurs. Indécis.

t&ju^ict Cœur fermé, fermé decœur Obstiné.

O'ïUJ.w.sf^irT. Mangeant son cœur.. Repentant.

jçht ou z-TjgKT. Sans cœur.. Insensé'.



De ces qualificatifs se formèrent par la simple
addition du monosyllabe wrr ou wït, qui signifie
attribution les noms abstraits .wrT^HTXyK-Wi ï'attri-
hution d'avoir le cœur petit, c'est-à-dire la lâcheté;
«JtT^&ptjj^in )ï attribution d'avoir le cœur lent c'est-
à-dire, la patience ou la longanimité, &c.

Une foule de verbes égyptiens se forment aussi de

ce même mot cœur shtt, et expriment, par des simi-
litudes tirées de l'ordre physique, des actions ou des
manières d'être purement intellectuelles. Exemples

Ei^kt. Coeurvenant, sentir ve-
nir son cœur, c.-à-d., Rêver réfléchir.

Bun^m. Mêler le cœur Tempérer, persuader.

Ki^m. Poser ou placer soncœur Se confier.

^ycr. Donner son cœur, Observer examiner,

a^EJUt^KT Trouver de coeur. Savoir.

•u-Ej^gHT. Remplir le coeur. Satisfaire, contenter.

C'est toujours d'après le même principe que, de

tôt, main se sont formés les mots ^totou EpTxrr,
donner la main ou faire la main, c'est-à-dire, aider,
secourir; ^siot jeter la main c'est-à-dire entre-
prendre, commencer. Une foule d'autres idées ont été
peintes métaphoriquement par des expressions tro-
piques fortement frappées et très-énergiques; telles sont
entre autres iqsijp, rechercheur de mouches, c'est-à-
dire, avare; sepBîA, œil pointu impudent; 2SiCE£>2-A

œil levé, audacieux; &z.î\,gHT, cœur dans l'œil, ingénu,
naïf; ^p\t- jeter la langue, calomnier; ?vS.î^frTq,



langue-ventre ou bien Az-m-e-^t langue-intestins gour-
mànd;. E?\EK«J£» ou Xekojz-, retirer le nei, se moquer;
po*MTE la face du ciel l'année; J^ptucnrjÎMTC, <g,po-
o^jW-tte la, voix du ciel le tonnerre; hs-uttuak^,
cou dur, c'est-à-dire, obstiné, &c. &c.

ji. Tels sont les procédés suivis originairement

pour la formation de la langue égyptienne parlée.
Dans la partie purement idéographique de leur écriture
sacrée, les Égyptiens ne purent éviter de recourir aussi
à cette méthode symbolique ou comparative; ils cher-
chèrent donc naturellement à exprimer les idées d'ob-
jets tout-à- fait intellectuels et sans formes sensibles,

par les images corporelles présentant des rapports plus

ou moins réels, plus ou moins éloignés, avec l'objet
Je l'idée qu'il s'agissait de noter. Les signes créés
d'après cette méthode enrichirent l'écriture hiérogly-
phique d'un nouvel ordre de caractères que nous nom-
merons, avec les anciens, caractères symboliques ou
tropiques, et qui répondent à-peu-près aux caractères
Hoëi-i et Kià-tsiéï de l'écriture chinoise.

52.. Dans ia détermination des signes symboliques
ou tropiques, les Égyptiens procédèrentprincipalement:

1.° Par synecdoche, en se contentant de peindre ia
partie pour exprimer un tout. Ainsi, deux bras tenant

un trait et un arc signifiaient une bataille, une armée
rangée en bataille (1); deux bras élevés vers le ciel, une
offrande (2); un vase duquel s' échappe de l'eau, une liba-

(1) Horapollon, Iiv. 11 hiéroglyphe -n.° 4.
(a) Voyez nnrrp_Tab!eau général. n.° ?^°



tion (1); une cassolette et des grains d encens, une adora-
tion (2) un homme lançant des jlèches un tumulte, un
attroupement populaire (3)..

2.0 Par métonymie en peignant la cause pour l'effet.
C'est ainsi que, dans t'inscription de Rosette (4), nous
voyons l'idée mois, z-Ê-OT, E&cirT, mensis, exprimée

comme le dit Horapoiion (5), par l'image du crois-
sant de la lune, les cornes tournées en bas SêÀJiuwv
i7n.crj ^L/u.^env eiçro ^roo. Ce même signe se montre
en effet comme signe d'espèce ( suprà 3 1) dans les groupes
hiéroglyphiques exprimant les noms des mois égyp-
tiens.

Nous trouvons également sur la stèle de Rosette (6),
l'idée écrire, et par suite celles d'écriture, caractère ou
lettre, rendues métonymiquement par l'image du pin-
ceau ou du roseau au moyen duquel on traçait les
signes, groupé avec {a, palette qui portait la couleur
noire et rouge; et souvent même on joignait à ces
objets la figure du petit vase dans lequel on trempait
le pinceau pour délayer la couleur, ou qui contenait
l'encre si l'on se servait du roseau pour tracer les
lettres. J'ai réuni dans le tableau général des signes
cités dans cet ouvrage, le caractère symbolique écri-

(1) Voyez notre Tableau général, n." 308 b.
(2) Ibid. n.° 308 c.
(3) HorapoHon Iiv. II, hiéroglyphe

1 2.
(4) Lignes 1 r et 3 du texte hiéroglyphique. – Voyez notre Tableau

général, n.° z38 à,
(5) Liv. I hiéroglyphe 4-
(6) Texte hiéroglyphique, ligne 1 4-



ture avec toutes ses variations (i). Horapoilon cite, en
effet, le roseau ( o-^oivov ) et l'encre ( /asàcm ) parmi les
objets qu'on peignit pour exprimer symboliquement
les lettres égyptiennes AiyvTTTicc yç^-ixfhctTcL (2).

3.° Par métaphore (ce qui rentre au fond dans l'es-
prit général des procédés indiqués jusqu'ici en
employant l'image d'un objet pour exprimer autre
chose que cet objet lui-même. Ainsi, l'abeille signifiait

un peuple obéissant â son roi (j); les parties arrtériéures
d'un lieu, la force (4); le vol de l'e'pervier, le vent (5);

un aspic, la puissance de vie et de mort (6); le croco-
dile, la rapacité (7).

4-° Enfin, une foule de signes symboliques étaient,
à proprement parler, de véritables énigmes, les objets
dont ces caractères présentaient les formes n'ayant

que des rapports excessivement éloignés et presque de

pure convention avec l'objet de l'idée qu'on leur faisait
exprimer. C'est ainsi que le scarabée était le symbole
du monde, de la nature mâle ou de la paternité (8); le

vautour celui de la nature femelle et de la maternité [y);
un serpent tortueux figurait le cours des astres (10); et

(1) N."3i2.
(2) Liv. I, hiéroglyphe 38.
(3) Horapollorij liv. 1 } hiéroglyphe 6z.
(4) Suprà pag. zoo.
(5) Horapollon, liv. il, hiéroglyphe ij.
(6) Idem, liy. I, hiéroglyphe
(7) Ibid. hiéroglyphe 67.
(8) Ibid. hiéroglyphe 20.
(9) Ibid. hiéroglyphe ri.
{10) Clément d'Alex. Srromat. liv. v, chap. 4.



i'on peut voir dans Horapollon et dans Clément
d'Alexandrie, les raisons qui déterminèrent les Égyp-

tiens à choisir ces êtres physiques pour signes de ces
idées si différentes et si éloignées de leur nature.

On doit principalement comprendre parmi les signes
symboliques éingmaùques ceux qui dans les textes
égyptiens tiennent fa place des noms propres des
différentes divinités, caractères dont la valeur est déjà

connue d'une manière certaine (i).J.

53. Les noms divins symboliques sont de deux
espèces.

Les uns se forment d'un corps humain, avec ou
sans bras, assis, mais dont la tête est remplacée par
celle d'un quadrupède, d'un oiseau ou d'un reptile, &c.
Ces têtes d'animaux ainsi ajoutées .au corps d'un
homme ou d'une femme, caractérisent spécialement
chaque divinité égyptienne un homme à tête de belier

exprime l'idée d'Ammon Cnoiiphis un homme à tête
d'épervier surmontée d'un disque, celle du dieu Pkré; un
homme à tête de schacnl celle du dieu Atiuhis; un homme
à tête d'ibis celle du dieu Thoth; un homme à tête de
crocodile, celle du dieu Suchus ou Sewech (2) &c.

Ces caractères ne sont en réalité que les images
symboliques des dieux eux-mêmes, introduites dans
l'écriture, et telles qu'on les voyait en grand dans les
temples les bas-reliefs et les peintures religieuses.

(1) Supra, pages 104 et 105.
(2.) Voyez ces caractères Tableau général n.°s 68, 69., 72 76

J

77, ;8, 80, Si, 82 et 83.



Quelques savans ont pris ces dernières représentations
des dieux et des déesses de l'Egypte pour des prêtres
ayant leur face couverte de masques figurant des têtes
de divers animaux cette singulière opinion ne repose
d'ailleurs sur aucune autorité valable.

Ces alliances monstrueuses étaient motivées sur les
similitudes que les Égyptiens avaient établies entre
certains dieux et certains animaux dont les qualités
dominantes ou les habitudes leur parurent propres à
rappeler à la pensée les qualités ou les fonctions des

personnages mythiques. C'est comme si les Grecs et
les Romains, qui consacrèrent aussi divers animaux
à chacun de leurs dieux, eussent représenté Jupiter
avec une tête d'aigle, Junon avec celle d'un paon,
Minerve avec celle d'une chouette, Esculape avec la
tête d'un serpent, &c. au lieu de placer simplement ces
animaux aux pieds de la statue de chacune de ces
divinités.

54. La seconde espèce de caractères symboliques-
énigmatiques exprimant des noms divins, consiste
simplement dans la représentation entière de l'animal
consacré à chaque dieu ou déesse; les animaux por-
tent alors les insignes propres à la divinité dont ils

sont les emblèmes. Ainsi un épervier ayant un disque

sur la tête exprime symboliquement le dieu Phrê; un
belier, les cornes surmontées de longues plumes ou d'un

disque, Ammon-Cnouphis; un épervier mitré, le dieu
Harsiési; un schacal armé d'un fouet, Anubis; un ibis et
même un cynocéphale espèce de singe à tête de chien,
le dieu Thoth, l'Hermès ou le Mercure égyptien. « El



ce n'est point, comme le dit Plutarque par la. plume
naïve d'Amyot, que, selon les Égyptiens, Mercure

» soit un chien, ains la nature de celle bête qui est de

garder, d'estre vigilant, sage à discerner et chercher,

» estimer et juger. Ils accompamit le chien ait plus docte

» des dieux ( i).
>•

Les caractères de cet ordre, réunis en partie dans

notre tableau général (2), ne furent, au fond, que la
représentation seule des animaux vivans qui, dans les
sanctuaires des temples égyptiens tenaient la place
des dieux dont ils étaient des images symboliques.

5 5. Les dieux étaient aussi symboliquement dé-
signés par des caractères qui ne figuraient que des frac-
tions d'êtres animés ou même que des objets physiques

inanimésun ail était ie symbole d'Osiris et du Soleil (3);
l'objet qu'on nomme un nilomètre (4) rappelait l'idée
du dieu Phtha; un obélisque, celle du dieu Ammon (5).
Mais les caractères de ce genre paraissent être assez
rares dans les textes hiéroglyphiques (6).

56. L'examen de ces textes mêmes tendrait à

prouver que si la plus grande partie des signes dont
ils se composent étaient, ainsi qu'on i'a cru, des carac-
tères symboliques, l'écriture sacrée des Égyptiens fut
nécessairement fort obscure, ies idées ne pouvant y

(1) Plutarque, traité d'his et d'Osiris.
(2) Voyelles ti." 85, 88,90, 96, 97, 98, 99, 100, 108 a, &c.
(3) Plutarque, traité d'Isis et d'Osiris, çtlesmanumepspassim.
(4) Tableau général, n.° 89,
(5) Ibid. rr.° 84.
(6) Voyelles n.°"93, [03, 104, 105, 106 et 107 du Tableau général.



être exprimées que par une suite de métaphores de
comparaisons et d'énigmes inextricables; l'étude d'un
pareil système eût exigé infiniment plus de peine qu'il

ne pouvait offrir d'avantages, et l'on concevrait diffi-
cilement qu'un peuple n'ayant qu'une telle méthode
pour transmettre les idées, eût fait dans la civilisation

et dans les sciences les grands progrès que l'orgueil
des modernes est contraint, pour ainsi dire, d'attribuer
à fa nation égyptienne.

57. Ii existe, il est vrai, à l'extrémité orientale de
l'Asie, un peuple qui use, et de toute antiquité, d'un
système d'écriture foncièrement idéographique et ce-
pendant, quoi qu'en aient pu dire certains esprits trop
prompts à décider, ce peuple apprend facilement cette
écriture, comprend sans effort les textes tracés d'après

ses principes, et se contente, encore aujourd'hui, de

ce système graphique, qu'il place même au-dessus
de tout ce que les autres nations ont pu inventer
dans ce genre. Voudrait-on en conclure que les
Égyptiens ont pu faire ce qu'ont fait les Chinois,

composer une écriture claire, facile, quoique entière-

ment idéographique, et formée, comme celle des Chi-
nois, de signes-images et de signes tropiques!

Il est bien permis, en l'absence des faits, d'avancer

une semblable hypothèse; mais des observations nom-
breuses démontrent que le système hiéroglyphique
égyptien procéda par des moyens fort différens de

ceux qu'emploie l'écriture chinoise.
58. Dans les temps les plus reculés, lorsque les

C h' 1 10 i s se servaientdes caractèresprimitifs, quii n'étaient



que des dessins grossiers d'objets matériels, un texte
chinois 'et un texte égyptien en hiéroglyphes linéaires
auraient offert matériellement plusieurs points de res-
semblance, et l'on eût pu croire que les règles de l'une
de ces écritures ne différaient point sensiblement des
règles de l'autre. Cependant, dès les temps anciens,

comme aujourd'hui, l'écriture chinoise et l'écriture
égyptienne n'ont eu de commun que quelques prin-
cipes généraux. Elles diffèrent fort essentiellement sur
plusieurs points importans, et n'ont jamais eu cette
analogie suivie que leur supposent quelques savans,
et sur la foi de laquelle on ne balançait même point
à considérer les ancêtres des hommes fixés sur les rives
du Hoang-ho, comme partis des bords du Nil, em-
portant avec eux les premiers principes de l'écriture
hiéroglyphique.

50. Et en effet, l'écriture chinoise, étudiée dans

ses élémens matériels, consiste en caractères primi-
tifs et en caractères dérivés ou, en d'autres termes,
en caractères simples et en caractères composés.

Les caractères primitifs chinois, dont les uns, dits sidtig-

Mng, sont des images grossières des objets physiques qu'ils
expriment, et dont les autres, appelés tclii-sséet tchcuàn-
tchi, sont des signes symboliques indiquant des rapports
de position ou de formes, ne furent jamais très-mul-
tipliés les sidng-hîng, par exemple, les plus nombreux
de tous ne dépassent point deux cents ( i).J.

(i) Elémens de la Grammaire chinoise, par M. Abel-Remusat, p. i
note 2.



Nous avons vu, au contraire, que le nombre des
caractères hiéroglyphiques simples, bien distincts de
formes, et que l'on doit considérer comme les élé-
mens primitifs de l'écriture sacrée égyptienne, s'élèvent
à plus de huit cents (i), même sans que nous soyons
certains pour cela d'avoir recueilli tous les caractères
différons que cette écriture employa jadis.

Les caractères idéographiques chinois composés et
qui sont en très-grand nombre, consistent dans la réu-
nion de deux ou de plusieurs caractères simples qui,
ainsi rapprochés, expriment symboliquement une foule
de notions diverses. On nomme ces caractères, sou-
vent très-compliqués, hoéï-i (2). Pour former ces ca-
ractères, les signes simples se groupent ensemble de
très-près, s'inscrivent parfois les uns dans les autres,
et constituent ainsi un tout parfaitement distinct des

autres caractères, soit simples, soit composés, employés
dans la même colonne ou ligne.

On n'observe, en général, presque rien de sem-
blable dans les textes hiéroglyphiques égyptiens on
y. rencontre à peine quinze à vingt groupes formés de
deux hiéroglyphes simples, liés ensemble de manière
à ne paraître à l'œil qu'un seul caractère et nous
,verrons ailleurs que ces groupes ne sont presque, tous
que de simples ligatures, fruits du caprice du sculp-

teur ou de l'écrivain. De plus, si plusieurs caractères
hiéroglyphiques sont souvent superposés, cela tient

(1) Suprà, §. III, 19, pag- 267.
\z) ÉUmins de la Grammaire chinoise pag. 2.'



uniquement à la disposition générale du texte, soit
en ligne horizontale, soit en colonne perpendiculaire,
et sur-tout à l'intention de profiter de l'espace tout
ceci doit s'entendre et des caractères figuratifs et des
caractères symboliques.

60. Il faut donc reconnaître que, dans l'écriture sa-
crée égyptienne, les caractères tropiques ou symboliques

étaient simples, s'employaient presque toujours isolé-

ment et ne se combinaient point habituellement entre
eux, comme les caractères simples chinois, pour former
des caractères composés signes de nouvelles idées. Cette
seule différence dans les deux écritures suffit pour les
caractériser d'une manière spéciale et pour les faire
considérer comme deux systèmes essentiellement dis-
tincts dans leur marche.

cti. Les notions les pfus étendues que l'antiquité

nous ait transmises suries caractères tropiquesdes Égyp-

tiens, sont renfermées dans le célèbre ouvrage d'Ho-
rapollon, intitulé IEPOrAÏ^IKA, traduit de l'égyptien

en grec par un certain Philippe.
On a jusqu'ici considéré cet ouvrage comme devant

jeter une grande lumière sur la marche et les prin-
cipes de l'écriture hiéroglyphique proprement dite et
cependant l'étude de cet auteur n'a donné naissance
qu'à de vaines théories, et l'examen des inscriptions
égyptiennes, son livre à la main, n'a produit que de
bien faibles résultats. Cela ne prouverait-il pas que
la plupart des signes décrits et expliqués par HorapoIIon

ne faisaient point exclusivement partie de ce que nous
appelons l'écriture hiéroglyphique, et tenaient primordia-



iement à quelque autre système de représentation de
-la penséel

Je n'ai reconnu, en effet, jusqu'ici, dans les textes hié-

roglyphiques, que trente seulement des soixante-dix objets

physiques indiqués par HorapoHon dans son livre pre-
mier, comme signes symboliques de certaines idées; et
sur ces trente caractères, il en est treize seulement, savoir,
le croissant de la lune renversé, le scarabée le vautour, lej
parties antérieures du lion, les trois vases, le lièvre l'ibis,
l'encrier, le roseau, le taureau, l'oie-chemilopex la tête de
coucoupha et l'abeille, qui paraissent réellement avoir,
dans ces textes, le sens qu'HorapoHon leur attribue.

62. Mais la plupart des images symboliques indi-
quées dans tout le livre I." d'Horapollon et dans la
partie du Il.e qui semble la plus authentique, se re-
trouvent dans des tableaux sculptés ou peints, soit sur
les murs des temples et des palais, sur les parois des
tombeaux, soit dans les manuscrits, sur les enveloppes

et cercueils des momies, sur les amulettes, &c., pein-

tures et tableaux sculptés qui ne retracent point des

scènes de la vie publique ou privée, ni des cérémonies
religieuses, mais qui sont des compositions extraor-
dinaires, où des êtres fantastiques, soit même des êtres
réels qui n'ont entre eux aucune relation dans la na-
ture, sont cependant unis rapprochés et mis en
action. Ces bas-reliefs, purement allégoriques ou synr-
boliques qui abondent sur les constructions égyp-
tiennes ( 1 ) furent particulièrement désignés par les

(1) Voye^ des bas-rtiiefs de ce genre, dans la Dcstrjpt. de l'Egypte,



anciens sous le nom d anaglyphes (i) que nous adop-'
terons désormais.

Cette distinction établie, il est aisé de voir que l'ou,

vrage d'Horapollon se rapporte bien plus spéciale-

ment à l'explication des images dont se composaient
[es anaglyphes, qu'aux élémens ou caractères de l'écri-

ture hiéroglyphique proprement dite le titre si vague de

ce livre, \i^yyAvi<piY& [sculptures sacrées ou gravures
sacrées] est la seule cause de la méprise.

63. Confondre un anaglyphe avec un texte hiérogly-

phique, ce serait tomber dans l'erreur trop commune
que nous avons signalée dans notre paragraphe premier
(supra, '/). On peut bien, jusqu'à un certain point,
considérer les anaglyphes comme une espèce d'écriture,
et ce sera, si l'on veut, l'écriture symbolique; mais sous
aucun rapport on ne saurait les assimiler à l'écriture
hiéroglyphique pure, qui en fut essentiellement distincte:
il suffit en effet de dire, pour le prouver, que la plu-
part des figures qui composent les anaglyphes, sont
accompagnées de petites légendes explicatives en vé-
ritable écriture hiéroglyphique.

Il résulte seulement de toutes ces observations,
qu'une grande partie des images symboliques employées
dans ies anaglyphes passaient dans les textes hiérogly-
phiques, non pour s'y combiner et y former des scènes
et des tableaux, mais comme simples signes tropiques

Antiq. vol. II, pi. 82, 83, n." i et a; 84. n.°*. 6. 7; 8j, n.°s 10,
[3; 86, n.os 1 6, 7, Si, it; 92, n." 11, Sac. vol. III, pi. 34, n.° 1

pi. 64, &c.
(i) Clément d'Alexandrie, Stromqtes liv. V, chap. 4.



d'une idée, comme caractères d'une véritable écriture;
ils étaient mêlés et mis en figne avec d'autres "carac-

tères d'une nature toute différente, quant à leur mode
d'expression.

64- H était, au contraire, de l'essence des ana-
glyphes de se former presque toujours par la combi-
naison de plusieurs images tropiques; aussi n'ai-je re-
trouvé jusqu'ici, dans les textes en hiéroglyphes purs,
que deux des quarante groupes symboliques décrits par
Horapollon l'un est le signe complexe de l'idée lettre,
écriture {supm, 51); et l'autre les trois vases, qui ex-
primaient l'inondation du fleuve.

6 5 Les caractères symboliques ou tropiques ne sont
point, dans l'écriture hiéroglyphique, aussi multipliés
qu'on se l'était persuadé; la plus grande partie de ceux
qui .s'y rencontrent, y tiennent, comme on l'a déjà vu
{sitprà, j.a et 5 3 ) la place des noms propres des dieux

et des déesses dont ils rappelaient symboliquement
l'idée.

66. Le respect profond que tous les anciens peuples
de l'Orient eurent en général pour les noms propres
de leurs dieux, suffisait déjà pour porter les Égyptiens

à exprimer ces noms sacrés par des caractères symbo-
liques plus fréquemment que par des signes expri-
mant les sons mêmes de ces noms. On peut voir,
en effet dans le traité d'lamblique sur les mystères (i)

l'importance que les Égyptiens et les Grecs élevés
à leur école, attachaient aux noms des dieux, qu'ils

(1) Section vit. cVijid. IV et v.



croyaient être d'institution divine pleins d'un sens
mystérieux, remontant aux siècles les plus voisins de
l'origine des choses, et fort peu susceptibles d'être
exactement traduits en langue grecque. Ces noms mys-
tiques sont, il est vrai, souvent exprimés phonétiquement

dans les textes hiéroglyphiques et hiératiques; toutefois,
il ne faut point oublier que les textes de ce genre
étaient écrits par des membres de la caste sacerdotale
et qu'ils furent eux-mêmes sacrés et conçus en carac-
tères spécialement destinés à écrire sur les matières
religieuses. Mais dans les textes démotiques, considérés

comme profanes et vulgaires, les noms des dieux pa-
raissent avoir toujours été exprimés par le moyen de
symboles, et jamais phonétiquement c'est ainsi que les
Hébreux ayant à écrire le nom ineffable le n-rçy.-
ygjt/AjU.cLTov, niiT fJehowa.li], le remplaçaient souvent
par une abréviation convenue, ne le prononçaient ja-
mais en lisant les textes, ety substituaient le mot A Jouai.
L'examen de plusieurs manuscrits égyptiens m'a éga-
lement convaincu que, pour des motifs semblables,
certains noms divins hiéroglyphiques étaient écrits
d'une manière et prononcés d'une autre mais ce
n'est point ici le lieu de développer cet aperçu.

6y. Les caractères tropiques ou symboliques de l'écri-
ture égyptienne ne se combinant point entre eux et
fort rarement avec des caractères figuratifs comme le
font diverses classes de caractères chinois pour former
ainsi des signes de nouvelles idées, il est bien difficile
de comprendre par quel moyen, si ce n'est par l'adop-
tion de quelque autre classe de caractères d'une nature



particulière, l'écriture sacrée des Égyptiens se com-
pléta et devint capable d'exprimer clairement toutes
les conceptions de la pensée humaine.

§. VIII. Des Caractères phonétiques,

68. Nous ne saurions, en effet, admettre comme
possible l'existence d'une écriture totalement idéogra-
phique, qui, par le secours des seuls caractères figuratifs

ou symboliques marcherait de pair avec une langue
bien faite et rivaliserait avec elle en clarté dans l'art
d'exprimer les idées.

69. Les Chinois, qui ont fait un usage bien plus
étendu que. les Égyptiens des signes images et des
symboles, soit isolés, soit combinés ensemble, n'ont

pu éviter cependant d'introduire, dans une infinité
de ces groupes, certains signes qui indiquent un son
et rattachent ainsi l'écriture à la langue parlée. Nous
puisons une idée fort claire de la composition de ces
caractères formés d'images et de signes de son, dans la
précieuse Grammaire de fa langue chinoise, publiée par
M. Abei-Remusat. Ce docte et ingénieux académicien,
qui le premier, a débarrassé l'étude du chinois de

ces ténèbres, on pourrait dire, mystiques, dont ses
prédécesseurs l'avaient enveloppée, désigne cette es-
pèce de caractères mixtes par leur nom chinois lâng-

cliîng ou figurant le son et avertit qu'ils forment au
moins la moitié de la langue chinoise écrite (i).

Comme tout signe simple ou composé, dit M. Abei-

( Elément de la Grammaire chinoise pag. 4-



.>
Kcniusal, a son terme correspondant dans ia langue

>
parlée, lequel lui tient lieu Je prononciation, it en

» est un certain nombre qui ont été pris comme signes des
» sons auxquels ils répondaient abstraction faite de leur

signification primitive, et qu'on a joints en cette qua-
»

lité aux images pour former des caractères mixtes.
» L'une de leurs parties, qui est l'image, détermine le

»
sens et fixe h genre 1 'autre qui est un 'groupe de traits

» devenus insignifians, indique le son et caractérise l'es-
u pèce. Ces sortes de caractères sont moitié représenta-
» tifs et moitié syllabiques (ï). »

70. De leur côté, les Egyptiens durent se trouver
aussi, et plus promptement encore que les Chinois
[supra, n." 6*7), dans la nécessité de compléter leur sys-
tème d'écriture en le rattachant à leur langue parlée;
il leur fallut pour cela se faire un moyen de repré-
senter les sons des mots de fa Iangue maternelle.

Les Chinois créèrent une sorte de caractères sylla-
hiques et cela devait être en effet. Dès les premiers
temps, comme aujourd'hui, les sons dont se composait
la langue chinoise parlée étaient en très-petit nombre:

ce sont des mots très-courts, ou même des monosyllabes

commençant par une articulation et finissantpar des voyelles

ou par des diphthongues pures ou nasales (2). La langue
chinoise consiste en quatre cent cinquante syllabes qui
sont portées à douze cent trois par fa variation des

accens, et servent de prononciation à plusieurs milliers

(1) Ëlêmens de la Grammaire chinoise pag. 3.
{2) Ibid. pag. 23,24./1



de caractères (i). On conçoit, d'après cela, que les
Chinois aient été conduits naturellement à prendre

pour signes d'un certain nombre de ces syllabes, les ca-
ractères représentatifs d'objets dont ces mêmes syllabes
étaient les signes oraux dans la langue parlée; et que,
faisant abstraction de leur signification réelle, on ies

ait fait entrer comme simples signes phonétiques sylla-
biijues dans la composition d'un grand nombre de ca-
ractères complexes dont ils indiquent ainsi la pronon-
ciation. La nature de la langue chinoise conduisait donc

par elle-même à l'invention d'une écriture syllahique,

y i. La langue parlée des Égyptiens fut aussi com-
posée de mots primitifs monosyïïahiques mais la plupart
de ces monosyllabes ne consistent point comme les

mots chinois en une articulation finissant par des

voyelles ou par des diphthongues pures ou nasales
ils contiennent pour l'ordinaire plusieurs articulations
placées avant ou après leur voyelle ou diphthongue
tels sont, par exemple les mots ^opoj ( horsch ) être

lent, être lourd, a«u?\K ( djôlk ) étendre, ^puxw-( chrôm ),

feu, TttiJi*- ( tôm ) fermer, ovwst^ (ouônh), paraître

OftuojT (ouôscht) adorer, Tpon ( trop) coùp, pu/-
sation, &c.

Il est évident que les Egyptiens puisque les mots
primitifs et les mots dérivés .monosyllabiques de leur
langue étaient infiniment plus nombreux que les syl-

labes chinoises ne purent songer à inventer un signe
phonétique particulier pour chacun de leurs mono-

(1) EUwens de la Grammaire chinoise pag. 33.



syllabes c eut été, non pas représenter les sons de ces
mots, mais créer une écriture idéographique excessi-
vement imparfaite ils furent donc forcés d'analyser
leurs monosyllabes de séparer les articulations des
voyelles qui les composent, de reconnaître le nombre
des unes comme des autres, et de chercher enfin àà
représenter par des signes chacune de ces articulations
et chacune de ces voyelles, de façon à pouvoir noter
pour l'œil, et d'une manière facile, tous les mots de
leur langue ainsi analysés. La nature même de la langue
égyptienne conduisit donc aussi ceux qui la parlaient à
rechercher l'invention d'un système d'écriture propre à
représenter fes sons et les articulations des mots, c'est-à-
dire, l'invention d'une écriture phonétique-alphahe'tique

72. La solution d'un tel problème offrait une diffi-
culté extrême et celui qui la trouva le premier
changea, sans le savoir, fa face du monde; il décida
à-la-fois de l'état social de son pays, de celui des
peuples voisins et de la destinée de toutes les géné-

rations futures. Les Égyptiens, qui, sans doute,
avaient oublié ou n'avaient jamais connu le nom de
l'inventeur de leurs signes phonétiques, en faisaient

honneur, au temps de Platon, à fune de leurs divi-
i nités du second ordre, à Thoth (i), que l'on regardait
également comme le père des sciences et des arts.

1 L'idée de représenter un son par un caractère de
forme tout-à-fait arbitraire, ne vint certainement point

l celui qui le premier inventa une écriture alpha-

i (i) Platon. Pbilebus, pag. 374 édit. de Francfort, 1602.

Z q,



bétique des signes de cette espèce exigent une trop
forte abstraction, et de fa part de celui qui les invente,
et de la part de ceux qui en usent. Un alphabet com-
pose de signes arbitraires ne peut naître, dans mon
opinion du moins, que de deux manières ou il ré-
su[tera du temps seul, qui a corrompu et dénaturé,
par l'effet d'un long usage, la forme des signes de soin
qui dans leur origine, n'étaient pas plus absolument
arbitraires que les mots; ou bien cet alphabet aura été

composé par un individu, lequel n'a nullement inventé
la méthode alphabétique, mais qui, voulant donner un
alphabet propre à sa nation, inventaune suite de signes,

en se réglant, quant à leur nature et à leur destination,

sur l'alphabet en usage chez un peupfe voisin ce
copiste n'aura plus saisi l'esprit primitif de cette mé-
thode il aura pu arriver même que les traces de cet
esprit eussent déjà disparu de l'alphabet qui servait
de modèle.

73. On a cru assez généralement que l'écriture
alphabétique a pu naître de l'écriture représentative pure.
Mais commentconcevoir qu'une écriture qui n'a aucune
sorte de rapport direct avec la langue, qui peint les

objets et non les mots, ait pu produire un système
de peinture des sons? Toute écriture seulement repré-

sentative, quelque parfaite qu'on la suppose, n'expri-

mera jamais analytiquement la proposition la plus
simple; elle ne saurait l'exprimer qu'en masse, et en
quelque sorte par un seul caractère; ses tableaux, com-
parés à une page des autres divers genres d'écriture,
sont ce qiie serait une interjection mise en parallèle avec



une phrase complète et qui peindrait a laide d'un
certain nombre de mots bien choisis, le même senti-
ment de peine ou de plaisir que l'interjection dont il
s'agit. Ainsi donc l'écriture représentative, procédant
toujours par masse, n'est point susceptible de suggé-

rer l'idée d'un système de signes propres à noter, les

unes après les autres, non-seulement toutes les parties

ou mots d'une proposition complète, mais encore tous
les élémens distincts dont se compose chacun de ces
mots en particulier.

74- Serait-il plus vrai de dire que i'ccriture alpha-
bétique est née insensiblement d'un système d'écriture
à-la-fois figurative et symbolique, comme celle des
Chinois On se le persuadera difficilement, si l'on
considère que les caractères symboliques étant dans
leur forme, plus éloignés que les caractères figuratifs
des choses qu'ils expriment, ils le sont encore infi-
niment plus des mots. Nous avons vu il est vrai,
que les Chinois sont arrivés assez facilement à l'in-
vention de signes syilahiques; mais. cela a dépendu
tout autant, pour le moins, de la nature même de
leur langue parlée que de celle de leur écriture.
N'oublions point d'ailleurs la grande distance qui
sépare. une écriture syllahïque d'une écriture vérita-
blement alphabétique.

75. Quoi qu'il en soit, les témoignages les plus
imposans de l'antiquité classique concourent à attri-
buer aux Égyptiens l'invention de l'écriture alphabé-
tique; et le docte Georges Zoëga qui, le premier
parmi les savans modernes a professé hautement cette



opinion, indique (i) les divers passages de Platon,
de Tacite, de Pline, de Plutarque, de Diodore de
Sicile et de Varron sur lesquels elle est fondée. 11 reste
donc, en profitant des données que nous fournit l'étude
des monumens de l'Egypte, non pas à deviner com-
ment l'écriture alphabétique a pu naître des caractères
figuratifs, ou des caractères symboliques dont, selon
toute apparence, les Égyptiens usèrent d'abord, mais
à voir si les principes généraux qui présidèrent à la
détermination des caractères idéographiques égyptiens,

ne présidèrent point aussi à celle,de leurs caractères
alphabétiques lorsque la nécessité de l'invention de
signes de cet ordre se fut fait sentir pour compléter
le système d'écriture hiéroglyphique.

76. II est déjà démontré par les faits exposés dans
les huit premiers chapitres de notre ouvrage, que le

système hiéroglyphique égyptien renferme une classe
nombreuse de raracteres destinés comme les lettres de nos
alphabets modernes, à peindre les sons et les articulations
des mots de la langue égyptienne. On a pu voir aussi

par leur forme même, que ces signes désignés par la
qualification de caractères phonétiques parce qu'ils ex-
priment des voix ou des prononciations, Ioin d'être,

comme les signes de nos alphabets actuels, composés
de traits assemblés sans aucun but marqué d'imitation
furent au contraire des images de divers objets physiques,

tout aussi précises et tout aussi exactes que les caractères
figuratifs eux-mêmes.

(i) De Origine et usu obeliscomm pag, J56, 557 et 558.



77. Les propres tormes de ces signes phonétiques
images d'objets naturels, démontrent que l'Égyptien,

ou l'individu, à quelque nation qu'il ait appartenu
qui créa la partie phonétique de l'écriture sacrée loin
de songer à des signes arbitraires pour peindre les

sons, se laissa conduire tout simplement par un prin-
cipe d'analogie déjà mis en pratique dans le système
d'écriture qu'il s'efforçait de perfectionner.

78. Pour exprimer graphiquement les objets phy-
siques de nos idées, on s'était contenté de tracer l'i-

mage de ces objets, êtres corporels dont les formes
principales étaient reproduites par l'hiéroglyphe cette
méthode représentative ne pouvait s'appliquer à l'ex-
pression des sons puisque les sous n'ont point de
forme.

Mais, par la méthode symbolique l'Egyptien avait
déjà l'habitude, contractée peut-être dès long-temps,
de représenter indirectement les idées dont les objets
n'ont point de forme, par l'image d'objets physiques
ayant certains rapports vrais ou faux avec les objets
des idées purement abstraites, dont ces objets phy-
siques devenaient par cela même des signes indirects.

70. On put donc trouver également facile, con-
venable et même naturel, d'exprimer tel ou tel son
par l'image d'un objet physique auquel le son àpeindre
se rapportait plutôt qu'à tout autre dans la langue
parlée; et le but se trouva atteint, lorsque l'Égyptien

eut conçu et éprouvé la possibilité de représenter indi-
rectement ou plutôt de rappeler le souvenir de chaque
son de sa langue, par l'image d'objets matériels dont
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IIpH«J ( Prèsch )). (IL
Vnt natte. j,T

( Prèsch N.«io6 <<ï»pHOJ ( Phrésch ) ). (<]>.

le signe oral ou mot qui les exprimait dans la langue
égyptienne, contenait en première ligne le son qu'il s'agis-

sait de peindre. Ainsi



80. Tel fut, en effet, le principe qui présida au
choix des images destinées à représenter les voix et
les articulations des mots introduits dans le système
hiéroglyphique. Tous ceux qui ont quelque teinture
de la langue copte, laquelle est l'ancien égyptien écrit

en lettres grecques, en comparant avec soin le grand
nombre de mots grecs ou latins, soit noms propres,
soit noms communs, soit adjectifs, dont j'ai découvert
la transcription en caractères hiéroglyphiques, seront
involontairement conduits à reconnaître comme moi

Le. signe Enr< ( Voy. Ahihabet Fut fe shme

reprcscmaat
En

langue égyptienne: ^Urmwii^e): delalettre

Une bouche. Peu ( Rô )N.'Mio P.
Une larme.. PxJWE ( Rime ) N.»

1 11 P.
Une fleur de^Ti

r> tïgrenade. |Po«-&K( Roman ) N.° 1 12 P.
Une étoile. CîOt ( Siou )N.°92 C
Un lièvre. C&p2.6o.(D'*aj(Saragôousch)N.°po C.
Un enfant, Cî ( Si] N.° 104 C.
Un œuf. CoCrtf^E ( Soouhé ). N.° 97 C.
Un grain dcl^»

»
“ ~r n

Un grain dC¡C' Soua ). C/™mm.iCo**° (SouS) N-°98' C'
Une main. TOT ( Tôt ) N." 2.2 23 T.
Une aile. TeSt^ ( Tenh } N.° T.
Un jardin. UJîîH { Schné )N.°il8 UJ.
Une citerne.. l^HS ( Schei )N.» 118 bis. UJ.
Une gaZelk.. Ûj^OJ ( Scliasch ) N.»
delleJ2V&A ( DFaI ) N.° 107 2S..

Un van JjX.S ( Khai ) N.°



ce principe de ialphabet égyptien; et si nous ne pou-
vons encore en montrer l'application dans plusieurs
caractères dont la valeur, comme signes de consonnes
ou de voyelles, est cependant certaine cela tient à
deux raisons principales la première, c'est que nous
ne savons point d'une manière positive quel est l'objet
physique dont le caractère retrace la forme et la
seconde, que nos dictionnaires coptes, n'étant point
encore assez complets, peuvent ne point renfermer
le mot égyptien exprimant l'objet dont le caractère
emprunte la forme.

8 i Accrue de ce nouvel ordre de signes, l'écriture
hiéroglyphique égyptienne resta toutefois parfaitement
homogène, quant à ses formes matérielles; elle n'em-
ploya toujours que des signes images d'objets physiques

mais les uns les caractères figuratifs exprimaient direc-
tement les objets mêmes dont ils retraçaient l'image;
les autres, les caractères tropiques ou symboliques expri-
maient indirectement des idées avec lesquelles l'objet
qu'ils imitaient dans leur forme n'avait que des rap-
ports fort éloignés; et les caractères phonétiques n'ex-
primaient ni directement ni indirectement des idées

mais seulement des voix et des articulations simples.
82. L'existence de cette troisième classe de carac-

tères dans l'écriture hiéroglyphique égyptienne, ne
pouvant plus être mise en question, on cherche natu-
rellement à fixer ses idées sur l'époque de l'invention de

ces caractères. Il serait, sans doute fort intéressant de
savoir si les Égyptiens ont usé d'abord d'une écriture
seulement figurative et symbolique, et de connaître les



circonstances qui ont conduit ce peuple à introduire
des signes de sons dans ce système graphique; mais

nous avons vu (r) que les plus anciens monumens
connus nous montrent déjà les signes phonétiques
mêlés dans toutes les inscriptions avec les signes figu-
ratifs et les signes symboliques. Un seul fait ressort
de cette observation, c'est la très- haute antiquité de la
présence des signes phonétiques dans l'écriture sacrée.

83. Le principe de l'écriture phonétique égyptienne
étant ainsi posé, comme les faits l'établissent Une voix

ou une articulation peut avoir pour signe l'image d'un objet
physique dont le nom dans la langue parlée commence par
la voix ou l'articulation qu'il s'agit d'exprimer il s'ensuivit
nécessairement qu'une consonne ou une voyelle put
être exprimée par les images d'une foule d'objets diffé-

rens, avec la seule condition que les noms usuels de ces
objets eussent pour initiale, dans la langue parlée,
cette même voix ou cette même articulation.

Nous avons vu, en effet, que l'articulation R, par
exemple, était représentée dans les noms propres d'em-

pereurs romains, écrits en hiéroglyphes, tantôt par
l'image d'une bouche, Poi(rô), tantôt par une larme,

p.w.EiH, pj-u-E (rmeiê), et ailleurs par l'image d'une
fleur de grenade, po4AZ.it p**z>tt (roman, rman )
l'articulation K est figurée ici par l'image d'une hache,
KE(\e&îh, kelehin; là, par celle d'une coiffure ou capu-
chon, KÎV&qT (klaft); et dans d'autres noms, par i'i-
mage d'un genou, KeAï (kéli), &c.

(1) Sapa, chap. VIII.1.



Ces variations de signes et cet échange perpétuel
de caractères n'apportaient aucun embarras dans la lec-

ture, aucune incertitude sur le son exprimé, parce que
le principe dont cette abondance de signes tirait son
origine, était immuable et rigoureusement posé. Nous

avons donné le titre & homophones à tous les signes
phonétiques destinés à représenter une même voix ou
une même articulation.

B4- Quoique j'aie déjà reconnu la nature phonétique
de plus de cent caractères hiéroglyphiques (i), je re-
garde toutefois comme certain que le nombre des
signes affectés à chaque voyelle ou consonne n'était
point aussi étendu ni aussi variable qu'on pourrait
d'abord le supposer. On verra des preuves directes
de cette assertion, si l'on compare les noms et mots
exprimés phonétiquement sur les plus anciens édifices
de l'Egypte, avec ceux que nous trouvons sur les plus
récens. Des images semblables y sont habituellement
employées comme signes des mêmes consonnes et des
mêmes voyelles, quoique l'époque où l'on grava les

uns soit souvent séparée par plus de vingt siècles de
celle où l'on grava fes autres. Nous avons également
fait remarquer dans notre chapitre III (2), que la ptu-
part des caractères reconnus pour être phonétiques dans
la transcription hiéroglyphique des noms propres grecs
et latins se trouvent reproduits sans cesse dans les

textes hiéroglyphiques de tous les âges, où ils conservent

(1) Voyez l'Alphabet ou Tableau général planches 1 II et suiv.
(2} Pag. jo.



aussi leur valeur phonétique, comme le prouve leur fré-

quente permutation avec des caractères homophones (i).
8

5
Les caractères phonétiques égyptiens tenaient à

un système véritablement alphabétique comme celui
des Arabes actuels et ceux des anciens peuples de
l'Asie occidentale, les Hébreux, les Syriens et les Phé-
niciens. On ne peut, sous aucun rapport, les consi-
dérer comme des signes syllabiques proprement dits.
Les faits sur lesquels ces conclusions reposent ont été
exposés et développés dans le chapitre III de cet ou-
vrage (z). On se contentera de rappeler ici que nous
avons retrouvé les noms des dieux, ceux des souverains
et des simples particuliers, des noms communs, des
verbes, des adjectifs, des pronoms et des prépositions,
exprimés en hiéroglyphes alphabétiques répondant aux
voix et aux articulations de ces mots, à l'exception
toutefois de certaines voyelles médiales qui ne sont
point représentées dans beaucoup d'entre eux mais il

en est également ainsi dans les écritures phénicienne,
hébraïque et arabe.

86. Le motif déterminant de ces peuples, pour
n'écrire habituellement que les consonnes et les prin-
cipales voyelles des mots, fut sans doute le même qui
guidait les Égyptiens dans une semblable pratique.
Mais quel fut ce motif? J'ignore si l'on a, à cet égard,
des raisons plus positives à alléguer que le son vague
des voyelles dans les langues parlées de ces peuples

(0 Pag. 5'> 52« 53.
(2) Pag. 57 et suivantes.



voyelles qui n'ont point un son aussi brillant et aussi
décidé que celui des langues de notre Europe méri-
dionale. Le son des voyelles est si fugitif, et la manière
de prononcer celles d'un même mot varie tellement
d'un canton à l'autre, et souvent même d'un individu
à un autre, qu'il était naturel, lors de la création des
alphabets égyptien phénicien hébreu, syrien &c.,
de n'accorder qu'une importance bien secondaire à
l'expression des voyelles.

87. Quant à la suppression des voyelles mcdiales
dans la peinture des mots, d'après la. méthode égyp-
tienne, on pourrait s'en rendre raison, en considérant
qu'à l'époque de l'invention des caractères phonétiques,
if existait au moins un aussi grand nombre de dialectes

ou de manières différentes de prononcer les mots de

la langue, qu'il en put exister après cette invention,
et croire, puisque Ies différences entre jes trois dia-
lectes encore connus de la langue égyptienne con-
sistent en très-grande partie dans des nuances de
voyelles, que le créateur du système alphabétique
égyptien put, à cause de cela, négliger la notation des
voyeiles pour s'occuper plus spécialement des con-
sonnes, sujettes à bien moins de variations.

Quoi qu'il en soit, il n'est pas moins vrai de dire
qu'un texte hiéroglyphique convenait, même dans sa
partie phonétique à tous les habitans de l'Egypte, qu'ils
parlassent soit le dialecte thébain, soit le dicilecte mem-
phitique, soit le directe dit haschnourique en suppo-
sant, ce qui peut êtré\prouvé pour une époque assez
ancienne, que l'existence de ces trois dialectes fût con-



temporaine de l'usage de l'écriture hiéroglyphique. Les
différences de dialectes disparaissent, en effet, dans les

mots égyptiens écrits en caractères phonétiques.
i.° La consonne tt des mots du dialecte thébain se

change en c£ dans le memphitique, et nous avons vu
qu'un seul et même caractère hiéroglyphique exprime
à-la-fois le Tr et le cf des noms propres grecs transcrits

en hiéroglyphes.
2.° Les consonnes K et T du thébain sont souvent

remplacées par ie^ et le g dans le memphitique un
seul hiéroglyphe phonétique représente les consonnes
K et ,2c comme un autre les consonnes T et g.

3.0 La consonne p des mots thébains et memphi-
tiques devient I\ dans le dialecte dit haschnourique et
nous avons vu aussi que le signe hiéroglyphique de la
consonne L, le lion couché, représentait indifféremment
Je et le p des noms et des mots grecs, et qu'à leur
tour, les signes hiéroglyphiques de la consonne R, la
bouche et ses homophones, représentaient parfois aussi
la consonne L.

4.° Enfin les signes hiéroglyphiques des voyelles
ont une valeur tellement vague qu'ils se permutent
presque indifféremment les uns pour les autres un
même caractère exprimant dans diverses occasions les
voyelles E, H ou I, et un autre, les voyelles A, E, 0
ou Q, de leur côté, les dialectes diffèrent sur-tout par
la permutation constante de ces mêmes voyelles.

Avec de telles nuances dans la prononciation de cer-
tains caractères phonétiques, il arriva nécessairement
qu'un même texte hiéroglyphique pouvait être lu sans



difficulté par trois hommes parlant chacun un des trois
dialectes de la langue égyptienne ce fait nous a paru
digne de quelque attention.

88. On ne peut d'ailleurs douter un seul instant
que les Égyptiens se soient jadis servis d'un alphabet
dont les signes jvocaux étaient fort vagues et qu'ils
aient eu aussi l'habitude de supprimer, en écrivant,
la plupart des voyelles médiales; il suffit de jeter les

yeux sur les textes coptes thébains, c'est-à-dire, sur les
textes' égyptiens écrits en caractères grecs on y remarque
en effet encore la suppression habituelJe de certaines
voyelles médiales on y trouve plusieurs mots écrits

sans une seule voyelle et avec des consonnes seulement,
tels que jw.k et, avec ju.«t attribution pu. habitant

csrr créer, ta* fermer ctjw- entendre, mK toi, &c;
d'autres mots enfin y sont écrits avec plusieurs voyelles
différentes sans que leur sens en soit aucunement
modifié.

89. Tels sont les divers points de vue sous lesquels
l'observation d'une série de faits positifs nous montre
la troisième classe de caractères employée dans l'écri-
ture sacrée des Égyptiens. L'admission des signes phoné-

tiques compléta ce système; et si quelque chose d'in-
hérent à ce même système peut encore étonner notre
raison et se montre étranger à nos idées actuelles sur
les écritures alphabétiques, c'est sans contredit le grand
nombre seul de caractères très-variés que les Égyptiens

employèrent simultanément pour exprimer un même

son.
C'est sur-tout à cette persistance bien remarquable



des Egyptiens à n introduire dans leur écriture, même

pour peindre les sons, que des caractères-images d'objets
naturels ( ce qui toutefois était bien conforme au prin-
cipe fondamental de cette même écriture suprà, n.°s 44

>

47 et 48). qu'il faut particulièrement attribuer l'opi-
nion erronée qui nous a été transmise presque unani-
mement par les auteurs anciens; opinion d'après faquelle
l'écriture hiéroglyphique égyptienne aurait été formée
seulement de signes figuratifs des objets, et de signes
n'exprimant les idées que d'une manière symbolique

ou énigmatique telles sont du moins les données géné-
rales que les savans modernes peuvent retirer de tout
ce qu'ont écrit sur ce système hiéroglyphique les Grecs
et les Romains qui ne portèrent jamais dans l'étude
des langues et des écritures des peuples orientaux au-
tant de soin et d'esprit d'analyse que le font les Euro-
péens actuels. Un seul auteur grec, comme on le verra
bientôt, a démêlé et signalé dans l'écriture égyptienne
sacrée, les élémens phonétiques, lesquels en sont,
pour ainsi dire, le principe vital. Les recherches des
modernes, partant des seules données fournies par les
auteurs classiques, n'ont pu, pour cela même, con-
duire à des résultats positifs.

go. Mais puisqu'un aussi grand nombre de carac-
tères destinés à rendre le même son est un vice facile
à apercevoir dans une écriture quelconque, il faut
croire que les anciens Égyptiens savaient tirer de cette
faculté d'exprimer un même son par une foufe de
caractères-images très-différens les uns des autres,
certains avantages qui balançaient à leur avis c!u



jnoins l inconvénient de cette surabondance des signes.
Je crois, en effet, avoir acquis la conviction que

de cette foule de signes images tout-à-fait différens

les Égyptiens surent tirer un avantage singulier et bien
approprié au génie que leur prête l'antiquité entière

ce fut de symboliser une idée au moyen des caracteres mêmes

qui. représentaient d'abord le son du mot signe de cette
idée dans la langue pariée ils purent, en conséquence,

pour écrire les sons principaux et toutes ies "articula-
tions d'un mot, choisir parmi jes divers caractères ho-
mophones, qu'ils étaient les maîtres d'employer, ceux
qui, dans leur forme, représentaient des objets phy-

siques en relation directe ou conventionnelleavec l'idée
signifiée par le mot dont ces mêmes caractères servaient
d'abord à exprimer la prononciation.

Ainsi par exemple ils auraient de préférence ex-
primé le c du mot CS ou CE (si, se), Jîls, enfant rejeton

nourrisson, par le caractère ovoïde (i), parce qu'il re-
présente soit un œuf, CUC-TO**» ( soouh ) soit un germe

une semence, en langue égyptienne ov\ (siii) ou un
grain de froment centô (souôj; dans le groupe ce se

ou OJE sche'(z), qui a la même valeur, ils auraient em-
ployé l'oie ou chénalopex parce qu'ils avaient remar-
qué, selon Horapoilon, que cet oiseau avait une très-
grande tendresse pour ses petits Tiov Si /3ouÀo/iievoi

ygjLLaj XhnaajÎiieka ÇaygJt.Çovcri touto y-cep to ÇSo»

OlAOTEKNilrATON v-mfyii.
« Voulant écrire fils les

(1) Tableau général, n.° 257.
(2) Ibid. a." 2ji.



» Égyptiens peignent un chjïnapolex, parce que cet
» animal aime beaucoup ses petits (i)* »

Dans le nom propre phonétique du dieu Hovè
( Noub j le Chnubis des inscriptions grecques les
Égyptiens rendirent, i .° l'articulation B par le belier,
plutôt que par ses homophones, la cassolette ou bien
[a. jambe, parce que le belier était lui-même le symbole
du dieu Chnubis, qui, sur ies monumens en emprunte
la tête z.° l'articulation N par un vase, plutôt que par
tout autre de ses nombreux homophones, puisque le
dieu Chnubis était ordinairement représenté avec un
vase de terre ses pieds, vase dontil aurait créé l'homme,
si l'on adoptait certaines corrections dans un passage
d'Eusèbe qui n'est pas fort clair quant à la destination
du vase seulement.

Le lion, signe tropique de la force et du courage,
dans fidée de tous les peuples qui ont connu ce su-
perbe quadrupède se montre dans les noms et les
titres des Lagides et des souverains de race romaine,
pour y exprimer les consonnes A ou P.

Dans les cartouches de Tibère-Claude, sculptés sur
le portique d'Esné consacré au dieu Ammon- Chnoubis,
fe B du mot Tibère est rendu par le belier, animal qui
est le symbole propre du dieu principal du temple;
tandis que le B de ce même nom propre Tibère est ex-
primé par des signes tout différens dans les sculptures
du temple de Dendéra, consacré à Athôr, la Vénus
égyptienne. D'un autre côté l'articulation B du titre

(i) Horapollon, liv. 1, hiéroglyphe 53.



"2«£ct<r)os, cest-a-iiire auguste vénérable adorable est
ordinairement rendue dans la transcription hiérogly-
phique, par la cassolette ou encensoir, instrument d'acio-

ration. J'ajoute enfin que, dans beaucoup de noms et
de titres impériaux romains, la voyelle A est exprimée

par l'aigle ( z>j}tu-u. ïikhôni ), symbole connu de la

puissance romaine.
Ces exemples doivent donner une idée suffisante du

procédé que les Égyptiens ont pu suivre à cet égard

ils surent ainsi tirer un parti ingénieux de la multi-

plicité même de leurs signes phonétiques. On sait

d'ailleurs que les Chinois profitent, avec un égal avan-
tage et d'une manière analogue, de leurs caractères liîng-

ckîug [suprà,n." 69 ), employés, sous certaines condi-
tions, à la transcription des noms propres et des mots
étrangers à leur langue. Ces caractères, qui n'expriment
alors qu'un son seulement, emportent avec eux, si on
les prend dans leur sens figuratif, une idée en bonne

ou en mauvaise part.
pi. La tendance générale du système hiéroglyphique

égyptien quoique composé de trois ordres de signes
essentiellement différens dans leur mode d'expression,
semble donc avoir été de peindre, soit les objets des

idées, soit les mots qui en sont les signes oraux, de

manière à présenter le mieux possible, au propre ou

iu figuré, l'image même de ces objets ou celles de leurs
qualités distinctives. H dut résulter nécessairement de

cette tendance, que certaines règles présidèrent, comme

on vient de le voir, à la notation des sons des mots par
le moyen de caractères-images. On dut donc choisir



certains caractères phonétiques dans Ia table des homo-
phones, et de préférence à tous les autres, pour les
affecter plus particulièrement à la représentation des
voyelles ou des consonnes de certains mots; et de
l'habitude contractée d'écrire tel ou tel mot par tels
caractères phonétiques plutôt que par d'autres il
arriva qu'on put sans de grands inconvéniens et
dans le but de rendre l'écriture plus expéditive, se
contenter de tracer soit le premier soit les deux
premiers signes, ou même le premier et le dernier
signe phonétique d'un certain nombre de mots et sur-
tout de ceux qui revenaient le plus fréquemment dans

un texte.
Quelle que puisse avoir été l'origine de ces abré-

viations, il est de fait qu'elles existent dans la plu-
part des inscriptions hiéroglyphiques (i); et l'on peut
facilement en acquérir la conviction, en comparant,
par exemple deux manuscrits funéraires contenant
les mêmes peintures et les mêmes légendes. La pré-
sence de ces abréviations assez nombreuses dans les

textes égyptiens, n'a pas peu contribué à faire croire
à l'existence d'une énorme quantité de signes sym-
boliques dans le système hiéroglyphique. La collation
seule de plusieurs papyrus roulant sur une même ma-
tière a pu nous avertir à cet égard et nous donner
ia certitude que beaucoup de signes isolés, observés
dans un texte, ne sont très-souvent que les signes
initiaux de groupes phonétiques qu'un second texte

(0 Voyn-^ chapitre VIII, pag. 192.



nous montre complètement exprimés. Nous avons
noté dans notre Tableau général plusieurs de ces
abréviatious elles y sont placées à la suite des groupes
complets (i).

02. En résumé, ce sont aussi des faits matériels

et leur étude qui, seuls, nous ont conduits à la connais-

sance de la nature phonétique d'une partie des clémens
constitutifs du système hiéroglyphique. On sent que,
par l'introduction de cette troisième classe de signes,
l'écriture sacrée des Égyptiens fut complétée, et de

plus que, possédant à-la-fois trois moyens différens

pour exprimer les idées, les Égyptiens employèrent
dans un même texte celui qui leur paraissait le mieux
approprié à la représentation d'une idée donnée. Si

l'objet d'une idée ne pouvait être clairement noté,
soit en procédant au propre par un caractère figu-
ratif, soit tropiquement par un caractère symbolique,
l'écrivain recourait aux caractères phonétiques lesquels
suppléaient aisément à la représentation directe ou
indirecte de l'idée, par la peinture conventionnelle
du mot signe de cette rfiême idée. Ainsi donc la

série des caractères phonétiques fut le moyen le plus
puissant et le plus usité du système graphique égyp-
tien c'est par eux sur-tout que les idées les plus
métaphysiques, les nuances les plus délicates de la
langue, les inflexions, et enfin toutes les formes gram-
maticales (2), purent être exprimées en hiéroglyphes,

(1) N.ot 248, 2JI 2J2, 2)9 260, 264, 268, &t.
(2) Suprà j pag. 126 et suivantes.



à-peu-près avec tout autant de clarté qu'elles le sont,
par exemple au moyen du simple alphabet des Phé-
niciens ou des Arabes.

93. II résulte enfin de tout ce qui précède, et
avec une pleine évidence

1.° Qu'il n'y avoit point d'écriture égyptienne toute
représentative comme on a cru que l'était, par
exemple l'écriture mexicaine

2." Qu'il n'existe point, sur les monumens de l'É-

gypte, d'écriture régulièreentièrement IDÉOGRAPHIQUE,

c'est-à-dire, procédant par le. mélange seul de carac-
tères figuratifs et de caractères symboliques

3.0 Que l'Egypte primitive ne se servit point d'é-
criture toute phonétique;

4-° Mais que l'écriture HIÉROGLYPHIQUE est un
système complexe, une écriture tout-à-fa fois FIGU-

RATIVE, SYMBOLIQUE et PHONÉTIQUE, dans un même
texte, une même phrase, je dirais presque dans le
même mot.

S. IX. Concordance de Ces0fésultats avec les témoignages
dc l'antiquité.

<?4- Les anciens qui ont parlé de l'écriture hiérogly-
phique, ne nous avaient pas, jusqu'ici, conduits à cette
distinction fondamentale de trois espèces de signes.
Il est vrai qu'aucun de ces auteurs, soit grec, soit
romain ne s'était proposé de transmettre à la posté-
rité une définition complète et développée de ce sys-
tème graphique. Clément d'Alexandrie s'est lui seul
occasionnellement attaché à en donner nue idée claire;



et ce philosophe chrétien était, bien plus que tour
autre, en position d'en être bien instruit.

Lorsque mes recherches et l'étude constante des

monumens égyptiens m'eurent conduit aux résultats
précédemment exposés, je dus revenir sur ce passage
de Clément d'Alexandrie, que j'ai souvent cité, pour
savoir si, à -la faveur des notions que j'avais tirées
d'un examen soutenu des inscriptions hiéroglyphiques,
le texte de l'auteur grec ne deviendrait pas plus in-
telligible qu'il ne l'avait paru jusque-là. J'avoue que
ses termes me semblèrent alors si positifs et si clairs,

et les idées qu'il renferme* si exactement conformes
à ma théorie de l'écriture hiéroglyphique égyptienne,

que je dus craindre aussi de me livrer à une illusion

et à un entraînement dont tout me commandait de

me défier. Je recourus alors à d'autres lumières;
j'eus l'occasion d'en conférer avec M. Letronne ce
savant helléniste se chargea d'examiner le passage de
Clément avec réflexion, et voici la traduction et le
commentaire qu'il a bien voulu me communiquer:

05. Examen du texte de Clément d'Alexandrie, relatif

aux divers modes d'écriture che% les Egyptiens far
M. LETRONNE.

Ce célèbre passage, tant de fois traduit, expliqué,
commenté, présente encore plusieurs difficultés. très-

graves, sur lesquelles les savans n'ont pu s'accorder.
Elles tiennent sur-tout à certaines expressions trop
concises, qui pouvaient être fort claires à l'époque où



Clément d'Alexandrie écrivait son ouvrage, mais dont
nous avons beaucoup de peine maintenant à saisir le
véritable sens parce qu'elles sont, pour nous, ou
vagues ou tout-à-fait obscures. Il en est une princi-
palement qu'on pouvait difficilement entendre avant
d'avoir fait le premier pas dans fa connaissance des
écritures mystérieuses, de l'Égypte et c'est ainsi que
beaucoup de textes de Pausanias et de Pline n'ont
été compris qu'à mesure qu'on a découvert des mo-
numens analogues à ceux dont ces auteurs ont fait la
description.

Je vais donc examiner ce célèbre passage avec
soin j'en donnerai d'abord le texte et une traduction
littérale ensuite par une analyse, la classification des

écritures égyptiennes ,• d'après les idées de l'auteur
puis je ferai un examen spécial des expressions qui me
paraissent se rapporter à l'alphabet des .hiéroglyphes
phonétiques.



$. Traduction et analyse générale du texte (i).J.

TEXTE DE CLÉMENT D'ALEXANDRIE (?-), TKADUCT10N.N.

Avv& d w*çJ Aiyjfiiaiç mu-
« Ceux qui, parmi les £gyp..

JfyjQftëvot tt^toi- fziv -stuvIoùv -ntv tiens (3) reçoivent de l'instruc-
Aïyutfiw vequ^ww fâBoJhv ùt- wtion> apprennent avant tout U-> » genre de lettres égyptiennes

™v » qu«on appelle ejustolo graphique
0»IKHN )@Xûv{4î'M Awiigpi A 3 » en'second lien, ^hiératique, dont

(1) Ma iraduction et mon analyse du passage, qui ait paru dans la
première édition du Précis, ont attiré quelque attention de la part des

savans. M. Silvestre de Sacy leur a donné son approbation {Journal
dcssavai7Sj mars 1825, p, 151, 152.). Le rédacteur d'un savant article
sur les hiéroglyphes dans XEdinburgh Review de décembre 1826,
n'a guère fait que traduire ma traduction et reproduire ma classifi-
cation des écritures égyptiennes; seulement il a combattu mon inter-
prétation du passage relatif aint hiéroglyphesphonétiques et, la regar-
dantcomme tout-à-fait inadmissible, il en a proposé une autre, queje
combattrai à mon tour. Au reste; ce critique se rétracte dans un article
subséquent ( march 1827, p. 532),'et revient à mon interprétation
qui, à la bien considérer, dit-il, ne me parait -plus très- improbable.

M. de GouîianofF{ sous le faux nom A.usonioli ), dans ses Questions
archéo graphiques a soumis le passage du satant Père de l'Église à un
nouvel examen. Quelques-nnes de ses observations de détail sont
exactes, et j'en ai pro-fitc; d'autres ne m'ont pas semblé telles tele
point principal sur lequel nous différons, concerne aussi l'expression
relative aux hiéroglyphes phonétiques, dont il donne à-peu-près la même
traduction littérale que le rédacteur de YEdinburgh Review,,quoiqu'il
l'interprète tout autrement. Leurs objections ne m'ont point paru so-
lides, et je les discuterai avec soin, en donnant une attention plus
suivie au passage controversé.

M. Weîske, dans les Rudimenta hieroglyphices dé M. Seyffarth, a
discuté de nouveau la phrase tfàcc t&v <7Sf>â>rmv çdi^iùjv il pense, comme
moi, sur le sens de çoi^Icoy et un peu différemment sur celui de •&/><»-

tlùv. Ses objections sont résolues je pense par la modification que
j'ai faiie à ma première hypothèse.

(2) Stromai. V, 657, Potter.
(3) Ln version laûnc Jani vero qui docentur ab JEgyplïu est inexacte;



m» IEPATIKHN il -xàrmji 01 » se servent les hierogrammates; et“ » enfin V hiéroglyphique.
heJWWMlt'S urnawi' A p) 7î- “ L'hiéroglyphique [ est de deux
Xaflaiat mv ÎEPOÎAYMKHN îiç » genres] l'un cyr'wbgkjue, em-
â te:v < _“'“ » ploie les premières lettres alplia-
“ vv «™ J>« -m, npn-rnN JA;?UM; fauIre est ^/l4o/;?-£ft

STOIXEIQM KTPIOAOTIKH; » » La [ méthode ] SYMBOLIQUE

À ETMBOAIKH.T« H 2TMB0- [se subdivise en plusieurs espè-
» ces] I une représente les objets

AlKHS a ,u5f KTPIOAOrEÎTAI r, au propre par imitation; l'autre
KATÂ MIMHSIN, a $* «ff^P » les exprime d'une manière ftv-.
TPOIIIKS2~ cv ?> -pique (nguree); la troisième se
TPOniKiiS j^ïTztt, » cTs aw “ sprt entièrement d'allégories ex-
«>0ff(i)<*M»jflp«7MKATÀTINAS » primées par certaines énigmes.2 v

"Ainsi, d'après ce mode les
AINirMOTS. H*tov -pm -^a^v. B égyptiens veulent -iïs écrire le
(hovXo^Avot xjJK^av Twiovffjj çTsTinvav soleil, ils fontun cercle; la lune-i V ^X M ils tracent la figure d'un croissant.
<ft ^m, KATA TOMDansUméth^detroi,;?!,fjCh;in.
KTPIOAOrOTMENON EIAO2 • » géant et détournant le sens des
TPOniIOÏS n Vt' lîwi-nm ta- obJe!s Par voie Analogie ils les

••* expriment, soit en modinartleur
•ntypvTSç i&\ turwntàvm (2) rm » image, soit en lui faisant subir

il faut apud Aigypûos mais, elle offre hien d'antres inexactitudes
elle est en général un peu,plus obscure que le texte.

(j) "AvnKfuç pourrait indiquer opposition et signifier au contraire
tout aussi bienque ctcnxpi/ puisque la distinctionétablie par les anciens
grammairiens entre ces deux formes, est réellement nulle On ob-
jecte, avec quelque raison, que les deux genres le tropique et Yénig-
matïque ne sont pas assez opposés pour autoriser un tel sens. J'ai
donc préféré de prendre le sens de <fio\ùv, xw'ltï.côç, que les grammai-
riens donnent à twitKpvç h, ou celui de formellement directement c.

(2.) La synonymie de ces deux mots est difficile., et le sens est
obscur; mais on devine qu'il s'agit de transposition, comme serait, telle
partie d'un objet transportée sur un autre, et de changement de forme;
idées qui doivent. être expliquées par les mots survans i%atà&'3wnç
çt /A&i7£ff}!H/ua.TtÇov'nç qui me paraissent s'entendre l'un d'une modification
de forme, l'autre d'un changement total on de transformation. M. de
Goulianolî" voit ici trois opérations: i.° juATdyv-iiç xç/2 /niait &vtïç

z.° î%a.?ïu£7!ovTiç 3.0 /UATUtrjgjuuvnÇwitç. Je ne puis être de son avis

3 Lobeclt, ad Phryitich. pag. 444-
11 -Ap. Bckker. Ancal. gnec. 40H jo.
c Dcmostli. ]\ig. 3S1 \z-[z, ;j. et 25,



«T1' ^ct^â,r)ov7îç, ta $% woMtt^Âîî 3Ï divers genres de transformations>9>*i » C'est ainsi qu'ils emploient les~~7.T7o~ T.~ "anaglyplres, quand ils veulent
^fiovmy faa.m'kitùv smtivovç Stohayou- «transmettre les louanges des rois
mm ftiBus m&JiJhmc, kV*- »^us forme de mythes religieux.w » Voici un exemple de la troisième
y^ifsvm Ai. -tSv JiNArATQSÏN. «espèce [ d'écriture hiéroglyphi-
TS S% KATÀ TOT2 AINirMOTS *uf qui emploie des allusions

“ >
1J énîqmatiques les Egvptiens figu-

vfi-rm itJius JiïyiM. sm to Jfe • -ro ,,rent ïes autres astres (i) par des

i«sy
yka làv itàtnv iifl^r, Jià. -nir »^rpens, à cause de l'obliquité de

s-\ =y jj leur course; mais le soleil est fi-
xpum w îiofair of>EW ob^bot »guré par un scarabée.»u
â.meir,av, ~tôv J's fültov TM znû

»guré par un scarabée. »

~f~mpo~.

Dans ce passage important, dont l'analyse n'avait

pas été faite avec exactitude, il est clair que Clément
d'Alexandrie admet trois genres d'écriture égyptienne;

~~rtP~a~oyP.St¢ir,irj,

f'g~?~~ j
ie&yAvÇixw.

Sur les deux premiers genres il ne donne aucun
détail; il ne s'occupe que du dernier, savoir, ¥ hié-

roglyphique.

l'absence de régime devant les deux premiers montre bien que les
deux seconds, devant lesquels sont les régimes ia- <JÏ, ne font qu'ex-
pliquer leur signification. Dans le sens qu'il adopte, je doute que la
phrase soit grecque telle qu'elle est, elle revient à Ta 4dç$.y{ActT&

,7~é~PP 7~ rn<' pccmcn9z'v~ts, ~ru'.d~' zee' Jé M.e~rd.y.

(i) Les autres astres. On se les figurait par un serpent, à cause de
l'obliquité de leur course. Il semblerait qu'il s'agit ici seulement des

astres planétaires car, bien que les étoiles se lèvent eu
Egypte obli-

quement à l'horizon, cette obliquité, d'où il ne résulte qu'une course,
toujours dans le même sens, ne serait pas exprimée d'une manière
convenable par des ondulations et les replis de la marche du serpent;
cette image, au contraire, reproduirait assez bien la marche oblique
des planètes dans le zodiaque.



L'hiéroglyphique se divise en deux espèces: celle
qu'ii appelle x~e~oAo~OM? Jld. T~~ 'afcM'ra~ crPfxys~

l'autre o'u/x.CoA;x~. Dans ce passage tes mots M~oAf)~-
M~, K~~oAo~!o'6~, s'entendent des expressions propres
pour désigner {es objets, selon l'usage ordinaire qui les

oppose aux termes figurés et aux périphrases ainsi,
Longin ou l'auteur quelconque du Traité du sublime:
ot<T'M~ TTE~fp~t.cr~ ?n'A\c(.x<$ o'u~SsyJeTEt) T~

x~~to-
Ao~<f<, (i). De la première espèce d'hiéroglyphes (~c(.
TM)' 'arp&'TMt fr'ot'YEicot, littéralement par les premiers
f?cmf<M ), Clément d'Alexandrie ne dit rien mais il

entre dans quelques detaifs sur la seconde, dite ~w-
bolique, qu'if subdivise en trois espèces secondaires.

La première de ces espèces ( x~toA~x~ ~T-ef.
~u.~u.ticrtt ) e5t indiquée avec précision tant par ces
mots eux-mêmes, que par les deux exemples que
donne l'auteur on voit qu'elle consiste à représenter
au propre (xt/g~oAo~io'9~) un objet, en imitant (~TcL
~~M.t!o-~ ) sa forme. Cette forme, n'étant qu'un des
attributs de l'objet, en est une sorte de jym&o/f c'est
donc avec raison que Clément d'Alexandrie range ce
genre d'expression dans ia symbolique.

La seconde espèce, dite tropique ou ~n~, est fort
obscurément définie, et l'exemple n'est peut-être pas
beaucoup plus cfair que la définition je crois cepen-
dant ma traduction exacte. H m'a paru que le verbe
7nt.j~t.~tJ~ dans le membre de phrase Tou~ ~3~ T~
/3d,crfA6Nt 6T!TMtOt~ 6eoA;)~9t~M.E~~ ~.tJ8û~ 7nt.(~.J~t~,

(!)XXV!H.t. r.



devait s'entendre dans le même sens que ou y~f.~
Tnt~J't.~)~, d,6t. ~.ofn cftJ~o-~A~ (t). Je voudrais
pouvoir défmir ce que l'auteur entend par anaglyphes,
qui servaient, comme on voit, pour l'expression tro-
CMM ou&MT'f~ dans ia rigueur, la première espèce,

comme la seconde devait se composer de figures
auxquelles convenait également le nom d',a/M~7~M
iorsqu'ettes étaient sculptées sur les monumens. Pour-
quoi donc Clément d'Alexandrie borne-1-ii les ana-
glyphes à l'écriture symboiique figurée ?. 11 faut qu'il
entende par-là une espèce particulière de figures JfK~o-

tées, servant toutefois comme écriture. On peut voir
à ce.sujet les judicieuses observations de M. Sifvestre
de Sacy (2).

Quant à la troisième espèce, il n'y a nulle difficulté
dans ce qu'en dit fauteur et nous ne nous y arrê-

terons pas.
Le tableau synoptique suivant comprend la classi-

fication exacte des écritures égyptiennes d'après le
texte de Cfément d'Alexandrie

E~A~
soixc~cw.

¡'i-eJ..711UtJ

we,.t.OM)t1lM dI¿ 7WV
fEe9Î'À_Jx.t1 S

u,Pl.anoyv.n ~rC.x'rC~1. ].O~~OÂ/X~. ~°0?n~
-mf û~fÏ-~XufpMi' ].

On s'était à-peu-pres accordé à voir trois genres

(t)Anonym.a~-Vi)Iois.f;f;)'a'<ii,p.;S~.
(~)./of/rr~/f/f.i-Mt~ji~marsj8~p;ig.~),f~2.



principaux (t)d écriture égyptiennedans ce fameux pas
sage mais la division que l'auteur donne des diverses
espèces d'écriture hiéroglyphique n'avait pas été net-
tement aperçue et distinguée on peut facilement, je
crois, concilier le témoignage de ce savant Père de
l'Église avec celui des autres écrivains anciens.

Au lieu de trois genres d'écriture égyptienne, Hé-
rodote et Diodore n'en comptent que ~M.f i'un qu'ils
appellent lettres M~WM (2); l'autre qu'ils nomment
f~r~f~M sacrés ('~C?-)- Ils sont tous deux entièrement
d'accord avec l'inscription de Rosette, où l'on ne peut
soupçonner aucune erreur à cet égard, puisqu'elle a
été rédigée sous les yeux des prêtres égyptiens eux-
mêmes ce monument célèbre ne fait mention que
de deux genres de caractères, les uns dits 6'y'yN~ef,,

M~oyM!M' (par opposition à e~mw~), identiques avec
les ~oT;)(~, ou ~\)/x.M<SS) y~K.eLT~. d'Hérodote et de
Diodore; les autres appelés .Mt-y~f.

Toute la différence qui se trouve entre ces trois
témoignages et celui de Clément d'Alexandrie, con-
siste en ce que ce dernier fait mention de ['écriture
~YM~M, dont les autres ne parient pas. Mais la

cause en est facile à découvrir c'est qu'ils ont du ia
comprendre parmi les MMf~'M sacrés, et que Clément
d'Alexandrie a dû au contraire la distinguer des carac-
tères hiéroglyphiques; voici pourquoi.

(i) Zoëga en trouve jusqu'à c' De ~M o~t'~o)'~z~ p. ~o.
(-!) Herod. U 36. Diod. Sic. !H, 3 A~Mm:' ou J~~M.!<f);-) S~/Mm ).



Tout le monde convient que r~o/f~f~M de
Cfément d'Alexandrie est ia même chose que le ~A/o
tique d'Hérodote et de Diodore, et que le Mf!o/M/ de
l'inscription de Rosette. ;.L.

Quant à l'hiératique, il est certain que c'était une
espèce de caractères j~f~, puisque, selon Ciément
d'Aiexandrie, c'était ceife dont les ~/f'7'o~'M/H//M~M (ot!
greniers sacrés ) se servaient. Cette donnée impor-
tante est connrmée entièrement pat'les recherches de
M. Champofiion sur. les papyrus égyptiens; il a re-
connu parfaitement ceux qui sont écrits dans ces ca-
ractères sacrés hiératiques, lesquels ne sont autre chose
quedes hiéroglyphes cursifs, ou abrégés, espèce de
~c~jM~tf ~'f/o~T~/t~M. It l'a appetée.avec raison
écriture .Mf~o/ comme étant emptoyée par les
prêtres dans les manuscrits; tandis, que i'fc~a/~ hiéro-
~/)'Me était proprement récritL~'e~Mf~e/H~e, ainsi

que l'exprime Je mot/E~yAu~!)~ tittérafe.ment, f~Mf-
~yM MfyMLi'CPZ~T~Onpourrait donc appefer l'autre,
f'f~M~ hiérographique, ou écriture, Jf!f:TM~EC7?/7' Cette
distinction explique et concilie tout car remarquez
bien qu'Hérodote et Diodore ne se servent pas du mot
t~'j/At~)~; ils emptoient ['expression 'E~c., j'~n'M.' or,
cette expression contient nécessairement tous les genres
d'écriture sacrée, et M/fM~ya~ comme les autres. Au con-
traire, Ctément d'Alexandrie parle de i'ogT~~M'
(tS~'yÀu<pfM), expression moms~générique, et qui ne
doit pas comprendre l'hiératique genre d'écriture qui
n'était pas employée sur des monumens sculptés (

'yAu~6'vet. ]. Clément d'Atexafidrie ditiere donc des



Bb

'(~)
autres seulement en ceci, qu'ils n'ont employé que des
expressions génériques, tandis qu'il est entré dans
le détail des espèces; et, jusqu'ici, on voit qu'it s'est
exprimé avec une propriété bien remarquable. Par fa

même raison, on conçoit pourquoi, dans le monument
de Rosette, les caractères sacrés sont désignés par l'ex-
pression f'E~ et non ~yAu~it~, qui semblerait avoir
été le mot propre pour désigner le genre de caractères
qui ont été gravés sur cette pierre. La distinction ici
était inutile car, comme t'fM~M ne servait point
pouries monumens sculptés, il était clair que, puisqu'il
s'agissait de graver des MM<'f<M'<?;f sacrés sur la stèle, ces
caractères sacrés ne pouvaient être qu'hiéroglyphiques;

et eonséquemment l'expression ~M~H~ t'g~ était, en
ce cas tout aussi précise qu'aurait pu t'être l'expres-
sion spécifiqlte t'~YAu~<!C<

On comprendra mieux l'accord de tous ces textes,
et en même temps !a raison des différences qu'ils pré-
sentent, au moyen de cet autre tableau comparatif qui
complète le précédent.

A. Vul
t ~M~tù)~ pur HéroJoCe et Diodore.

ËCMTURE
A'paires ) ~~g~ ,t.ms i'iMcripmn de Rosette.

.EGY~T1l::NNE,
.~711(;11M¡~q¡I;rc.a.

par Clément dAlexandne.
divisée

par Hérodote, a. Hiératiques ou écriture sacerdotale qu.'on peut
Diodore,

$, gacrés. appeler leié~rographigue.fiM~n'~on\B. Sacrés, appee~Me.M.
de Rosette, divisés 'Cyrïoiogi(]ue5~M~an70t'

en deuxgenres tP' m'/mt&cm~~M~t.decamcMre!,fCkment ~Hi~y-
~voir, )s. f <! AiM~ne C).rm)ogi,uHen. composés parimitation.

dcs. d'. Sym6oliques
comptenimt'Tyopr~uescKles. fignrés.

Éuigmatiyucs.



Je crois que ce tableau comprend et explique toutes
les différences que présentent les textes anciens. H en
est un cependant qui n'y saurait trouver place; c'est
cefui de l'auteur de la Vie de Pythagore; attribuée
à Porphyre. Selon cet auteur, les caractères égyptiens

sont de trois espèces, f~jfo/o~f~yc~~ hiéroglyphiques

et .y/M~o/y~KM (t). Cette division annonce évidemment

que l'auteur n'a rien su de ce qu'il voulait dire et c'est
fort inutHement que pfusieurs critiques habiles ont
pris fa peine de lui prêter une apparence de raison,
à l'aide de corrections fort arbitraires. A quoi bon

tant d'efforts Un auteur n'est-il pas jugé, quand il
fait de l'écriture symbolique une classe séparée de
i'hiërogtyphique? H serait facile de montrer que ce
passage n'est qu'un extrait maladroitement fait du

texte de Clément d'Alexandrie, par un compilateur
qui n'en comprenait pas l'ensemble on peut y voir

une preuve, entre bien d'autres, que Je Malchus, auteur
de cette Vie de Pythagore, n'a rien de commun avec
le fameux Porphyre.

§. II. ,E'.MmfK particulier des expressions relatives aux HztTf-~M /Mfn~t;
H faut maintenant revenir sur l'expression fa plus

controversée de tout ce passage, et l'une des plus im-
portantes, puisque c'est ta seule où l'on peut voir la
mention des hiéroglyphes phonétiques.

(l~ r~~MLT~ J~ T&'c-fmc'~fï~(~~x~nu~c~),{'7n~~ay~.p<)~~
Kj ~(~A~KNf~ [~~OAtx~t' -T~/MftM~OAÛ~cu~M'(f. KU~OA&~L~~f)
><aai ~r,~mv, ~v fie'ant,v~npgu~svcov v~~ zrvns aim;t~o6s. (Yia, PythaS.§m=,j



L'espèce B,ë,ti, est exprimée en grec paries
mots Ku~/oA.o~KO < TSv 'sfnMT<~ o'~oiy~<t<)t. !c!, deux
diiHcuttés [.° dans quel sens est pris le mot o~yeic.)~

2.° Quel genre de modification lui fait subir l'adjectif
'Bro~TM~ J'ai traduit les p~/w'~M (ou primitives)
lettres d~p~~&ft~ae. On a fait à cette version plu-
sieurs objections, auxquelles je vais répondre avec un
soin proportionné à l'extrême importance du passage.

La principale c'est que ~or~EM. signifie f'/emMj~

non pas ~&M, dont le nom, en grec, est,
dit-on ']/M. (!). Cette objection de la part de
personnes qui paraissent fort instruites dans la langue

grecque, a lieu de me surprendre. Je sais fort bien que
c~o;y~ signifie ~Mf/M je sais encore que T/;°y.
~ct.fct. estie mot propre pour dire les lettres alphabétiques:

r
mais cela n'empêche pas que (r~r~ef~, emptoyé abso-
iument comme in'estici.etàpropos d'écriture, n'ait
le même sens propre et ~Me. J'avais cru suffisant
d'énoncer le fait; je vais i'étabiir, puisqu'on ie ju~e
nécessaire.

Le mot tr?')fY~o~ a le sens radicaf de principe fo/u-
titutif des choses et, conséquemment, est susceptible
de sens très-divers selon les mots auxquels il est joint,
ou, quand il est empioyé d'une manière absolue, selon
la nature du sujet dont il s'agit.

Ce mot, que Platon le premier (a) prit dans le sens

(t) Gouiiano~T, (~o~~ ~)-f/~o~r~ p. 8. – .F~/j~?-
~?L'r~[r p. 10~.

(~) Laert. 111, 24.



philosophique d'~m~ /M~/r?/ (la terre; l'air, le feu

et i'eau) ()), se trouve dans te'Politique (2), !e So-
phiste~); ëteh vingt endroits du'Thëcfete, avec son
acceptIon'géneriqù'ed'7M!~fûM~Kf/de quoi que ce
soit, et,'apptlquë au langage avec celle d'f7fm<'Mïon.
f~a~ des ~)ir]dts'c'e'st~à-d]rë' dé /fHrM ~A~NM, en
tant qu'ettes représentent !ès ~bnj ëlérrrérrtniëés dé chaquee
syHabè'"(~uss'i'opp6se-'t-it sans'cesse <r?6iyEM~ à
o-u~\ct,) Ex' %&E)'2TOIXB?A")//M</)c(., To TS!'

.ErAAAB~N~M~yf&'filot(~).'==~' f~ STAAA'BA~'Ao'~f

6yf)U<ri~T'a-<M':STOI:JëE?A~AB~t.; (6)=-='~E'~A!r'W EYA-,(:
AABHN -Tnf'TË~Âe'~s/x.Et V~J.tpoTE~'BTOIXE'IA 'x.. 1.

A. (y). = ~y~M'x~M. STOixE?À' ct.7ra.o-ct,â~ct,*yx.t)

TM ~A\f'tTi'7rBfe 'y)'M~o-8~ SfAAABHN ~'?.' Â'(8); et
d'antr-es(p)'passages de ce'ge'nre;"n'a o'?o;YE~v d~sigtie
les sons dEs~A'M crù'i rormehi'chaque syllabe et c'est

'i': `: °.l,i 13~u-1 ?il.? H <;ü~a
.4 ~y. 'y2.. :rt! .r ,¿h='.¡"~· sJ.

()) Benttey~ Z)Mj. ~P/ta/ft)'. p. 2~, éd. Lenn.'– Lennep; <7t/

jP-/2~iF~p. I~[,-I~ --t

(~ Pag. ;4.?~E. "?'
(3) Pag..76; D.
(~) Rudoïphi~ qui faïE une discussion fort intÉreMantesur

( ad Ocell. Z.~c~p. ~o~), me parait avoir r.!ïson de~roire que n'~7<x

a le sens d'Qlpleabet, dans le passage de y:énophon Bo~rc, mco~rnyv,

~~K/~ye; ~0 T?~ <T~op~T~~p ~0 'f~f ~f."('J4-y~r,l, ï.) 'A/
~a~ ~rô ~wv lui paraît signi(ier vorre tl,~ If, C anfrtngen
( commencer par l'A, B C ), c'est-à-dire, fo~j~M~r par premier
commencement.

(~Pfa<.r/;f~.p.20.D;M3,C.
(6) Id, p.' ~o~ A.

(7) Id. M. p. 20~, C.
(8) Id. ib. p. ~o~, D.
(9) Cf. pag. 204 A.



ainsi que Platon dit aitjeurs, Tct.T~ rPAMMAmn STor-
XE?A T~ truA\e(.€~ (l).

Dans fa pensée de cet auteur, do~M~ s'appjique
non-seutementauson /z~<~</f, mais encore à fa~x~ qui
le représente, étant, l'un, i'c?~M/du discours~r/~
l'autre, celui du discours écrit. K En apprenant ies /f~M

(Gf~T~)TS~ Yj~<.ct.TM)'f~8!)'o-~),,dit,Spcrate, tn
n'as ~tit autre chose que t'exercer à; distinguer les
~"Mf/7j (olot~gM,), soit à la vue, soit à /'o~( T6 T'M

n
0~.6; c~ T~ ~M~ ) (2) &c. Aristote prend ce mot

de ta même manière (3), quand, parlant des diverses
parties du discours, il oppose fr~D~o)' à <njAA.d,6t),

i'un étant un son simple, l'autre .un. son com~o~; et it
distingue dans (~o;Ye;o~, i.° la ~cf~ (<pMt!iEf), comme
a, et M, fa ~M'-fO~c.(?!t~pM~), comme c et o-,
3,° la 7MM-foy~e ( Afp~to); ), comme Y.et (~).

Le mot olor~o)', sans rien perdre de sa signification
geherate d'f/~Mïfo/a~ maPHr~eë~IS où
H était employé, deïintdonc, dans l'usage, l'expression
absolue, i.° des c?fMe/M'/ 2.° des /~f'~

qui sont les <'?fmMj du tangage, .f~ A~gM~ T-
fr~o;Y6M. Eolj TeL 6CMfr;T'EfT'<rf.t. Y~<~(-c<r<i., comme

dit Diogène de Lao'te (~) en sorte que, employés tout

[t) p. ~0.2, E.
(2) Id. ih. p. 2o6, A.
;~) /'oœc. xx, 2, 3, ed. Herm. – Cf. ~-ffMp/i. iv, 2, p. 8S~, B;

3) p.885,B; VIII, 3, p. 928, E~- i °u»a~ti ~4 mvv mv~nv °ûocr g,
CT/Nt~C.

(~) Aristote, de même qne Platan ( Heind. ad 77;M'f. [). ~S~)
~i.~e la consonne o~~fp&Mf en H/af el ot~~cof.

(~ Vit,!6.



seuls ifs présentaient une signification parfaitement
claire et déterminée.

La seule distinction qu'on établit dans le sens gram-
matical entre ce mot et son synonyme 'y~M.a~, fut

que cetui-ci désignait h lettre écrite, et o~ojysTot la
lettre ~?-/M. Les grammairiens grecs sont unanimes à

cet égard (i); la distinction est aussi très-bien ex-
piiquée par Denys d'Halicarnasse ~y~ /<-Et ouf gi'o-i

T~ c~6cM'7n~m ~(~ ~ct.t)6~u <pt~ <x~ ~X6Tf ~'yo/AE~
tfiX.tpScr~ (2) cL~ !~f,Ao~6t 2TOIXE?A rPAMMATA.
r~i.t.c~Tct.

~[.E~
~T'i ')/j~c<,t~ Tttrt o-c<eTf~' o-~ot-

'~6~ <~6, OT< 'x~o-K, ~M~ Tilt ~fEo-~ &X. ToUTMf Ae(.
€ft.m -sraMT~t, ~r'i~ Jta,Au;rff St~ Tct.STft, (se. cr~orvEfft.)

'TnxsfT~ TeAeuTcf.;o~ (j). La même distinction a été faite

par ies grammairiens latins entre ~mf/~sm et littera (~),

correspondans exacts de f~otyeM~ et de'y~o! Ainsi,
Suétone appelle fa lettre D, ~M?'~ f/~M~o~w littera (~;

ce qui se traduirait littéralement en grec par To TE-

T'e~o)' TSt o-%t'yE;6t)t 'y~x.ct,; et ce que Dion Cassius
exprime simplement par To TETc!o1o)) o-1o;ye7ot (6), et,
de même, Ausone dit f/M!f~~orK<7! prima ~d (~), où

est pour A~'M.

(J) Cf. Vaicketi. ad Ammon. pag. ~6. '–GoetUtng. ad Theodos.
C~M~~p.~oS.

(~) Cf. Aristot. /M'fM~/t. IV, j p. 885, B.
(3) De CoMoc~. ~j' cap. ï~, p. 1~4, ~d. Schaef.
(4) Vossius, ~f ~4)'n' ~m;m:. l, S, p. 32. Adde Boet.~e /M'-

j;r~.p.-H)7.
($)/C~Jf7/§.')6.
(6) XL, 9.
(7) ~r~j~r.xxt, j, ).



jfiats, en grec comme en iaun, tusageetlaçaie
pins souvent ces distinctions, et les deux mots furent
indifféremment employés l'un pour l'autre, comme
parfaitement synonymes. Ainsi, Polybe To TM STOl-
xEmN 'arA~So~ e~~ Ac!6e<.tot~et~ J~~Aen' 6;$ 7~v?6 ~Ept
!~f<. T~~TE r?AMMATA- AH~6f <~E To TEAgu'Tf.t.fot ( SC.

~.E'~) Er!2TO:XEHi(i), où <o<y6M)' est précisément
t'équivalent de 'x.cL; comme Soxomène.dit, fruA-
Ao~ 7-S~ rrAMMAT~N, )UCr3'' ~)(~.<r'?of STotXE'ION (2);
Lucien,H.;?c'o? t~E~ TrK.Wcc ~J'Mc-s T~. SToiXNA,
ft.u'7'& ,M.ot !(~Ae~ Têt. icftx~M~cL rpAMMATA (3); Diogène
de Laërte T'g~'yS~ A~'?~ 7-0 y~ct,, SToixHON,

TE yf.L~-K~t~ To5 fr?o;y6<ou, T(~ To oto~eL, oie)' et.Afpet. (~).
Tant de passages attestent l'usage du mot dofyEfcL

dans le langage technique et grammatical, qu'il serait
impossible de les citer à chaque instant les deux

mots sont employés l'un pour l'autre, par exemple
TC~ .fM T)~ T-S~ rFAMMAT~.M 6uc6[rg~{ T~N 2Tot-
XEUIN (~) EU))e')1t ct.0t T6 T(~ E~o~~ Kc<J\M.c~

<pef,o-; (6); tous deux sont également le mot fM~HMKf

et propre pour dire les lettres de l'alphabet (y).

(i)Po)yb..x,4s,7.
(2) Hist. ft'cA Vï, ibique Vates.
(~)~/i'~VOC.g.IO,I,p.5.
(~)viI,~6,ïbiqueMenag.
(~) Cf.BeH.er.~fnffdM. gr~'M p- 773, 774, sq.; 778, 78j,~6.
(6)'Comme dans l'épigramme de Christodore K~~M~ ?D~/t~f

AfM'~û7f fs~M? 6~~ T~ ( ~M, r: p. ~7~. – ~4/ ~i/. i,
t.8).).

(7)7~p.777-7L)6,passim.



Je laisse maintenant à penser ce que peuvent si-
gnHier, dans le'passage de Clément d'Alexandrie
relatif /MM~t. ~p~fMa,' tes' mots .x~e~oAa~~j ~&
T-St.o~ot~g~. Dans fa bouche d'un Grec et pour
des Grecs,3cef~ne~signi~aitrrien'autre chose que
/Mr/M/~fyM~y~KM .si'ce n'est pas ià ce qu'a
dit I'antenr~iL~n~ voulu 'rien'~ dire. Abandonnez
pour'un~'m.om]eht'ë?sensf~'<7'/M/;<°''parl'usage, pour
prendr64e''5ensTv'âgue'd'~mM~ etvous ne pourrez plus
savoir ce'"d6nfit s'àgit:~car de quel ~7MM~ est-if.ques-
tion !'SânsiLin~<ïmpfëment.ravecië~m6t <r!o;~SM~, fa
phrase'pr~së'nt'ë un'%0B~M'' évident.

Cela''ëtâb!i,if reste à-~on* ce que le mot 'sn'M-~
devant ~oi~ÎM~ 'peut ajouter 'à; l'idée. Au premier
coup-d'cEtt,jje crusqu'it s'agissait des'H~j lettrés de
f~yK< miM. 6etté ~dee ~etait favorisée par ies'exemptes
déjà fcilés~dana''ia iettre,'à"M,' Dàcier~, oti sont' rassem-
b ) es _bea.uçoup “ de_ signes.. pho-ncti ques ,_exprj m an t des

idées dont le nom, dans ia langue parlée, commence
par la lettre que ce signe représente mais le plus
léger examen nie fit abandonner cette idée comme
tout-à-.fait.inadmissibfe et chercher une autre expli-
cation. En effet, si telle.eût étét'intention de Clément
d'Alexandrie, il était absolument indispensable qu'il
joignit un compiément à J~et. T-5i' -sr'eMT~ ~o;ye~~
comme, par exempte, ~t~ TSt E~o~ou oto/o~, ou
6)(~f.<r<)]6 A~~ù)~, ~oMT~f <no~Y6MV, ou toute autre chose
de ce genre. A moins de supposer que i'auteur.n'avait
aucun sentiment de sa propre langue, ni l'ombre du

sens commun, il est impossible de donner une signi-



fication aussi déterminée à l'expression c-jofyEM,, qui,
dans un sujet pareilprise ainsi absolument, signifie

en gëneraI~ies~M~n~ ou-ne signifie rien
du tout. C'est 'cependant à ce sensT, tout-à-fait inad-
missible, que.se sont arrêtes !etd&j'critique, de r.Ë~'M-
burgh ~M'ëtf (t~qui entend ies,~AM'f,~7<MK<M ou les
f/cBMy!~ ;M/MM~' ~.?0~, et M.de GpuitanofF, qui tra-
duit aussi les; ~'X?mM.rM~(;des~noms.~des objets ),
sans s'apercevoir, ~nl l'un', ni. {'autre ~q:ue_dujmpment

que le mot <?% n'est, pas pris dans un::sens clair et
déterminé, pareilie.expressipa;,entrée ,n latin,
en français, dans tpnteSiteSjJangue~sanS) doute, ne
peut~ avoir.Je sens,, a.na.oin&.qu'on Me dise! de ~M/j
c7M{M~y;/7Ma~ il est! question,C'est, pouj-tant là-dessuss
que M. de:;GQuIi{tnojfF paraItjS'ctt'& ,Iondc ,<pour grati-
ner .les Egyptiens d'u.n;systeme.~absu.rd&d'ecriture,

que
M.!d.e;Ktaprotb, appetie.. ~~o~)~pf!_ ~fro/o~KM (2),

(1: f

(.')'P:;g:o4. .i
(~) 'Ce nom eston ne peut plus mal imaginé. Pour'qu'i! fût suscep-

tible du sens, qu'on Im prête, .par ~natogie avec ~c~Mzc/i~ it faudrait
au moins que Ac~ signifiât un mot, un nf]7~, comme <T~~ signifie un
ners: "niaÎs en grec le- sens ':grainm~nÎcal de nzot ou nimï est rendu par
ëvoua, né~rs; pnua,.tândis que aâ~Ç ne signifie qne propnsition, phrase,
f~co~r~ &C. On trouve bien l'adjectif RftpoM~f, épithète de l'abeille
( Epinicas ~Athen. x 43~, C ), et te verbe tt'~oM~ (Phitipp.
~)'. So; in ~mf. il, 2~. – ~!M/t. ~'a~h il, 3~ ), mais simple-
ment comme termes poétiques, composés de Ao~'ù:, et emportant l'idée
de cueillir /z/r ou de couper la ~c~j~f~d'un ob;e! Quant aux mots
~KpoTâ~ç, âycpoxora, âupoTO;~xàs, ayant pour radical Tô~9Ç on s'ils
avaient existé en grec, ils auraient signifié quelque chose d'analogue
') ou sommité de discours; discours ~07~ j ~~cr~c~/ j ou
~'?~u ou bien encore ~/j~Mr~ sur des pointes &c.; mais rien de
pareil à l'idée qu'on attache aux inoLs /c~f.r ~~)'o/



et d'après lequel le même signe peut représenter éga)e-
ment bien tous les objets dont le nom t'omm~cc par la
même lettre, comme chien, chat, cheval, f~7~a/ &c. Je
ne sais quel sort est destiné à cette nouvelle décou-
verte mais il me paraît ciair en tout cas, qu'on doit
renoncer à en trouver le moindre vestige dans le pas--
sage de Ciément d'Alexandrie.

Cette interprétation des premieres lettres des mots,
étant inadmissible, il n'en reste qu'une ptausibie; c'est

que le mot fyoSTeL, conformément à son sens propre,
indique une espèce de lettres ou de sons~/wH' par
rapport à d'autres .f~o~n~ or, ceci ne peut s'en-
tendre que de deux manières.

i." Commec'est un Grec qui parle à des Grecs, il a
pu se servir d'une idée qui leur était familière, celle de
la formation de leur propre alphabet, qui, selon la tra-
dition générale de la Grèce ne fut d'abord composé

que des caractères de seize .M/~ et cela est conforme
à la nature de ces sons plus éiémenta.Ires, plus
simples que ies huit autres et conséquemment qui

ont dû être exprimés les premiers par des caractères.
Aussi Plutarque iesappeile-t-it Tcf. TE nmTA~ ;po('
ctxsict, ()). Cette hypothèse est ceUe à laquelle je m'é-
tais arrêté; on a trouvé généralement cette explica-
tion peu naturelle il a paru singulier que Clément

(t) 'E~n~J~' /~Â~ 'nSc ~9/~)ftj 'J'ETy'~(XMK~T~ ~B/Ao< TE'y~
/.n.HVÔSisu,f.cevou y..vE~w9a~ w.$EÔV i;-oeyûaW 7ti, dli IIPS'2TA, ~omiu.c~a dYâ

Kâ~uav âvo/a,w`%v~a. 'ryévr5rî ~â.S ~vo,.uoÚt1 vra.pÉ~e'u~ nw aeîStS s~~ev-

pE.9ÉV~rwv d~, nu.na/iNd~Nç mpô~eg5 'r~'riu~r. rJ~ ~yu,aidlfS~ uvi.9uS ¡¡Ma

TM~m ,!BC"f~M. Pkn..f~. [X, t. Viii p. ~cij/ff. J'obsetve



d'Alexandrie attât chercher son exemple dans l'histoire
obscure de l'alphabet grec, pour expliquer la nature
de celui des Égyptiens. Et cette objection à la bien
examiner, me semble maintenant assez forte.

2." Reste l'autre interprétation, qui rentre dans la
première, sans avoir aucun de ses inconvéniens; car
elle consiste à dire que ie mot 'srpSTet, se rapporte, non
à t'afphabet primitif, tel qu'était l'alphabet phénicien
mais aux jo~ primitifs, en générât, c'est-à-dire, aux
pius éfémentaires et aux pins simples de tous. On ne
peut douter que, chez tous les peuples qui ont possédé
~M signes de sons, le nombre de ces signes a d'abord
été borné aux sons principaux et que successivement
d'autres signes ont été ajoutés à mesure qu'on a éprouvé
le besoin de décomposer les premiers sons pour avoir
des nuances. Par exemple il est dans la nature des
choses qu'on n'ait eu d'abord qu'un seul signe pour B,
V, II et pourF, K etX; pour A, T et 0; pour A

et P; et que, les consonnes jouant fe principal rôle,
les signes des voyelles fussent moins déterminés; ce
que prouve en effet l'alphabet des langues sémitiques.
Ainsi, quand Clément parle des ~MH~.r lettres, des
signes ~M~f~m/~M fj~/t'o/M, cette expression pou-
vait se rapporter naturellement à l'alphabet dans sa
simplicité primitive.

que le mot ~c<f/xH~ n'est point ici un adjectif; c'est un nom appellatif.
Ce mot est souvent employé substantivement pour désigner les lettres
deratph~bet, comme dans une inscription de Téos, où nous lisons
~o~/jun~ ûx.fu~M, pour ~f~zx un n' c'Kt.; sur quoi t'OM peut voir
).t note érudite de Chishuti ( ~!a<t/. a~M;. pag. tO) ).



Voilà ou conduit l'analyse intrinsèque du texte de
l'auteur grec.)~t.~t,U,

Maintenant, it est remarquabje que J'aiphabet pho-
nétique Je M. Ghampofiion rentre d'une manière très-
satjstaisanteLdans cetteinterpreta.tion en effet, si nous
retranchons~toutes tes:Iettres,;quitidaj)Sicet alphabet,
viennent se ranger sous le même signe hiéroglyphique,

nous trouYerohs qu'i! n'exprimje que Je son* des àrticu-fations'suivSn'fës:

~T~e,
,~A.-P, D~~J~Hs~Mn~

desaspiraffons, H,'X,S'CH=~
dasonEomMne')'D~J.etd~.vpyeliM, ;;jrj.

Cet alphabet phonetique'se prësente'donc'â 'nou;,

sous l'aspect d'un' ~S~ ~KSuf/ réduit ~aux ~û~j 'f/f-
HMHM~M plus les signes des ~MM'o;)~ inhérentes à
la iangue egyptiënhe,'ët Qui ont dû être''intentes de
bonne heure..

Cette coincidehëe entre la compositibh de cet afpha-
bet phonëtiquëet te passage'de Clément d'Alexandrie,
explique en iui-me!ne.etsans.,cgard,.à aucun système
quelconque, me paraît bien frappante. Si'à présent,
nous pensons au rôle Important que cet a!phabet joue
dans l'écriture phonétique, il nous paraîtra bien dirH-
ciieou pfutot impossible que Ctéinent d'Alexandrie n'cu



ait point parlé; et comme, dans tout son passage sur
les hiéroglyphes, il n'y a que les expressions )! ~tft. 7-S~

~M-r~f tr7f)'~E&)' qui'puissent s'y rapporter, la coïnci-
dence observ~e!prënd un' grand caractère dé certitude,
et laisse .dans {'esprit!une conviction-â-peu-pres com-
plète que' le.'sensde ce fameux passage est enfin trouvé.,1r~«;~1 ~)~):j ~1!')r~ u!r)~ '<nL';t!.

i..Au reste, ce passage de (cément d'Aiexandrie n'est
pas Je seul où l'on trouve fa mention expresse, de cet
alphabet; on peut encore citer ce texte de;Piutarque

Hermias dit qu'Hermes~est l'inventeur des lettres en
Egypte f':M.!<, pour représenter ln, ~~HMfM lettre r de
leur alphabet], /M ~f~Jj~MMHf M t/)M (i), cet
oiseau appartenantà Hermès. On ne peut exprimer

,>1plus clairement la nature~d'un ~<t'yo~ ~~oy~f~
savoir, un son représente ,parJ'image,d'un objet; et
il est digne d'attention que dans i'aiphabet dressé
indépendamment de ce passage;, ~a lettre A est en effet

exprimée par un oiseau, eperyier, canard ou ibis. C'est

un point trop.important que je ne le fasse pas
t~ï\I~' P! ,jH,H_ _1 v..remarquer, ici.

,~°'J!i~j.i! Mf~H.t! .'Ji.
On ne peut voir autre chose qu une expression propre

à ['écriture ~f?;'os'/)'p~MM ~fM~/MM dans te passage de
Manéthon conserve par Joscphe,: "cjo~ signine rois

'} hJ 1. .b -,Cï '¡.1 <>p<<j'<<'Kfj,car~M'veut dire dansla~n~cjaf~f~),
~"iL~ ~J~;

(t) A~'][~'7~/ ~e~t&T~~A~~O~ 'a~NTB!' ~f ~~fpûL'c~, 't~
'srg~an'JMftnM, J~7Mpc~.IX,pag;p4$'

(2) Dans récriture sacrée l'idée roi est en effet syn~haligiieineiit(~) Dans l'écriture sacrée, l'idée roi est en effet ~7?!Z'c/t'7~
rendue par r~p~ ou ~j~7;cet l'image de ce reptile employée dans
les groupes phonétiques y exprime l'articulation ï( cette lettre

placée devant une seconde consonne, comme dans mol K~UUHC,



"et~.p~~tff, da!]s)a~K~<f)'H~fH~(t).
est évident, d'après ce passage que la sacrée

ne se composait pas seulement d'trn~M, mais qu'efte
comprenait aussi des signes représentant des articula-
tions, tels que ceux des hiérogtyphes phonétiques.
On apprend aussi par-là'que certains mots égyptiens
composés étaient <~y~M, c'est-à-dire, formés de deux

mots tirés, i'un de ta langue vulgaire, l'autre de l'ex-
pression phonétique.

C'est encore à l'écriture des hiérogfyphes phoné-
tiques que se rapporte, je pense, cet autre passage
d'Horapofton [Dans les hiérogtyphes], un épervier

veut dire ame, et cela d'après la signification de cet
oiseau car chez les Egyptiens on l'appelle .S~M~

or, ce mot, décomposé, signifie <7m~ et fŒM' car
am~ se dit en égyptien et f~Ky se dit eM. Les
Egyptiens considérant le coeur comme l'enveloppe
de i'ame il s'ensuit que ce mot composé signifie

o ~/M ff?i/~rm~ ~m.r fa'H?' (2). Ainsi, un épervier

se lisait Z~M~ et en prononçant ce mot, on avait

~e prononçait /~c~C~, suivant l'usage copte. Le mot ~jjmc
que Manéthon écrit en grec S~r, existe encore dans les livres coptes
ou livres écrits en langue vulgaire égyptienne et y signifie en effet

paster~r. J. F. C.
(J) Tâ ycép TK ».9~' ïspyé,v y>,wcauu ~amréa oH,ua.ivHwrô d~, }:O2:: iror-

Ë5ï n~f Kf~TE~ M~Hf cû~KTB)'. Maneth. ap. Joseph. c~f-
~M.pag.44!'

(2) >'E71 p.-fil)l âuxÎ )v).fh"iÉÍ{e9-~ ztiQOSN.éx aifS 7iJÛ o'vôucc~nS fPt.cnveia5'

iU"L~¡¡71Lf 1âp auP' Aiyra9/ors c ïépse~, (6a.Jn~ -nÛ7!J d't 'TîJI ïvo(~a J'1dlpt3i:'I'

~)é1\' °'rNcclvc~ r,yi xapdïw~. ést ~p ,ufv (3ai, iv)\!lI,JÆ ~I;p~ xxpd7w ri

KC~~ K~T' A/~7r!r ~~aACf, (m~ttï/fHf 7J?'~ O~C~m)' 0~-

.uavns, 'piv eYxrtP~a.v. f3ierogly'plr~ 1, 7.



jexpresston du mot ~m~ selon la doctrine des égyp-
tiens sur fe siège qu'occupait le principe de f'intetti-

gence. Si l'auteur de l'ouvrage attribué à Horapolton
n'a pas fait ici quelque erreur, on doit retrouver parmi
les hiéroglyphes phonétiques des expressions analogues
a celle qu'il nous a conservée (t).

Ainsi donc Ctément d'Alexandrie, selon l'interpréta-
tion approfondie de M. Letronne, développe fensembie

et les détails de tout le système graphiquedes Egyptiens,

sous le même point de vue que les monumens, mes seuls
guides, ont dû me l'ofn'ir; et l'analyse qu'il présente, en
particulier, des démens de l'écriture ~fy~M, est
entièrement conforme à celle qui est résuttée de mes
recherches. J'ai reconnu comme ce savant Père,

i.° Trois différentes espèces d'écritures chez les
Egyptiens (2.), savoir

A. L'écriture vulgaire, que j'ai appelée DEMoiiQUE
d'après Hérodote, et que Clément a nommée f~~o/'o-
graphique;

B. L'écriture sacerdotafe, que je désigne également

sous fe nom d'écriture HIÉRATIQUE;

(t) Nous trouvons encore, en effet, dans les livres coptes les mots
TH. ~M! Me~nmc~ et S-H'-r ou &K~ ~/uM~, CtM;r;

et dans les textes hiéroglyphiques ) rame est symboliquement exprimée
par un épervier à tête A~M;~ cette tête ~-j'r~~ ou ~r~/c indique
simplement le sexe. Nous devons dire aussi que l'idée a~jc est souvent
rendue dans l'écriture sacrée par un groupe forme d~une cassolette ou
<~ffn~fr~ d'un épervier ou d'un autre oiseau, et d'une petite ligne
;~yM~'cu/)- signes qui, étant pris phonétiquement, donneraient
~gafenient le mot J. F. C.

(2) Supra, chapitre ).



C. L'écriture hiéroglyphique, qui est Fécriture égyp-
tienne monumentale.

2.° Que l'écriture hiéroglyphiqueprocédait de plu-
sieurs manières différentes dans l'expression des idées.

~.° Qu'elle procédait premièrement, au propre de

toute écriture, en exprimant les objets par [a peinture
de leurs noms, au moyen de caractères ~OHfh~M~ (i)

ou de caractères signes de sons et de ~yo~o~fM~o/M. Cette
méthode hiéroglyphique est appelée par Ctément d'A-
fexandrie, M/~toAc.~<x<! Jta,TSt -ara~'r~ dotys~~ c'est-
à-dire, ~wM/K propre par le moyen des LETTRES

pRtMiTfVES. J'ai cité un très-grand nombre d'exemples
de l'emploi de ces caractères alphabétiques (2).

~.° Qu'elle procéda, en second lieu, par la re-
présentation même des objets, au moyen de c~Mf.-
f~j ~a~M/yt figuratifs; c'est là sans aucun doute,
la méthode hiéroglyphique nommée ~&<f)Ao~)H} ~Icf.

~t)o-;v (~.
~.° Qu'eiie employa des caractères ~m~o/M ou

exprimant indirectement les objets par synecdoche,

par métonymie, ou par des métaphores plus ou moins
faciles à saisir (4). Clément d'Alexandrie a désigne

cette troisième méthode hiéroglyphique par ia qualifi-

cation de .~m~o/~M tropique.

(i) chapitres lit, JV, V, &c.
(2) Tableau général, du n." i 66; du n.° :o() à if)~, &c.
(3) Supra, S- VI. Exemples de caractères de cet ordre au Tabfc;)"

générât, n.<" 2~ ~6, 2~7, 2~ à 303, &c.
(/i), Supra, S. VU. Exemptes de cette sorte de caractères, n. .2~'

2~S a, 308 308 b, 308 c, &c.



6.° Enfin le même auteur mentionne une méthode
hiéroglyphique procédant à l'expression des idées par
le moyen dec~M/u~f/~jM; )t~a. 'r~~ ~i'y~ou~, et
nous avons compris les signes de ce genre, tout en les
distinguant, sous ta dénomination générale de caractéres
symboliques ( i ). Cette complète..coi]cprdance de mes
résultats avec les seuls documens un peu détaillés que
l'antiquité nous ait transmis sur l'écriture hiéroglyphique
égyptienne, est bien digne de remarque, et donne dès

ce moment mcme, à ces résultats, un poids et une con-
sistance qu'ils n'auraient du attendre que d'une longue
série d'applications.

X. De /'f7n~ 'et ~.f ~j' r~M/j des ~o;j espèces

t/e caractères.

Après avoir reconnu d'une manière certaine les
di6*érentes classes de caractères, élémens premiers de
l'écriture hiéroglyphique, il était urgent de chercher
à saisir quelques-unes des. lois qui présidaient à leurs
combinaisons, et les alliances que ces signes, si oppo-
sés dans leur na.mte, pouvaient contracter entre eux;
il devrait résulter en effet de ces notions une connais-
sance générale des divers ordres d'idées que chaque
classe de caractères était destin' à exprimer d'une
manière ptus ou moins spéciale.

o~. H n'est plus douteux, d'abord, que toute ins-
cription hiéroglyphique, quelque peu étendue qu'elle

(r) ~yr~ §. VIÏ, ~ï, p~g. ~2, on sont indiqués une Foule
d'exemples de cette espèce de signes.



soit, présente un mcfu~ge constant des trois ordres de
signes. On retrouve dans tous [es textes iesmMf~v;)
frguratifs, les M~f'/f/'M .f~/MAo/<~MJ' et les <7)Mf~M ~~)-
/;fi'/yMM perpétuellement entremêles, et concourant,
chacun à leur manière et selon leur essence à l'ex-
pression des idées dont il s'agissait de perpétuer le
souvenir.

p6. On a du remarquer en effet que dans ie sys-
tÈme hiéroglyphique, il arrivait qu'une même idée pou-
vait être exprimée, sans qu'i! en résultât fe moindre
inconvénient pour la ciarté par trois méthodes di

verses et au choix de celui qui tenait ie pinceau. S'il
fallait, par exemple, mentionner dans un texteiadivi-
nité suprême de Thèbes ~moy;, ~m~ ou ~mmoK,
l'hiérogrammate était fe maître de signaler t'idëe de ce
dieu soit y~M~ffMe'n~ en retraçant en petit l'image
même de cet ctre mythique, telle qu'on la voyait dans
les temples de la capitale (i) soit .ym~o//<yM/;M' en
dessinant les formes d'un o&c7/.f.yM(~ ou celles du
~~f?'e'(~) embfemes d'Amon soit enfin ~~o/;cf~:M/?;ËHf,

en écrivant les trois caractères de joH signes de la voix
initiale et des deux articulations qui constituent le nom
divin 3~.M.![ (~4/MO~) iui-même (/j.). Des procédés sem-
blables pouvaient être suivis torsqu'U était question
de rappeler l'idée de fa plupart des dieux et des déesses

(i)Tab)(;a~ général, n."67.
(~) n."
(j)/~W.n.°3;.

5(,i)/ n.°'9.



de l'Egypte, dont j'ai en eftet retrouve àda-tois les
noms&w'r, ~L)//<y~M et ~~o//M/y//M. On a. reconnu,
dans t'anafyse des [égendes royales ou impériales hië-
rogtyphiqu es, une foute d'exemples de caractères ou
signes Je ces trois natures, groupes ensemhie et expri-

mant tous une seule et même idée, quoique par une
méthode différente.

p" Mais il ne faut point copcture de ce fait qu'il fût

en fa puissance de l'écriture hiero~iyphique de rendre

toutes les idces de trois uonictes diuFcreutes, au moyen
de signfsoudec'i'oupes puises successivement dans fes
troiscia.s'iesdecaractÈrss.Ceta.n'fU'rivLUtquepourune
série assex bornée d'idées, du nombre de ceiies qui se
rapportent directement à la religion a. doctrine sur
i'ctat futur de t'smc, ou A cilaque dieu en particufier.

~8. Les caractères ~'M~o/~MMsembtentavoiretcpfus
spécialement cojtsacrcs à in représentation des idées
abstraites qui étaient du don-mine de (areiigi.on et de ia
puissance royale teiies sont, pa.i' exempte, dans {'ins-
cription de Rosette, tes idées .D/m., !H;mof'M/ di-

~f.t'Z/;<'f, ~tfi/~Xf, /0/ ou ~f;'C~ ?'fg70M .Hjy)f-

)W~ ?'f~.i70/;<H/t' ~y/;6~7'C, ~MjP/f, &C. &C.

pp. On emptoyait quelquefois simultanément des
carftctcresj%M/</)' et des groupes de signes /~o/'A~
pour peindre une même idée; l'expression des uns était
xfors renrorcee, pour ainsi dire, par cette des autres.
Voyez les noms/~o?/f~Mf.! de divinité n~T~ ~<j'.n et
Tc~K-t, Phtfia, Amon et 'r.Unet(;), suivis du carac-

jf).)'f~f~j)!jrchcXV.!i.2~t~ct~



tère ~MM~/representant au propre ces mcmes person-
nages mythiques.

100. Certaines idées étaient exprimées aussi par
l'union d'un ~7!Mf~f ~Kra/ avec un f~Mf~ j~M~o-

liqtte; mais les groupes de ce genre ne paraissent point
avoir été nombreux. Nous citerons pour exempte te
n." 28 ? du Tableau générât groupe qui signifie ff/H-
ple et qui se compose du ft/Mc~vcy~M~ EDffJCE ou
HABITATION (n." 282), et du MM<m/)f)/<</MC DIEU
( u.° 22.~), c'est-à-dire. ~M//OH t~'KH dieu; souvent
aussi le caractère j}'/H/'o/y;yM est inscrit dans le caractère
~7/M~ ( n." 28~). ),

t0t. D'autres objets paraissent avoir été designés

par la combinaison d'un caractère figuratif et d'un

groupe ~o//f?/M.' tel est, par exemple, le nom de fa

ville de AlEMPHfS (i) en écriture sacrée. Ce nom se
forme du caractère ~/M~HAH!TATION ~M~'e ou
<tWi~ (n.° 2 8 2 ), et du nom ~Mf~M du dieu PHTHA

ces signes ainsi rapprochés signifient rigoureusement
~MjfW'f~' Phtha, habitation de ~f~ Nous savons, en
effet, par les anciens auteurs, que la divinité spéciale
de .sp/~ fut y~/M, l'H~et-fcr~des Grecs et le Vulcain
des Romains. Je crois avoir reconnu égafemen):, dans les

textes hiéroglyphiques, quelques autres noms de villes
égyptiennes, formés d'élémetis de même nature que
ceux du nom sacré deMemphis, et contenant, comme
ce dernier, des noms des divinités. Cela m'a conduit à

(î) /H~r7~û~ Rosette, texte hiéroglyphique, ligne et la-
bk~LHgenëra[,n."2L87-



considérer les noms propres de viHes égyptiennes que
nous trouvons dans les textes coptes, et qui, pour la
plupart ont été adoptés par les Arabes tels que
UMA&E /M~~M, UJit /~7<0/)0/ ÏI&.TTK TT~~M,
~TË.m Edfou, C~tHOtT 0~'OK~, UJ~ o'.fK ~.i-~moM-

M'M, &c., comme n'étant que les anciens noms vul-

~m'f.t de ces villes, lesquelles, en écriture sacrée et dans
le langage habituel des prêtres portaient en même
temps les noms théotogiques, ;/f/nf; de de-

~<* de ( le soleil ) ~/KMM ~Mmo/~ ~t'Kf~
~Mf; ~'MM)'f~B~ ~m~K/'e~i? T~Uf~, &c.

noms sacerdotaux que les premiers Grecs qui visitèrent
l'Egypte philosophes voyageurs ptus en rapport avec
la caste sacerdotale qu'avec les autres castes de la na-
tion égyptienne a.pprirent directement des prêtres et
s'efforcèrent de traduire en grec par /7'?7<o~o/ Dios-
polis, ~~o//o/;o/'o/ Z~fO~o/M, /mo~o/ &c.; mots
avec lesquels les noms coptes ou ~Hf~/M ?~f)/M~'o~H'M
de ces villes n'ont aucun rapport de signification.

103. Les MMf~'M~onM.M,dont l'usage est très-
iréquent dans les inscriptions et les textes sacrés de

toutes les époques, étant rapprochés, pour peindre les

sons d'un mot, sont superposés les uns aux autres,
selon que le permettent les proportions, soit en hau-

teur, soit en largeur, de chacun d'eux. Cet arrange-
ment a passé dans l'écriture hiératique et jusque dans
la démotique, où les signes se lient cependant plutôt

entre eux qu'ils ne se superposent. Cette disposition
de signes est particulière aux écritures égyptiennes.

t0:j. Les circonstance'- de temps, de genre, de



nombre, de personne, et les divers rapports et formes
de la grammaire, sont exprimés par des t~/Mf/A'~ /~o-
/~i~f.f qui représentent les voix, ies articulations,
les syllabes ou les mots qui dans ta langue parlée,
étaient les signes de toutes ces modifications des noms,
des adjectifs, des verbes, &c. Notre Tableau général
présente une série de signes et de groupes ~~o//f/
exprimant des ~rf/f/fj, des mots f0/o/7t'j', ffM/Mf~/j-
po~M~, des ~roMOMj .H/H/7/M ou fOM/)Oj~, certaines
f/MMf~ pluricl, des formes de y~A~ des prépo-
~7//o/~etdest'OH/'OH~o/~(i).

ïo~. Les signes ~M/HH;~M!n/iM/~HM se joignent
à des f~Mf~f~ /i~Wt/ à des f.xMc'fj' ~û/
répondant à des noms, à des verbes, à des adjectits
de ta langue pariée, tout aussi bien qu'à des g/'o~u~
~(M~Bc.i exprimant ces mêmes espèces de mots, et
pour en indiquer soit te ~nrf, soit: te /;OM;6;'f~ soit la

~c')'JOW~OU/
10~. Les f/ir~ffA'M ~v; et les MMfMn?.)' Jf/H~f)-

liques forment cependant quelquefois leur pluriel d'une
manière tonte particutiere au lieu de prendre les mêmes
terminaisons que les groupes phonétiques ces deux
classes de caractères passent à i'ttat de pluriel en se re-
produisante/A'et ptus ordinairement ~'u~ fois de suite.
Voyez dans notre Tabf. gêner. (2.) plusieurs exemptes
de ce genre de pturiets on pourrait dire~'7;m~/j'.

<o6. On aura sans doute déjà remarqué diverses

~)P~3ii.3(?-)N.n~i~i~,j.)t,)7,~M~oq



combinaisons Je t~Mc/A'f.i/V~f.t avec des MMf-
~?7:Ao/M, dans ta notation du très-grand nombre
de M/M propres que nous avons ajtatyses dans notre
sixième chapitre, La p'upart des noms propres qui ne
sont point entièrement/~o~f'~M.)', sont composés d'un
f.f;7f<M .D'/y~f)/yKf exprimant le nom d'une divinité,
précède des con~onctifs-possessifs, ou articles possessifs
~o/;f'~M.f ttz- ou t~j5. et n~r (t), si le nom propre est
masculin et "f&. ou ~r~ et ~m"r (2), si fe nom propre
est féminin.

10~7. H'ne faut point oublier sur-tout que les noms
propres et toute autre espèce de wo~ sont souvent écrits
tMH. M MAm* texte, .tR/' MM

Mf/Hf MO/H/?;:fH<, de deux 0;/ de

ww ~~H~/M~M. M est d'autant plus utile d'être
prévenu de ces variations d'orthographe, si ['on peut
s'exprimer ainsi, qu'elfes peuvent conduire à de très-
fausses conctnsionsdans l'étude de certains monumens.
Nous ne citerons ici que deux exemptes remarquables
de cette habitude d'écrire un même nom propre avec
des caractères très-variés.

L'Egyptien à ia momie duquel se rapportait le grand
manuscrit hierogfyphique du cabinet du Roi gravé
dans la Z)6'j<o/; de /'Z'p~ (3) s'appelait, comme
on l'a déjà dit (4), P~M/a/i~ c'est-a.-dire, celui ~?<y

appartient à ~7Hû/~ ~m/'HOK~H; et ce nom propre est

(~) N. ~g a t~ )S6; !96 à 202 -~07, &c.
(.:) N.°* r59, 286 et 207.
(~) y'J/ ~-o]. !},p!atic!i. 72, 7~ 7~ et 7~-
(~) ~r,7, p..g. )6.j.



écrit de trois manières dirTerentes dans ce même ma-
nuscrit.

H s'y lit d'abord ~OHfKyM/MH~ exprimé dans tout
son entier (i) par le f~ ~n le signe triangulaire
dit le /HM~a la feuille &. ou E, le ~~M//f/o~'Mmw~

n'f'JU' et fa ligne AûM~OHM/f H; ce qui produit
n~TMMt ou II~rMMt, car ia~H/7/e est indirF~remment

&. ou E dans les noms propres et mots égyptiens hié-
roglyphiques. Mais comme, d'un autre côté, ia/~7/
fe~Mm/~7o~Mmm~ crénelé et ia/~B~~o~on~ou orM~
forment constamment, dans tous les textes de toutes
fes époques le nom ~MA~M du dieu de Thèbes
~;HMO/ (2), qui paraît avoir été prononce indift'ë-
remment~(nM/~ ~4moc/<, ~mm et ~mm, et que, de
plus, la valeur et ia prononciation du monosytfabe

nT f~ (~) est invariable, le nom propre du manus-
crit prononce .f~M;o~, /~M/M'<; ou ~c'/fMCH, signifiera
toujours ff/ ~My ~M/ ~m/M. ~4m/noy;M.

Ce même nom propre est encore écrit ~oMf/yM-
mmf, et toujours dans le même manuscrit (~), par le
ffv;')'<'et le s/f~M Tt'T (pet), celui <?Kz <7~pf';r/«' f?/
qui f~<ï; mais le nom du dieu ~yHOH, ~4w~ ou .&K?('H

est simplement exprimé par le caractère c/KC~ qui

(l) Z~~cr~c~ de /rf?- ~fn/. vol. 11, p!. 7~, col. J~; p!.
co! J 12 et: 6~ pL 7~, col. ~o, ~ï et 7 p!. y~, col. y7.

(z) S'uprh, pag. 142. Voyez aussi le Pctatliëoa é~yptieu, planches nu-
!nct'otee5

1 2 et 5, de fa. J.~ livraison.
(3) Tab~ecU)gen~'n!, n. p, 10 et f!.
(4) ~t')-fr;f; ~'Z~ ~h;t'Y. v<j). Il, pi. 7~, co). et 4. –

~or~"ot''cTaMc~i g~ncr.ll, n.~ c.



est un Ju. dans d'autres noms propres, et rentermant
dans son intérieur la /M ~o~o/ ou brisée 1! ce
qui donne n~mn. Cette nouvelle orthographe Pété-

H~H ou ~77!M est la moins usitée dans le manus-
crit e[ie reparaît, avec une légère modification dans
la scène du jugement ( i ), au milieu de la légende
écrite au-dessus de l'image du défunt /mf7< ou Pé-
M;o/i fui-même, debout devant la balance infernale.
Le ~T de ce nom est ici rendu, non par le ~t~M, mais

par son homophone, ie~Mj .to&~?M/ H!MdK, observe

avec cette même valeur phonétique dans tant d'autres

noms propres hiéroglyphiques (2).
Enfin, dans ia plus grande partie des subdivisions

du manuscrit (j), on trouve ie nom du défunt écrit
mo~'f" ~o/if'<yM/Mf/~ et mo;~ .t)'m~o/~a~m<°M< partie
phonétique, le c'Tt et le M;MK 'T; ~fZ)'f~ symbolique,
l'idée ou le nom du dieu ~~oy;~ .4m< ou ~wm, ex-
primé par l'image d'un o~f/f~c (;}).

On ne saurait douter d'ailleurs que les signes pho-
nétiques répondant aux lettres coptes ~.Mtt, 6.tM et
UK, ainsi que le signe symbolique (i'obétisque), ne dé-
signent un même personnage divin Ammon puisquesignent un même personnage divin, Ammon, puisque

ces divers caractères sont suivis, dans tout !e texte du

{[} .DHfryt. de ~y/!M, ~4n~. vol. Il, planch. 7~.– Kfy~ notre
TabLeau gênerai, n.° i~û

(2) Tableau gênerai, n. n)y, )[;p, ~o~,&c.
(3) ~<r~jf. de ~A~~f~~ ~r~, vol. H, planch. y2, y~, y~ et 75-
(4) ~w/. vo!. Jl, pi. ?;, col. )~, ~6 zj. 22, &C.; pi. 7~, col. to8,

)0~ ~S ) &c.; ?!. 7~ co]. f t~. [00 )0~ [0~ Hj Si, &c ?!- 72,
co!0~), 0~, 00,



1manuscrit (à l'exception de la légende placée au dessus
de la tête du mort dans la scène du jugement, l'espace

ne l'ayant point permis), du titre ordinaire du dieu
Ammoi],M~nm?'OHf?j'~M?Mo/~< qui accompagne
toutes les images de ce grand être cosmogonique scufp

p.

tées sur les monumens de {'Egypte ()). Le signe d'es-
pèce/{om/ qui caractérise tous tes noms propres, et
le groupe (2) qui suit habituellement les noms propres
des défunts ne sont ptacés qu'après ce titre qui se
rapporte au dieu dont le nom entre dans Ja compo-
sition du nom propre du mort. La iégende funéraire
est donc ainsi conçue Osiris (j) ou t'O.M'j ~y~~oA
(celui qui est ~mo~), .i~w < /o/~ ~'M Mo/
~OM/ ( défunt) ué de c~

Depuis que l'impression du présent ouvrage est
commencée, notre courageux voyageur M. Caiifia.ud a
rapporté d'Égypte un monument du plus haut intérêt,
et qui confirme, déjà manière la plus complète, d'abord
I'FA'M/Mff des signes phonétiques dans tes trois systèmes
d'écritures égyptiennes, et en particulier les fréquentes
variations d'orthographe d'un même mot, au moyen de
signes d'une forme ou d'une nature différente, dans un
seut et même texte it s'agit ici d'une momie égyp-
tienne qui est du temps de ia domination grecque ou
même romaine. En examinant les inscriptions hiéro-
glyphiques qui la décorent, je reconnus promptement

()) le /H;A~ f~n'~ ~Mison planche n.° t, et le

!L'XIC.
(~J ~bk'3u gérera!, ]i."
(3) p.'g. 9-i



que ce défunt sappefmt /f'o~, /M ou j"t~fmf~
(c'est-à-dire, fi?/a/ ~a< ~~M~-f/fH~ ~)~mo~ ), comme le
défunt mentionne dans le grand manuscrit du cabinet
du Roi; et que, de pjus, il était fils d'une femme
nommée C/t'o~~f et mes lectures se trouvèrent plei-
nement confirmées par les restes d'ulle inscriptioll grecque,

tracée à côté de Fune des légendes hiërogfyphiques, et
dans laquelle quoique très-altérée, on distingue encore
fort bien les mots nETEMENC~N 0 KA{ AMMUNIOC
MHTPOC KA. ~'A'mt'M-o/i qui est /m.i'/ ~Ko-
/(/j', fils <A?C/

Le nom propre hiéroglyphique de l'individu em
baume est écrit, de deux /n<;7/f)~j'~ et par les mêmes
signes que le nom du défunt mentionne dans le grand
manuscrit hiéroglyphique du cabinet du Roi t." par
le c'~yyc'~fy/~j le ~M.t .i'o;'f<A:7/;f le /M~ et i'f/j~ ren-
fermant la /<j/~ ~.M ce qui, d'après mon alphabet,
donne en lettres coptes n"r~)-![, T~'t'Mm ou /~f/~7/M ( ;),

en suppléant ies voyelles omises comme à l'ordinaire;
2." par les caractères phonétiques te M/v'c'et le /w
~oMff/hZMf le /w~M, ivr et par i*~f7.MKf, signe symbo-
lique du dieu ~MO/x, ou ~m;?/7 (Ammon ) (2), ce
qui donne encore nT&~it /~ff~fM ou 'n'TTE~L!t

/cMHe'
On voit aisément que ['inscription grecque de cette

momie contient, dans ie mot IIETEMEN<~N fa trans-
cription ou pfutôt ia prononciation du nom égyptien

()) Tal~au généra!, n." i ~6

~) n." .;f.



hiéroglyphique, accru de la terminaison grecque CtiN

et de plus, dans ie mot AMMQNIOC, donné formelle-

ment pour synonyme de IIETEMENC~N, la traduction
même du nom hiërogiyphique UTE~K .P~MM, ou
n~t~M.K, jf~MMM celui ~M appartient ~mmo/t. On
ne pouvait en effet rendre ptus exactement, en langue

grecque, ie sens de ce nom que par ie mot A/N~fû~,
/4n!H!OM!eN.

Le nom de Cléopâtre, mère du défunt, est aussi écrit
de deux manières, mais toujours phonétiquement d'a-

bord par ia~ac~ K,ia~oNt~P P ou A, le /~<MO, le carré
n, ia ??MM T, ia bouche P, ce qui donne KAOIITP (i),
et ces caractères sont suivis du .r;?g7; de .fr~ 'f,
article féminin indiquant /M du nom, et du carac-
tère figuratif d'f? FEMME. Aiiieurs ce nom est ex-
primé par les mêmes signes, sauf que ie T du nom
propre, au lieu d'être rendu par ia ~M/H, l'est par ie

j~7Mn~ de ~~c~ (2).
M. Cailliaud a trouvé, attaché à la première enve-

loppe de toile peinte qui couvre ia momie, un petit
rouleau de papyrus. Le nom de ~fMHc'H en écriture ~mo-
tique, etcememenomen/~KyM~'ff~a~, HETEMJ~~N,
se lisent encore sur ie bord extérieur du rouleau. L'in-
térieur, qui est en écriture ~'fmf~ contientqueiques
prières adressées aux dieux en faveur de /t<;m;:n ou
P~t~7MM, dont ie nom se lit dans les premières lignes,

(t) Tableau général, n.~ ?-iç a. Le nom de la rcjneCleop~tre

est L'gaJemctU écrit H~O~~Tp dans ~n contrat f~)~[fc du ca-
binet du Roi. ~p~Tilbie~u gênera!, n.~ ztcj f.

du ça-
l,i,ict Liti Roi, Vo,i,eZ 'rable~iu ~énéi-iil ii.~ 2 ig c,

(l) Tahleau gene'ii,n/ L.



et n'est que la transcription/MM'<'K~Mdu groupe hi éro-

glyphique répondant aux lettres coptes TnrzJMK (]).J.
Lenom~<'y~/y<~deCféopâtt'e,samere(2),tra]t9crit
en hiérogtyphes d'après le tableau synonymique des
signes qui se correspondent de l'une à l'antre écriture
donnerait le groupe ( Tableau générât n.° 2tp ),
en lettres coptes K~on~r?) pour K~oirtp car j'ai déjà
dit qu'un même caractère exprime a-ia-fois, dans les
alphabets égyptiens, les articulations L et R (~~77,

pages 60 6~ et 9 ).).

En ajoutant enfin que cette momie égyptienne, qui
ne peut être antérieure à la domination des Grecs en
Egypte,, puisqu'on y lit des noms grecs, et qui, selon
toute apparence, n'appartient même qu'à l'époque ro-
maine, est renfermée dans une espèce de cercueil où,
parmi d'autres peintures, on voit celle d'un ~o~M~Kg

dont les signes, semblables dans leurs formes a ceux du
~o~M~Ms de Dm~fM, que j'ai prouvé être de l'époque
romaine sont aussi rangés dans le même ordre le
//o/; étant le premier et le fa?;fcr le demier. On sentira
qu'il était difficile de desirer, dans t'intérêt de mes tra-
vaux un monument qui prouvât d'une manière plus
positive la vérité de ma découverte des alphabets égyp-
tiens hiéroglyphique et hiératique, ainsi que celle de
ia date récente que j'ai assignée, par le secours de ces
mêmes alphabets, au zodiaque de Dendéra, et par
suite à celui d'Esné.

(t)/~t/.n.°i~4.
(.!)/if/.n.°2f<)t'. e.



En générât, ces diverses manières d'écrire un même
mot égyptien tenaient autant à une sorte d'ëiëgance et
de recherche, qu'aux proportions de l'espace qui restait
à remplir entre un groupe de signes et un autre.

to8. Quoique tes signes hiéroglyphiques aient des
formes si bien distinctes et si bien arrêtées qu'il semble
impossible de penser à les lier ensemble comme ~es

caractères des autres écritures ii arrive cependant que
'tes textes présentent, quoique assez rarement, certains
caractères liés entre eux de manière à former un tout
qu'on pourrait prendre pour un seul signe. J'ai acquis
la conviction que la plupart de ces groupes doivent leur
origine au seul caprice de {'écrivain, puisque ayant
comparé beaucoup de textes routant sur une même
matière, je me suis constamment assuré que deux carac-
tères liés dans un texte étaient tracés isofcment dans
l'autre. On trouvera dans la planche XV des exemptes
de ces/fj' ()), avec icur dédoubfement ies carac-
tères qui les forment sont presque toujours ~~oH<f~aM.

)0p. Certains caractères J)'/H~o/M ou me;ne~o-
Hf&~Kfj, exprimant des qualifications, se tient quelque-
fois aussi avec des caractères ~f//j représentant
l'objet qualifié, C'est ainsi, par exemple, que l'hiéro-
gfyphe (Tableau gênerai, n.° 44l ) caractère initial
et abréviation du groupe ~44 qui signifie ~M~, est
uni au caractère figuratif ~~MMK (n." 282) pour
exprimer l'idée de ~fi/a~ ou de ~)vm~ f~~ifi'. Tableau
gênera!, n." ~86; ce même groupe (n." 444) se place

(f)N.°~[~6,f~cri~d'ji;fp]anchc.\iX.



aUteurs sous un caritctcre figuratif,comme,par exempte,

sous celui qui signifie .fM//f, pour exprimer f'idee de
colosse. (Tableau général, n.° 2~p. )

1:0. Beaucoup de caractères j~w~< et quelques
caractères j~M~o/~&M, remplissent, outre leur valeur

propre dans laquelle ils sont fréquemment employés,
les fonctions de signes purement déterminatifs. Placés
;'t la suite de certains caractères ou groupes de carac-
tères, soit ~7/o/f~ soit~fMc~KM, exprimant des
individus déterminés d'une espèce, ces caractères de-
viennent simplement ies ~m?j' à laquelle
appartient l'individu exprimé par le caractère symbo-
lique ou fe groupe phonétique. Ainsi, le caractère
symbolique ( n." .120 ) dieu, et le caractère figuratif
(n.° 22~))~/M~ soit isolés, soit rcunis, terminent tous
les noms propres de divinités M~ te groupe sym-
bolico-phonétique (n.° 2.2:8 ) </MJ~, ou le caractère
/~K//z~(n.° 2~1 ) signe de la même idée, se placent
à fa fin de tous les noms propres des déesses de )'Ë-

gypte. On a déjà. remarqué que tous les noms propres
de simples particufiers sont terminés selon leur
genre, par le signe d'espèce ~om~ (n.~ 2~; ) ou~mmf
(n.° 2.~6). Nous citerons de plus parmi les caractères
employés comme signes <M/'c~, le caractère ~RMf<
ClOTf, co"f, étoile (n.° 2~0), qui termine les noms
des trente-six constellations dans les deux zodiaques
de Dendéra; ies caractères figuratifs f/7! et Mf~~
qui suivent les noms propres des taureaux ou des
vaches sacrées; te caractère .)'m/<o//f/M (n." 2~0), ~7C~
'jui termine tous ies noms propres des soixante régions



du monde; enfin, le groupe (n." 2~0), w~o/ ~/7MH?y,

qui accompagne, comme signe déterminatif, les groupes
ou même les caractères j~NM~ représentant des habi-
tations divines ou humaines (:).

On comprendra, facilement fa nécessite de la plu-
part de ces caractères ~ff'MM/M~t, si l'on considère

que les noms propres égyptiens d'hommes, de dieux,
d'animaux sacrés, de régions, &c., étaient tous signi-
Ttcatirs par eux-mêmes et qu'il importait d'avertir
de leur ém de noH!J propres dans certaines circons-

tances.
Telles sont les principales combinaisons matérielles

des signes hierogtyphiques des trois classes; les docu-

mens exposés dans ce paragraphe sont tes seuls qu'il

me soit permis de produire dans un ouvrage spécia-
lement destiné à la seule recherche des principes géné-

raux du système de l'écriture sacrée des Egyptiens.

5. XI. Liaison iiitiaie de i'Éci-itLire hiéi~lyphique avec les dezi.XI. _f,M~on Mhme ~f /Ef;farf ~;f)')~/u'~<' afM /fJ ~a..t'

û'K~TJ j'p~~ ~r~ ~z'M~ ~~e'r ~4~ù'
On ne saurait lire le texte de Clément d'Alexandrie,

cité dans le paragraphe IX de ce chapitre, sans con-
clure de i'ordre dans lequel ies Égyptiens ~M~
successivement, selon ce savant père, leurs trois espèces
d'écritures, t.° i'to/o~yKB ou démotique, 2.° 1'
M~MM, et ~.° t'oj~o/M~f, que ces marnes écritures
avaient entre elles une certaine liaison et que ('une

(;) Voyez Tableau gênera), n.St,S~no, ,2f)/i, 2t)2.



des trois avait donné naissance aux deux autres, qui
n'en auraient été que des modifications.

D'autre part, il est dans la nature des choses que
les Égyptiens procédassent, dans l'étude de ces écri-

tures, en remontant du plus simple au plus composé;
et comme les théories les plus simples ne résultent
jamais que du perfectionnement de théories d'abord
très-compliquées, nous sommes conduits à déduire
aussi de ce même texte, que l'écriture démotique était
la plus simple des trois écritures, puisqu'on i'étudiait
la première; qu'elle dérivait de l'hiératique, et que
celle-ci n'était à son tour qu'une modification, qu'un
premier abrégé de l'écriture hiérogtyphique, la pfus
ancienne de toutes et l'origine première des deux
autres.

Ces aperçus, qui résultent du raisonnement seul,
opérant sur des considérations générâtes sont pleine-
ment confirmés par l'examen des faits.

ït!. L'écriture ~~o~s~ pure était, comme on
l'a vu, un système immense qui usait de près d'un
milfier de caractères différens, et chacun de ces ca-
ractères ne devait être clairement tracé que par des
mains habiles dans fart du dessin. Cette écriture ne put
donc jamais devenir très-vulgaire; mais ce désavantage,
résultant d'une extrême surabondance de signes com-
pliqués, était amplement racheté lorsqu'on employait
l'écriture hiéroglyphique pure dans les innombrables
inscriptions qui couvraient les monumens publics

par la. richesse et la variété même de ces caractères
images de toute la nature vivante et des plus nobles



productions de fat t. L'écriture hiéroglyphique pure,
et cette écriture seule parmi toutes celtes qu'a pu
inventer le génie de l'homme, fut, par cela même,
éminemment monumentale et propre à décorer les
édifices publics. Certaines séries de signes hiérogly-
phiques, revêtus de couleurs variées, sont souvent
tellement bien disposées, qu'elles produisent à t'œil

un effet aussi riche que ta plupart des ornemens de

pure fantaisie qui décorent .['architecture des autres
peuples. Ces mêmes séries de signes, tout en Nattant
i'ceii, parlent encore à l'esprit, nous font connaître
l'origine et la destination des monumens qui tes portent,
expriment des pensées religieuses, ou rappellent les
actions mémorabtes des rois et la gloire de ta nation
qui les a fait construire.

L'emploi des hiéroglyphes purs sur les grandes cons-
tructions et sur les monumens publics de tous les

genres, était donc très-convenable et n'offrait aucun
désavantage réel sous le rapport du temps qu'exigeait
l'exécution de ces caractères. Mais, si cette écriture
eût été la seule usitée en Egypte pour les relations
journalières et dans les usages privés, i'inconvénient
de la complication de ses signes aurait été bien réel; et
une telle écriture, devenue forcément vulgaire, eut,
sans aucun doute, retardé les progrès du peuple égyp-
tien dans le développement de ses facultés intellec-
tuelles, et arrêté sa marche vers une civilisation per-
fectionnée.

!f n'en fut point ainsi les Égyptiens durent sentir
de bonne heure ta nécessité d'un système d'écriture



plus expéditif et d'un usage plus facile. On songea
donc à abréger considérablement fe tracé des caractères
~/tTO~/)'aM~~M, pfutôt que de recourir à un système
d'écriture totalement différent de celui qu'on avait déjà
inventé, et que la religion avait définitivement con-
sacré aux yeux de fa nation entière.

112. Le premier moyen fut de réduire les carac-
tères hiéroglyphiques ~N~ images d'objets physiques
imités souvent jusque dans leurs plus petits défaits, à

une forme cursive, purement iinéa.ire, conservant une
esquisse des contours généraux de chaque image, ne
reproduisant aucun détait, mais outrant quelquefois le
trait caractéristiquede l'être physique, expriméainsi par
une espèce de caricature ou de f/~gf très-facile à saisir.
Cette première modification du système hiéroglyphique

pur, et qui porte uniquement sur fa forme des signes,

se montre dans tous les nM/;K~~n'~~~ro~aM connus
jusqu'ici j'ai donné à ces hiéroglyphes cursifs le nom
de linéaires (j).).

11~. Ce pas important conduisit à un second qui
atteignit complètement ie but qu'on se proposait,
celui d'abréger et de rendre fort rapide le tracé des

signes, soit n?/~MMM~ soit ~M&o&aM, soit ~0?~-
~KM. On fut insensiblement conduit, à force de réduc-
tions, à une nouvelle sorte d'écriture que nous trouvons
employée dans la plupart des manuscrits qu'on dé-
couvre chaque jour dans les catacombes égyptiennes.
Ces textes diffèrent très-essentiellement des manuscrits

(i) J');~m~ §. II, 0 et t2.



~/f;'<M;7~<~M A'<~w~.i; ils appartiennent au système
d'écriture que j'ai fait reconnaître pour i'écnture égyp-
tienne nommée hiératique ou sacerdotale par Cfément
d'Alexandrie.

1 14. Les principes généraux de l'écriture ~f7~M
sont absolument les mcmes que ceux qui régissent
l'écriture hiéroglyphique pure et linéaire. La méthode
<~m~MM~ dont se servaient la caste sacerdotale et en
particulier les hiérogrammates ou scribes sacres ap-
pelés par la nature de leurs fonctions à composer ou
à copier un très-grand nombre d'écrits sur des matières
religieuses et scientifiques, n'était au fond qu'une véri-
table ~c~t7~ de la méthode hiéroglyphique.

11~. Cette écriture est immédiatement dérivée de
l'hiéroglyphique. Les.Kg/~j~r~f~jne sont, en effet,

pour la plupart, que des ~rffM~'o/M d'fro~y~.) ~fM
ou ~M~'M. J'ai reconnu trois classes distinctes de ca-
ractères hiératiques.

Les uns sont une imitation compiete, mais exces-
sivement abrégée, des caractères hiéroglyphiques.

D'autres ne présentent que fabrégc de la partie ~w;-
cipale du caractère hiéroglyphique.

Une troisième classe enfin renferme des signes pu-
rement arbitraires, mais qui sont sans cesse les équi-
valens d'un seul et même caractère hiéroglyphique. il
est possible que. dès l'origine, ces signes ne fussent
point arbitraires; mais ils le sont devenus en quelque

sorte à force d'être abrégés la plus grande partie des
signes hiérogiyphiques ont. leurs correspondans fixes
dans i'éct'iture hiératique.





t~6. L'ccritDre ~fy~!<~&f renferme donc, comme
l'hiéroglyphique, des caractères jD~o//fM~ des f~Mc-
/A'M~)'m~o/y~MM et des caractères figaratifs, répondant

exactement les uns aux autres abstraction faite de
leurs formes matérieffes; mais t'écriture hiératique
diffère toutefois de l'écriture sacrée, en ce qu'elle
admet un moins grand nombre de caractères figuratifs

et ~m~o//<yH~j.

L'tf;K)~ ~zc~r</o~ inventée dans le dessein forme)
de créer une écriture expéditive, repousse nécessaire-

ment tout caractère dont l'expression graphique réside
dans l'exactitude de ses formes eites-mêmes on n'a
donc pu conserver dans t'écriture ~'f/M~K~/vcritabfe
Mf/7~ les signes ~'K7'f qui, pour atteindre le
but de leur adoption, ont besoin de reproduire, avec
une scrupuleuse exactitude, les contours généraux et
les principaux détails des objets dont ils sont destinés
à rappeler {'idée. If en a été de même pour beaucoup
de signes hiéroglyphiques très- compliqués tefs, par
exemple, que les caractères images-symboliques des
dieux (i) aussi ne trouve-f-cu dans les textes hiéra-
tiques qu'un certain nombre de caractères j~/Ma~ ou
yM/'o/~aM, et uniquement ceux qu'il était facile de
rendre en abrégé d'une manière reconnaissable et par
un petit nombre de traits seulement. Les autres, pfus
compliqués, ont été remplacés soit par des signes
arbitraires, soit par des groupes de caractères d'une
classe différente, mais exprimant la même idée. Malgré

(') J'7'~ [~g. !SC[5;UV.



ces suppressions forcées, comme l'écriture sacerdotale

a des signes équivalant à tous les caractères hiéro-
glyphiques phonétiques et à un certain nombre de
signes des deux autres classes, le nombre des carac-
tères hiératiques était encore fort considérable. Mon
tableau des signes qui se correspondent exactement
de l'un à l'autre de ces deux systèmes, s'élève déjà à
plus de cinq cents.

l i'7. Cette seconde écriture était donc encore trop
compliquée pour devenir vulgaire. il fallait au peuple,
et même aux castes supérieures une méthode plus
simple et plus abrégée pour les relations habituelles

et pour tous les détaifs de la vie civile. Cette néces-
sité bien sentie donna naissance à l'écriture ~/sof~M
( populaire) ou ~ufo/ojM/)&~M. Cette troisième espèce
d'écriture dériva de i'&'cM~M, comme celle-ci déri-
vait elle-même de l'hiéroglyphique.

i 18. L'écriture démotique ou populaire m~mx~ tous

ses f/A~/M à l'écriture hiératique ou .Mffr~oM/<?, et consiste
~r/Mf~m~t M j~fj~jo/~ou~~o~c~KM.On choisit,

parmi ies caractères sacerdotaux les moins compliqués,

un nombre assez borné d'~oMo~o~j~ qui devinrent les
signes de chaque voix et de chaque articulation dont

se composait la langue égyptienne parlée. Ainsi ré-
duite à une quantité de signes beaucoup moins éten-
due que t'écriture sacerdotale, l'écriture populaire
s'en éloigna encore sous deux autres rapports très-
importans.

t !p. Le nouveau système rejette d'abord, presque
sans exception, tous les caractèresfiguratifs que i'écri-



ture hiératique repoussait déjà en partie seulement,
et il les remplace par des signes de sons.

t2o. L'écriture démotique n'admet enfin qu'un fort
petit nombre de caractères J)w~o/~Nfj, et ceux-là seu-
tement qui représentent des Hcm~~rop~M <WM ou des
choses .Mf/'M.f, signes dont les formes sont puisées,

comme celles de tous les caractères démotiques, dans
l'écriture hiératique. Cette exception fut commandée

par le respect profond que portèrent toujours ies Egyp-
tiens, et en générât tous les peuples orientaux, aux
objets du cuite et de leur croyance religieuse.

nj. Ainsi donc, le principe ~OHf~M préexistant
et déjà fort étendu dans l'écriture sacrée, un peu pius
développe dans l'écriture ~M~ai?, dominait très-
essentiellement dans l'écriture populaire les caractères
figuratifs et ~n~o/MK~' deviennent au contraire plus

rares dans le système graphique égyptien, à mesure
qu'on descend de l'état primitif du système (I'ccriture
~f;'oj/~pA/~H<?) à la dernière de se~. modjucaiions, l'écri-

ture ~fmo~Mf ou populaire.

t2.2. Ces trois systèmes d'écriture, si étroitement
tiés entre eux, furent usités à-la-fois et dans toute
l'étendue de l'Egypte on couvrait les édifices publics

et religieux d'inscriptions en ~fy'o~M purs; on tra-
çait des manuscrits en hiéroglyphes /~<<?~WM, en même
temps que les prêtres écrivaient, en ftMN~fnM ~w<x-

tiques, les rituels sacrés, les rituels funéraires, des
traités sur la religion et sur les sciences, des hymnes

en l'honneur des dieux ou les louanges des rois, et que
toutes les classes de la nation employaient l'écriture



démotique à leur correspondance privée et à la rédac-
tion des actes publics et privés qui réglaient les inté-
rêts des tamiites. On découvre }ourneHement, en
effet, dans les catacombes de l'Egypte, des rouleaux
de papyrus purement hiéroglyphiques, et d'autres conçus
dans leur entier en caractères ~/fM~MM; il en est,
enfin, qui sont totalement ~wo~x~; mais ces der-
niers n'ont aucun rapport bien direct aux choses
sacrées. Enfin nous possédons des manuscrits qui
prouvent la simultanéité de l'emploi des trois sortes
d'écritures les uns sont à-la-fois hiéroglyphiques et
hiératiques et d'autres contiennent dans diverses
parties, des légendes hiéroglyphiques, ~f/'a~aM et
~MOf/~K~J'.

13~. !t n'est plus douteux maintenant que le peuple
égyptien ne possédât des moyens nombreux et faciles

pour fixer la pensée d'une manière durable, pour per-
pétuer le souvenir des grands événemens et conserver
la mémoire des découvertes utiles, soit dans tes
sciences, soit dans les arts. Cette nation, à laquelle
l'Europe doit directement tous les principes de ses
connaissances et par suite ceux de son état social, ne
fut donc point retardée dans ses déveioppemens mo-
raux, comme l'ont prétendu même de fort bons
esprits mais ils tiraient cette conclusion de l'idée
entièrement fausse qu'ils s'étaient formée de l'ancien
système graphique de l'Egypte. L'écriture hiérogly-
phique pure, ou mcme la /K'M, eût pu il est vrai,
exercer dans ce sens une influence funeste par l'em-
barras et ia perte Je temps insépamb!es de son emploi;



mais on vient de voir que deux méthodes beaucoup
plus simples rendaient plus rapide, plus commode,
et par cela même plus général, l'usage de l'écriture,

ce puissant levier de ta civilisation.
t2< n est également certain, contre l'opinion

commune, que l'écriture ~c~M, c'est-à-dire, le
système sacré, le plus compliqué des trois, était étudiée

et comprise par la partie la plus distinguée de toutes
les castes de ta nation, loin d'être, comme on t'a dit
si souvent, une écriture mystérieuse, secrète, et dont
la caste sacerdotale se réservait ia connaissance pour
la communiquer seulement à un très-petit nombre

.d'initiés. Comment se persuader, en effet, que tous
les édifices publics fussent couverts intérieurement et
extérieurement d'une quantité innombrable d'inscrip-
tions en caractères sacrés, si ces caractères n'étaient
compris que par quelques adeptes? Les monumens
élevés par ia piété des simples particuliers, les stèles
funéraires, les cercueils des momies, les enveloppes
mêmes des plus pauvres d'entre elles, portent des lé-
gendes hiéroglyphiques; et des caractères de ce genre
se montrent sur les ustensiles employés aux usages
même les moins relevés, sur les ornemens du métal
le plus précieux et du bois le plus commun, sur des
amulettes de riche matière, et sur des amulettes de terre
cuite sans émait ainsi tout concourt à démontrer une
connaissance très-générale de l'écriture hiéroglyphique
parmi tes individus aisés de toutes les castes de ta nation
égyptienne.

)~. L'étude ette-mcmc de ce système d écriture



ne dut présenter, dans les temps anoens, que bien

peu de dinrcuftés. Les ~~y~f~~j &KM~?/j n'exigeaient
certainement aucun travail d'esprit; il suffisait de les
regarder pour saisir aussitôt leur vateur le principe
desMM~M~OM~HM (~M, J).° 8~ ) était si simple,
qu'il ne s'agissait uniquement que de l'entendre énon-

cer une seule fois et de le bien comprendre, pour
l'appliquer sur-le-champ avec une extrême facilité,
puisqu'un Egyptien possédait la plupart des mots de

sa langue avant d'apprendre à tire. Les seuls signes
qui exigeassent un travail étaient les MMc~rfj frM~o-
/~K&y/ mais nous avons vu que ces signes ne furent
point en très-grand nombre et d'ailleurs l'Egyptien
qui étudiait récriture hiérogiyphique, déjà imbu des
idées mêmes, vraies ou fausses, qui avaient déter-
miné le choix des signes symboliques, devait en saisir
plus facilement l'application. Nous sommes donc au-
torisés à conclure, encore une fois, que l'intelligence
des textes hiéroglyphiques était à-peu-près génerate
parmi les Egyptiens, lorsque ces textes roulaient sur
des matières bien à la portée de la grande masse de
la nation et tel est le cas de fa plupart des inscrip-
tions monumentafes.

t~<$. S'il existait en Egypte, comme certains témoi-

gnages très-multipliés des anciens peuvent nous porter
à fe supposer, un système réservé à la caste sacerdotale

et à ceux-là seuls qu'eMe initiait à ses mystères, ce dut
être nécessairement fa méthode qui présidait au tracédes
f/H~M (~7, n.° 62). Cesbas-reliefsou tableaux,
composés d'êtres Fantastiques, ne procédant que par



symboles, contiennent évidemment ies pius secrets
mystères de la théofogie l'histoire de la naissance, des
combats et des diverses actions des personnages my-
thiques de tous les ordres, êtres fictifs qui exprimaient,
les uns des qualités morales, soit propres à Dieu
le principe de toutes choses, soit communiquées à
l'homme par la divinité même; et les autres, des qua-
lités ou des phénomènes physiques. On peut dire que
les images des dieux exposées dans les sanctuaires des
temples, et ces personnages humains à tête d'animal,

ou ces animaux avec des membres humains, ne sont
que des lettres de cette écriture cachée des anaglyphes,
si l'on peut tout-à-fait donner ie nom d'~n'M~ à des
tableaux qui n'expriment que des ensembles d'idées

sans une liaison bien suivie. C'est probablement dans

ce sens que les prêtres d'Égypte donnaient à l'ibis, à
i'épervier et au schacal dont ils portaient les images
dans certaines cérémonies sacrées le nom de lettres
[y~T-~] (f) comme étant de véritables ëiémens
d'une sorte d'écriture atiégorique.

On conçoit en effet comment ces images, ou plutôt
ces jym'Ao/M, éiémens combinés et rapprochés selon
certaines règles, produisaient une série de scènes, et
cachaient, sous les apparences les plus bizarres le
système cosmogonique fa psychologie et les prin-
cipes fondamentaux de la croyance et de la philoso-
phie des Égyptiens. Les initiés devaient nécessaire-
ment attendre des prêtres seuls l'intelligence de ces

(') Pfutarquc, 7"M~r/j~F/f~C'r~.



tableaux énigmatiques si muttiptiés dans l'intérieur
des temples et des hypogées, mais qui se distinguent

sans peine des bas-reliefs et des peintures représen-
tant des scènes historiques ou civiles, et des cérémo-
nies du culte.

i a'y. H ne faut point toutefois prendre pour des
d/M~y~Mcertainesdécorations architecturafes formées
d'images d'objets physiques groupés d'une manière
singulière, et répétés successivement un grand nombre
de fois dans certaines frises, dans des soubassemens,
dans des anneaux de colonnes ce ne sont souvent
que de véritables légendes hiéroglyphiques pures, dis-
posées de manière à produire pour i'ceif un effet régu-
lier, sans perdre pour cela leur valeur d'expression.

Telle est, par exemple, une des frises du grand
tempfe du Sud, àKarnac, publiée par la Commission
d'Egypte (t) et gravée sous le n.° i de la planche
mise en regard de cette page. Cette frise est composée
de deux groupes de caractères (AetB), qui présentent
alternativement le prénom royal et le nom propre du
Pharaon ~MM~ fils de Ramsès le Grand, ie Phéron
d'Hérodote et le Sésoosis second de Diodore. Ce n'est

en réafité qu'une variante, développée et ramenée pour
uinsi dire à des formes pittoresques, de la légende
royaleordinaire de ce prince. (Tabteau générai, n.°; t
et planche XV, n.° 2, A et B. )

Le prénom royal ordinaire (n.° 2 A) peut se tra-
duire par L~o/f~, mo~MM/f t~ la Justice, <~t7yoM'Mf

(t)Z)fjm~fM);<i'f/ft'n<y.v[)).Ii),pL';7,n."7.7,



Ammo/i; le groupe (A) de la frise exprime [es mêmes
idées le disque de Rê ou du soleil y est reproduit
mais enrichi de deux urmts le sceptre et la déesse Vé-

rité ou Justice sont entre les mains de l'image même
du roi agenouille enfin le groupe approuvépar Ammon
(n.° 2 A, d, e, f, g ), a été répété tout entier dans
la frise ( n.° i A, d, e, f, g) sauf que la coiffure

ornée du lituus de l'un est remplacée dans l'autre par
son homophone habituel, la ligne brisée.

Le groupe ( n.° i B ) de la frise contient, comme
le second cartouche de la légende ordinaire n.° z, B,
les mots le chéri d' Ammon, Ramsès. Le titre &JWJt*j.s.s
( Amonmai), chéri d' Ammon, est formé, dans l'un et
dans l'autre, par le caractère figuratif du dieu et le
piédestal «l, abréviation de via. Dans la frise, le nom
propre du roi, qui est de nouveau figuré en personne
dans le groupe, agenouillé et tenant dans ses mains
l'emblème et l'image de la "déesse Justice, est exprimé,
i.° par le disque du soleil pK (n.° i B, h); 2.° par
le piédestal -W qui est ici un signe à double emploi

3 enfin, par le signe de la consonne c, répété deux
fois ce ce qui produit pK*».cc Ramsès, comme porte
le cartouche ordinaire qui exprime séparément I'jw.

du titre sjhosi-julï-s et celle du nom propre pnjy.cc
Ramsès.

128. Les frises hiéroglyphiques de cette espèce ne
sont point rares dans les grands édifices de l'Égypte:
M. Huyot en a dessiné plusieurs, et entre autres une
à Ibsamboul, renfermant la légende royale de Ramsès
le Grand père du Ramsès, auquel se rapporte la frise



du temple du Sud à Karnac que nous venons d'a-
nalyser.

1 20. Les anaglyphes proprement dits ou les tableaux
allégoriques quoique formés en général d'images

monstrueuses, étaient toutefois en liaison directe avec
l'écriture hiéroglyphique pure. Les textes sacrés et les
anaglyphes avaient une certaine quantité de caractères

communs, et de ce nombre furent, par exemple, les
signes symboliques tenant la place des noms propres de
différentes divinités signes introduits dans les textes
hiéroglyphiques, en quelque sorte, comme caractères
représentatifs des êtres mythiques.

ijo. Tels furent, d'après les faits, les rapports
théoriques et matériels qui liaient les diverses parties
du système graphique des anciens Égyptiens. Ce sys-
tème si étendu figuratif, symbolique et phonétique
à-la-fois embrassait, soit directement, soit indirec-
tement, tous les arts d imitation. Leur principe ne fut
point, en Égypte, celui qui, en Grèce, présida à leur
extrême développement ces arts n'avaient point
pour but spécial la représentation des belles formes
de la nature ils ne tendaient qu'à l'expression d'un
certain ordre d'idées, et devaient seulement perpétuer,

non le souvenir des formes, mais celui même des

personnes et des choses. L'énorme colosse, comme
le plus petit amulette étaient des signes fixes d'une
idée quelque finie ou quelque grossière que fût leur
exécution, le but était atteint, la perfection des formes
dans le signe n'étant absolument que très-secondaire.
Mais en Grèce la forme fut tout on cultivait l'art pour



l'art lui-même. En Egypte il ne lut qu'un moyen puis-

sant de peindre la pensée le plus petit ornement de
l'architecture égyptienne a son expression propre et
se rapporte directement à l'idée qui motiva la cons-
truction de l'édifice entier tandis que les décorations
des temples gre'cs et romains ne parlent trop souvent
qu'à l'œil et sont muettes pour l'esprit. Le génie de

ces peuples se montre ainsi essentiellement différent.
L'écriture et les arts d'imitation se séparèrent de bonne
heure et pour toujours chez les Grecs; mais en Égypte

l'écriture le dessin la peinture et la sculpture, mar-
chèrent constamment de front vers un même but et
si nous considérons l'état particulier de chacun de ces
arts, et sur-tout la destination de leurs produits, il est
vrai de dire qu'ils venaient se confondre dans un seul
art dans l'art par excellence celui de l 'écriture. Les
temples, comme leur nom égyptien t'indique (i), n'é-
taient, si l'on peut s'exprimer ainsi que de grands et
magnifiques car,,ictères représentatifs des demeures cé-
lestes les statues, les images des rois et des simples
particuliers les bas-reliefs et les peintures qui retra-
çaient au propre des scènes de fa vie publique et pri-
vée, rentraient, pour ainsi dire, dans la classe des
caractères figuratifs et les images des dieux, les em-
blèmes des idées abstraites, les ornemens et les pein-
tures allégoriques enfin la nombreuse série des ana-
glyphes, se rattachaient d'une manière directe au
principe symbolique de l'écriture proprement dite. Cette

(]) Suyrà IDO.



union intime des beaux-arts avec le système graphique
égyptien nous explique sans effort les causes de l'état
de simplicité naïve dans lequel la peinture et la sculp-
ture persistèrent toujours en Égypte. L'imitation des
objets physiques, poussée à un certain point seule-
ment, était suffisante pour le but propose une plus
grande recherche dans l'exécution n'eût rien ajouté à
la clarté ni à l'expression voulues de l'image peinte ou
sculptée, véritable signe d'écriture presque toujours
lié à une vaste composition dont il n'était lui-même
qu'un simple élément.



CHAPITRE XI.

CONCLUSION.

L'ensemble des faits exposés dans cet ouvrage et
celui des notions nouvelles qu'ils ont produites sur le
système graphique de l'ancienne Egypte, nous ont paru
exiger le résumé sommaire qui est le sujet de ce dernier
chapitre. On y présentera, r.° l'état général des opi-
nions sur ce système, avant ma découverte de l'alphabet
des hiéroglyphes phonétiques; 2.° la série des prin-
cipes certains de ce même système, résultats directs des
faits discutés, quoique rapidement, dans les précédens
chapitres 3.0 celles des notions positives relatives il

l'histoire civile et religieuse de l'Égypte, déjà déduites
de l'application de ces principes aux monumens 4.0 un
aperçu de ce qui reste à faire pour compléter ces prin-
cipes fondamentaux, multiplier leurs applications et
nous montrer enfin, sous tous ses aspects, lit nation
illustre dont l'antiquité toute entière admira le génie
célébra les travaux et s'appropria les plus sages ins-
titutions.

Les auteurs grecs ou romains qui reçurent par eux-
mêmes ou indirectement quelques notions sur le sys-
tème graphique des anciens Egyptiens, et en particu-
lier sur leur écriture monumentafe ou hiéroglyphique

pure durent être plus particulièrement frappés d'y ren-



contrer des caractères figuratifs et symboliques, c'est-
à-dire, des caractères dont chacun exprimait à lui seul

une idée, et sans aucune relation bien directe avec le

son du mot signe de cette même idée dans la langue
parlée ces Grecs et ces Romains, habitués à une écri-
ture toute alphabétique, et qui notait uniquement les

mots de la langue, remarquèrent sur-tout, en effet
1

ces caractères figuratifs et ces caractères symboliques de
l'écriture égyptienne, qui s'éloignaient tout-à-fait, et
dans la forme et dans le fond de la nature des signes
dont ils se servaient eux-mêmes pour écrire la langue

grecque ou la langue latine. Aussi en parlant de l'é-
criture hiéroglyphique, n'ont -ils expressément men-
tionné que ces deux ordres de signes sans donner
aucun détail sur les éiémens phonétiques égyptiens, soit
qu'ils ne les aient point connus soit qu'étant d'une
nature analogue, aux formes près, à celle des lettres
qu'ils employaient eux-mêmes, ils aient cru inutile d'en
parler d'une manière expresse. On a pu remarquer
aussi que Clément d'Alexandrie lui-même, l'auteur qui

nous a transmis les documens les plus circonstanciés

sur le système graphique égyptien ne parie que très-
rapidement des éiémens phonétiques sans entrer dans

aucune explication à leur sujet; et cela, au point que
nul des critiques qui ont travaillé sur ce passage n'y
avait saisi cette indication de signes ou lettres repré-
sentant des sons (i), comme éiémens premiers de l'écri-

ture hiéroglyphique proprement dite.

(l) Suyrà ,-iy^.



Kj est pnncjpiUcineiiL a ccllc circoissLctjict; ciuii raur
attribuer toutes les vaines tentatives des modernes sur
les textes hiéroglyphiques. Ne trouvant, dans les au-
teurs classiques grecs et latins, que des indications mul-
tipliées de signes symboliques ou bien d'images mêmes
des objets, les savans des trois derniers siècles en ont
conclu que l'écriture hiéroglyphique était uniquement
composée de caractères dont chacun était le signe fixe
d'une idée. En partant de ce faux principe, ifs recueil-
lirent dans les écrits de ces mêmes auteurs grecs et
latins l'indication des formes d'un certain nombre de
signes égyptiens ils crurent les reconnaître sur les

monuinens, et ne balancèrent point à leur assigner la
valeur souvent contradictoire que Diodore de Sicile,
Horapollon Clément d'Alexandrie, Plutarque et Eu-
sèbe, attribuent à chacun d'eux.

Mais la série des signes symboliques et figuratifs
dont le sens a été indiqué par les anciens est fort
courte comparativement au nombre immense de ca-
ractères variés que présentent les inscriptions hiérogly-
phiques. L'esprit inventif des auteurs suppléa bientôt
au silence de l'antiquité et, prenant chaque hiéro-
glyphe pour un symbole, on devina, à l'envi, le sens
caché que chacun d'eux devait renfermer en ayant
égard, non pas à la forme même du signe ni à sa na-
ture possible, mais bien seulement aux idées particu-
lières qu'on voulait à toute force retrouver dans les
inscriptions égyptiennes.

Dès ce moment, les études hiéroglyphiques furent
détournées de leur véritable direction, ou plutôt on ne



s'y livra pas en réalité, puisque l'imagination prenait
alors la place du raisonnement, et les conjectures celle
des faits. Telle fut en particulier la méthode du jé-
suite Kircher.

Cet infatigable auteur de tant de longs ouvrages,
s'abandon liant, je n'oserais dire de bonne foi, aux
hypothèses les moins naturelles, et négligeant les plus
simples élémens de la saine critique, prétendit recon-
naître, dans les textes hiéroglyphiques gravés sur les
obélisques, les statues, les momies et les amulettes de
style égyptien, toute la science cabalistique et les rê-
veries monstrueuses de la démonomanie la plus raf-
finée c'est ainsi, par exemple, que le cartouche qui,
sur l'obélisque Pamphile, renferme tout simplement
le titre 35arrKpTp ( Ahrotc^traf ) (i) l'Empereur,

en caractères phonétiques, exprime emblématiquement

selon Kircher (2), les idées suivantes «L'auteur dela fécondité et de toute végétation est Osiris, dont la
» faculté génératrice est tirée du ciel dans son royaume,

par le saint Mophta (3). « C'est ainsi encore que le
cartouche du même obélisque, qui contient seulement,

et toujours en caractères phonétiques, les mots Rncpc
T«.TÎ2*HC CêcTG ( Kot-io-ctf Ao lAlTlctvoi 2e£ct<rjpç )

César-Domhien- Auguste signifie textuellement, selon
le même auteur Generalionh benefacus prœses cœlesti

dominio quadripolens aerem per A4ophta bmejicum humo-

(t) Gravé dans ma Lettre à M, Dacier, pi. III, n.° 70 a.
(2) Obelïscus Pamphillus pag. 557.
(3) Prétendu' gi.;nie égyptien de la création du P. Kircher.



rem ciercum commltiit Ammoni inferiora potelitissimo qui

per simuhicram et ceremonias approprialas îrahitur ad po-
taitiam exerendam (i) paroles tellement obscures, que
je les cite sans oser en essayer une traduction fran-
.çaise par la crainte de ne point saisir l'idée de Kir-
cher, en supposant toutefois qu'il y en attachât une
lui-même.

Quoi qu'il en soit, Kircher fit école; et, comme
il arrive toujours en pareille occasion, les imitateurs
ont passé le maître. Sa doctrine n'est même point
encore tout-à-fait abandonnée, puisqu'on vient de voir
paraître une nouvelle traduction des hiéroglyphes de
l'obélisque Pamphile, qui, selon le nouvel Œdipe,
conserve la mémoire du triomphe sur les impies obtenu

par les adorateurs de la trés-sainte Trinité et du Verbe
éternel sous le gouvernement des sixième et septième rois
d'Egypte, au sixième siècle apres le déluge (2); et l'on
n'apprendra point, sans quelque surprise, qu'un de

ces pieux monarques fut Sésac celui-là même qui,
selon l'Écriture, pifla Jérusalem, et enleva les trésors
du temple et ceux de la maison de David.

Toutefois, et malgré les divagations de Kircher,
quelques bons esprits s'adonnèrent enfin à l'étude d'un
sujet qu'ils ne jugèrent point épuisé. Warburton beau-

coup plus sage que tous ses devanciers, discuta les divers

textes des anciens, relatifs aux écritures égyptiennes.
Il reconnut théoriquement diverses sortes de carac-

(1) Obeliscus Pampldlius pag. 559.
{2) Gènes, de l'imprimerie archiépiscopale, 1ÎJ21,



tères mais il commit l'erreur grave d'avancer que
chacune de ces espèces de caractères formait une écri-

ture à part ce savant évêque n'a d'ailleurs prétendu
donner que des généralités, sans en faire aucune appli-
cation aux monumens égyptiens existant alors en
Europe.

D'autres écrivains, ne voyant encore que des sym-
boles dans les objets d'art comme dans les inscriptions
égyptiennes, crurent retrouver, dans les uns comme
dans les autres des emblèmes nombreux et unique-
ment relatifs à l'astronomie, au calendrier et aux tra-
vaux de l'agriculture. C'est l'abbé Pluche qui, le pre-
mier, énonça positivement une pareille idée (i); et
ceux qui ont marché sur ses traces, ne s'embarrassant
guère plus que iui de l'incohérence de leurs mille et
une explications, sans se douter même de l'impossibi-
lité réelle de les coordonner en un système général

un peu supportable, ont ainsi décidé contre toute
vraisemblance, que les innombrables inscriptions qui
couvrent les monumens de i'Egypte, se rapportent à

une seule science, à un seut et même ordre d'idées.
Toutefois aucun de ces interprètes, aucun même de

ceux qui, associant les idées de Piuche à celles de
Dupuis, ont entrepris d'expliquer les hiéroglyphes,
n'a tenté de donner le sens suivi d'une seule inscrip-
tion hiéroglyphique, pas même de la plus courte. Tous
ont pris les personnages représentés sur les différentes
espèces de bas-reliefs, pour des lettres hiéroglyphes,

(ï) Histoire du ciel, de l'Écriture symbolique des Égyptiens, t, I*



et ont attribue a chacune délies le sens qui convenait
le mieux à leurs explications à priori.

11 n'en est pas ainsi de l'auteur d'un grand ouvrage
intitulé, de l'Etude des hiéroglyphes (i); celui-ci s'est
réellement occupé des véritables textes hiéroglyphi-

ques. Abordant franchement toutes les difficultés et
convaincu qu'il était possible, à l'aide des traditions
anciennes et par la connaissance des emblèmes et des
expressions figurées particulières à divers peuples de
la terre, de parvenir à l'intelligence des inscriptions
égyptiennes qui, selon lui encore, sont toutes com-
posées de signes symboliques, cet infatigable scruta-
teur recueille ce qu'il nomme les symboles des peuples

en Afrique, en Asie, en Europe, comme en Amé-
rique, et, en faisant l'application aux grands momi-
mens de l'Egypte, il trouve, par exemple, sur le
portique du grand temple de Dendéra, une traduction
Au centième psaume de David, composé pour inviter les

peuples fM/rff dcrn.r le tenrple de Diers (z~.

On est même allé plus foin non contens de sup-
poser que les monumens de l'Egypte exprimaient des
séries d'idées tout-à-fait semblables à celles que ren-
ferment les textes sacrés des chrétiens et des juifs

>

d'autres ont cru découvrir que tous les hiéroglyphes,
considérés comme de simples lettres n'exprimaient

encore que des mots hébreux (3). Le simple bon sens

(1) Paris, 16 12 en cinq vol. iu-ji.
(2) De l'Etude des hiéroglyphes t. IV, pag. 23 27 et suivantes.
(3) fcssttl sur Its Itlérviilypiit's égyptiens BoilleuiL\, 1821.



veut cependant que, si les textes égyptiens expriment
des prononciations, leur lecture nous donne des mots
égyptiens et non des mots hébreux chaldeens ou
arabes.

Toutes ces aberrations, tous ces vains systèmes, ont
eu pour cause première la prétention de parvenir à
l'intelligence des hiéroglyphes, sans se donner souvent
même la peine de savoir si les Égyptiens n'avaient pas
une fangue propre, et s'il ne restait point des débris
de cette langue égyptienne dont les mots et les tour-
nures devaient nécessairement être exprimés dans les

textes hiéroglyphiques si ces textes tenaient par ha-
sard à un système phonétique. La connaissance de cette
langue, la langue copte, n'était pas moins indispensable,
même dans la supposition que les signes hiérogly-
phiques fussent tous symboliques; car, en exprimant
leurs idées par des symboles peints, les Egyptiens de-
vaient de toute nécessité avoir suivi dans leur écriture
les mêmes tournures, le même ordre logique, selon
lequel ils exprimaient habituellement ces mêmes idées

par le moyen des mots de la langue parlée.
D'un autre côté, on travaillait à la découverte de

ce qu'on a vulgairement appelé la clefdes hiéroglyphes

sans se demander si les montunens de style égyptien
étaient en assez grand nombre, ou même avaient été

assez fidèlement dessinés, pour être certain d'obtenir
quelque lumière en les rapprochant soigneusement
les uns des autres, et en éprouvant, par leur moyen,

1

l'exactitude des assertions des anciens auteurs grecs et
iatins sur le système hiéroglyphique,



On ne saurait donc s étonner de la complète inuti-
lité de toutes les tentatives faites, avec aussi peu de
préparation, sur l'ensemble et sur les détails du système
graphique des Égyptiens, ni du découragement général
des savans, qui regardaient comme fermé pour toujours
à la science moderne le champ si vaste et si riche de
l'archéologie égyptienne.

C'est de l'apparition du bel ouvrage exécuté par les
ordres du Gouvernement français, la Description de
l'Egypte, que datent seulement en Europe les véritables
études hiéroglyphiques. Ce sont les nombreux manus-
crits égyptiens gravés avec une étonnante fidélité dans

ce magnifique recueil, ainsi que les empreintes, les
dessins et les gravures plus ou moins exactes du cé-
lèbre monument de Rosette, qui seuls ont pu servir
de fondement solide aux recherches des archéologues
de tous les pays; et quant à la langue, on devait déjà
à M. Étienne Qiiatremère (]) l'importante démonstra-
tion, rendue sans réplique par une suite non inter-
rompue de faits et de témoignages contemporains, que
la langue copte était la langue égyptienne elle-même trans-
mise de bouche en bouche et écrite en caractères grecs,
depuis l'établissement du christianisme en Égypte jus-
qu'à des temps peu éloignés de nous.

Avec le secours de matériaux' aussi importans et
de documens aussi précieux, il était bien difficile que
l'étude constante des monumens écrits de l'ancienne

(i) Rcchaxhcs sur lu langue (t la ÏHlndture dû l'Egypte; Pars
lSoo, iii-c>.n



"Lgyple, étude à laquelle plusieurs savans se livrèrent
dès-lors sans relâche, ne produisît pas enfin quelques
fruits. Mais le système graphique égyptien est si com-
pliqué, il est formé d'élémens de leur nature si difTé-

rens, que nos certitudes à son égard n'ont cependant
pu naître et s'accroître que fort lentement et par le tra-
vail le plus opiniâtre.

On a déjà dit, dans la première partie de cet ou-
vrage, que c'est aux travaux de MM. Silvestre de
Sacy, Ackerblad et Young, que l'Europe savante est
redevable des premières notions exactes sur quelques
points relatifs aux écritures de l'ancienne Egypte.

L'illustre académicien reconnut le premier, dans le

texte démot'ujue de Rosette, les groupes qui représen-
taient différens noms propres grecs, ainsi que leur na-
ture alphabétique.

Le savant Danois étendit ces notions il sépara la
plupart des clémens alphabétiques de ces noms propres
grecs; mais il échoua tout-à-fait lorsqu'il voulut ana-
lyser les groupes de ce texte qui expriment autre chose

que des mots grecs. 11 considéra le texte démotique de
Rosette comme entièrement alphabétique mais n'y soup-
çonna point cette suppression des voyelles médiaies qui
est si habituelle dans les écritures de l'Asie occiden-
tale et c'est là, certes, la seule cause du petit nombre
d'erreurs qu'il a commises dans la distinction des éic-

mens de chaque nom propre grec écrits en caractères
démotiques.

Plus tard, le savant Anglais proposa des corrections
et des additions à l'alphabet de M. Ackerblad; il pro-



posa également ta lecture d'un assez grand nombre de
mots égyptiens du même texte démotique (i) mais il

a depuis renoncé lui-même à ces diverses lectures, et
de plus il a émis formellement l'opinion que le texte
démotique de Rosette ïï était composé que de signes d'idées,

et nullement de signes alphabétiques ou de sons si ce n'est
peut-être, dit-il, les groupes peu nombreuxquiexpriment
les noms propres grecs sur ce monument (2).

Jusque là, il n'avait été question que de l'écriture
égyptienne populaire; M. le docteur Young publia
aussi ses résultats sur le texte hiéroglyphique de Rosette,
et donna une série de plus de deux cents caractères

ou groupes de caractères hiéroglyphiques dont il pen-
sait avoir reconnu la véritable signification. Néan-
moins, en supposant même que toutes ces valeurs
fussent bien établies, ce qui n'est point, la théorie de
l'écriture hiéroglyphique n'avait retiré au fond presque
aucune lumière de ce dernier travail (3). Mais il n'est

pas moins juste de dire en même temps que M. le
docteur Young présenta ainsi pour la première fois

au monde savant la valeur véritable d'un certain
nombre de signes et de groupes hiéroglyphiques (4),
valeurs obtenues, pour la plupart, de la comparaison

(1) Alussuw- crit'jcum de Cambrrge.
(2) Supplém, hl'Encyclop. bntann. vol. IV, I.le part. pag. 54 et J5-
(3) Su-prn Introduction, pag. 9 et 10.
(4) Ce sont, selon moi, dans son Tableau général inséré dans V£n-

cyclopcdit 'britannique Iesn.osi, 2, 3,4, 11,I2> i4,i5,-°j33'
56, 5S.74, S5 87, 88 91, 94, ior, ioz, 103, 10S, 110, 113,
116, u8, 121, 126, 133, 137, 141, 146, J52, ij4, 157, 158,



toute matérielle des trois textes de la pierre de Ro-

sette, et faciles à démontrer par ce même moyen.
Mais ce savant laborieux, qui avait aussi reconnu

l'intime liaison de l'écriture courante des papyrus avec
l'écriture hiéroglyphique confondit en une seule
deux écritures essentiellement différentes, ['hiératique

et la démoùque; il ne démêla point le principe phoné-

tique, qui est en quelque sorte famé des trois sortes
d'écritures égyptiennes, quoique ce même savant eût
essayé d'analyser phonétiquement les deux noms pro-
pres hiéroglyphiques Ptolémée et Bérénice. C'est en dé-
cembre 1819 que M. le docteur Young publia, dans
le supplément de l'Encyclopédie britannique, ses idées

sur la nature des différentes écritures égyptiennes
qu'il regarde comme essentiellement composées de ca-
ractères idéographiques y compris même l'écriture vul-
gaire ou démotique, dont il a parlé sous le nom d'en-
choriale.'

Les auteurs de divers mémoires insérés dans la Des-
cription de l'Egypte ont cru, au contraire, que les manus-
crits hiératiques, qu'ils confondent, à l'imitation de M. le
docteur Young, avec l'écriture démotique en donnant
aussi comme le savant Anglais Je nom de caractères
hiératiques aux hiéroglyphes linéaires, étaient entièrement
alphabétiques;mais que les textes hiéroglyphiquessont au

59, 1 60, 164, 1 6S 169 171, 173, \~]'i 175 ) 177, 178, 179; 180,
182, 1S3, 1 84 iSj, 186, 187, 18S, 189, 190, i9t, 192, 193,
1 9'i ]95> 19^ 97, 1 98, 200 201, 203 204 209, 2ii, 212

2] 5 et 21 7.



contraire entièrement composés de signes symboliques et
de signes représentatifs. Toutefois le petit nombre de ca-
ractères sacrés dont on a cherché à donner l'explication
dans ce grand ouvrage, sont tirés des anaglyphes (t), et
nullement des textes hiéroglyphiques proprement dits.
On annonce depuis long-temps, et comme devant
faire partie de ce recueil, un travail de feu M. Raige

sur l'inscription de Rosette; mais l'idée que nous donne
de ce travail une note de son continuateur (2) ne
permet d'attacher aucune espérance à ses résultats. Il
n'en sera point de même du Tableau général des signes
hiéroglyphiques dressé par M. Jornard et qui sera com-
pris dans îa dernière livraison de la Description de
l'Egypte et je regrette de ne pouvoir en dire davantage

sur ce Tableau qui n'est point encore publié et dont
je n'ai aucune connaissance.

Ainsi la somme des certitudes acquises jusqu'ici

sur l'ensemble du système graphique des Egyptiens,
se bornait à la lecture de quelques noms propres grecs
écrits en caractères démotiques à la détermination
de la valeur de soixante-dix-sept signes ou groupes
hiéroglyphiques et à un essai très- imparfait de lec-

ture de deux noms propres grecs écrits en hiéroglyphes.
On n'avait enfin tiré de ces résultats peu étendus au-
cune idée générale ni aucun principe théorique sur la

nature ni sur les élémens de ces divers systèmes d'é-

(1) Suprà chapitre IX.

(2) Descript. de l'Egypte, état moderne, Mémoire sur les inscrip-
tions du Mélùcls.



criture; de plus, les distinctions qu'on avait cherché à
établir entre elles ne résultaient point d'une exacte ana-
lyse, et l'on n'en avait déduit aucun fait élémentaire,
toujours applicable dans les circonstances analogues.
La question relative à fa théorie de ces écritures et à
leurs rapports réciproques, restait donc toute entière.

J'avais toujours considéré comme la notion la plus
nécessaire à acquérir, la distinction précise des trois
espèces d'écritures que l'antiquité grecque nous dit
avoir simultanément existé en Egypte. La détermina-
tion de l'écriture nommée hiératique simple tachy-
graphie des hiéroglyphes est l'objet du Mémoire que
j'ai présenté, en 1 821, à l'Académie royale des belles-
lettres. Mon travail sur l'écriture démotique ou épislo-
lographique a été soumis à cette compagnie savante
en 1 822 et, au mois de septembre de la même année,
j'ai publié ma Lettre 7t- Dacier, relative à ma dé-

couverte de l'alphabet des hiéroglyphes phonétiques dont
je bornai d'abord l'application aux noms propres hié-
roglyphiques des souverains grecs et romains inscrits

sur les temples de l'Egypte et le présent ouvrage,
également communiqué à l'Académie au commence-
ment de cette année ( 1823 ), ouvrage qui embrasse
le système graphique égyptien en générai et qui traite
plus spécialement des élémens premiers de l'écriture
hiéroglyphique aura pour résultat, ce me semble du
moins, la démonstration des principes suivans

i.° Le système graphique égyptien était composé
de trois espèces d'écritures

A. \J écriture hiéroglyphique ou sacrée;



13. L écriture hiératique au sacerdotale
C. Y! écriture démotique ou populaire.

A t. L'écriture hiéroglyphique ou sacrée consistait
dans l'emploi simultané de signes de trois espèces bien
distinctes

a. De caractères figuratifs, ou représentant l'objet
même qu'ils servaient à exprimer;

b. De caractères symboliques tropiques ou énigma-
tiques, exprimant une idée par l'image d'un objet phy-
sique qui avait une analogie vraie ou fausse, directe

ou indirecte, prochaine ou très-éloignée, avec l'idée à
exprimer;

c. De caractères phonétiques exprimant les sons en-
core par le moyen d'images d'objets physiques.

A 2. Les caractèresfiguratif; et les caractères symbo-

liques sont employés dans tous les textes, en moindre
proportion que les caractères phonétiques.

A 3. Les caractères phonétiques sont de véritables
signes alphabétiques qui expriment les sons des mots
de la langue égyptienne parlée.

A 4. Tout hiéroglyphe phonétique est l'image d'un
objet physique dont le nom, en langue égyptienne
parlée, commençait par la voix ou par articulation

que le signe lui-même est destiné à exprimer.
A 5. Les caractères phonétiques se combinent entre

eux pour former des mots, comme ies lettres de tout
autre alphabet, mais se superposent souvent et d'une
manière variée, suivant la disposition du texte, soit

en colonnes perpendiculaires, soit en lignes-horizon-
tales.



A 6. Les voyelles médiales des mots écrits en hiéro-
glyphes phonétiques sont très-souvent supprimées,

comme dans les écritures hébraïque phénicienne et
arabe moderne.

A 7. Chaque voix et chaque articulation pouvaient,

en conséquence du principe posé (A4), être repré-
sentées par plusieurs signes phonétiques différens, mais
étant des signes homophones.

A 8. L'emploi de tel caractère phonétique, plutôt

que celui de teI autre son homophone était souvent
réglé sur des considérations tirées de la forme maté-
rielle du signe employé, et de la nature de l'idée ex-
primée par ie mot qu'il s'agissait d'écrire en caractères
phonétiques.

A 9. Les divers hiéroglyphes phonétiques destinés
à représenter ies voix, c'est-à-dire, les signes voyelles,

n'ont point un son plus fixe que l'aleph N, le iod °

et le vau 1 des Hébreux, i'élif ie waw et l'ya
des Arabes.

A 10. Les textes hiéroglyphiques présentent très-
fréquemment des abréviations de groupes phonétiques.

A il. Les caractères phonétiques élémens néces-
saires et inséparables de l'écriture hiéroglyphique égyp-
tienne, existent dans les textes égyptiens des époques
les plus anciennes comme les plus récentes.

A 12. J'ai déjà fixé la valeur de plus de cent
caractères hiéroglyphiques phonétiques parmi lesquels se
trouvent ceux qui se montrent le plus fréquemment
dans les textes de tous ies âges.

A 13. Toutes les inscriptions hiéroglyphiques tra-



cées sur les monumens de style égyptien, se rapportent
à un seul et même système d'écriture, composé, comme
on l'a dit, de trois ordres de signes employés simul-
tanément.

A r4. II est prouvé, par une série de monumens
publics, que l'écriture sacrée, tout à-la-fois figurative,
symbolique et phonétique, fut en usage sans interruption,

en Égypte, depuis le xix.e siècle avant l'ère vulgaire,
jusqu'à la conversion totale des Égyptiens au chris-
tianisme, sous la domination romaine, époque à la-
quelle toutes [es écritures égyptiennes furent remplacées

par l'écriture copte c'est-à-dire, par l'alphabet grec,
accru d'un certain nombre de signes d'articulations
tirés de l'ancienne écriture démotique égyptienne.

A i 5. Certaines idées sont parfois représentées dans

un même texte hiéroglyphique, tantôt par un caractère
figuratif, tantôt par un caractère symbolique, tantôt enfin

par un groupe de signes phonétiques exprimant le mot
signe de cette même idée dans fa langue parlée.

A 1 6. D'autres idées sont notées, soit par un groupe
formé d'un signe figuratif et d'un signe symbolique soit

par l'alliance d'un signe figuratif ou symbolique avec
des caractères phonétiques.

A 17. Certains bas-reliefs égyptiens ou peintures
composées d'images d'êtres physiques et sur -tout de
figures monstrueuses groupées et mises en rapport,
n'appartiennent point à l'écriture hiéroglyphique ce sont
des scènes purement allégoriques ou symboliques, et
que les anciens ont distinguées sous la dénomination
à'anaglyphes nom que nous devons leur conserver.



A iS. Un certain nombre d'images étaient com-
munes à l'écriture hiéroglyphique proprement dite, et au
système de peinture ou si l'on veut même d'écriture
qui produisait les anaglyphes.

A 19. Les anaglyphes semblent être des pages de
cette écriture secrète que les anciens auteurs grecs et
romains nous disent avoir été connue seulement des
prêtres et de ceux qu'ils initiaient à leurs mystères.
Quant à l'écriture hiéroglyphique elle ne fut jamais se-
crète et tous ceux qui, en Égypte recevaient quelque
éducation en possédaient la connaissance.

A 20. Deux nouveaux systèmes d'écriture déri-
vèrent avec le temps de l'écriture hiéroglyphique, et
furent inventés pour rendre l'art d'écrire plus rapide
et plus usuel.

B 2 r. L'écriture hiératique ou sacerdotale n'est qu'une
simple tachygraphie de l'écriture sacrée et en dérive
immédiatement et dans ce second système, ia forme
des signes est considérablement abrégée.

B 22. Il se compose encore à la rigueur, de signes
figuratifs de signes, symboliques et de signes phonétiques

mais les deux premiers ordres de caractères sont sou-
vent remplacés, soit par des groupes de caractères pho-
nétiques soit par des caractères arbitraires qui ne con-
servent plus la forme de leur signe correspondant dans
le système hiéroglyphique.

B 23. Tous les manuscrits hiératiques existans et
nous en possédons des époques pharaoniques, de l'é-

poque grecque et de l'époque romaine appartiennent.
à un seul système, quelque différence que l'on puisse



trouver d'ailleurs au premier coup d'oeil dans le tracé
des divers caractères.

B 24- L'emploi de l'écriture hiératique paraît avoir
été borné à la transcription des textes roulant sur des
matières sacrées ou scientifiques, et à quelques inscrip-
tions toujours religieuses.

C 25. L'écriture démotique épistolographiqtte ou
encliorïale, est un système d'écriture distinct de V hié-

roglyphique et de ^hiératique dont il dérive immédia-
tement.

C 2.6. Les signes employés dans l'écriture démo-
tique ne sont que des caractères simples empruntés à
l'écriture hiératique.

C 27. L'écriture démotique exclut à très-peu près
tous les caractères figuratifs.

C 28. Elle admet toutefois un certain nombre
de caractères symboliques mais seulement pour expri-
mer des idées essentiellement liées au système reli-
gieux.

C 29. La plus grande partie de chaque texte dé-
motique consiste en caractèresphonétiques ou signes de

sons.
C 30. Les caractères employés dans l'écriture dé-

motique sont de beaucoup moins nombreux que ceux
des autres systèmes.

C 31. Dans l'écriture démotique, les voyelles mé-
diales des mots, soit égyptiens, soit étrangers à la
langue égyptienne, sont très-souvent supprimées, ainsi

que cela arrive dans les textes hiératiques et hiéro-
glyphiques.



C 32. Comme (es écritures dont elle dérive, la
démotique peut exprimer chaque consonne ou chaque
voyelle, au moyen de plusieurs signes très-différens
de forme, mais entièrement homophones. Toutefois le
nombre des homophones démotiques est ioin d'être aussi
grand que dans l'écriture sacrée et dans l'écriture
sacerdotale.

C 33. L'écriture démoli que l'écriture hiératique et
l'écriture hiéroglyphique ont été simultanémenten usage,
et pendant une longue série de siècles, dans toute
l'étendue de l'Egypte.

Les applications nombreuses que j'ai eu occasion
de faire de ces principes fondamentaux à des textes
appartenant aux trois espèces d'écritures égyptiennes,
ont déjà acquis aux études historiques, des faits nou-
veaux, des données qui ne sont point sans importance,
et des moyens dont on peut facilement apprécier
l'étendue.

La grande question de l'antiquité plus ou moins
reculée des monumens de l'Egypte, soit temples, soit
palais, tombeaux, obélisques ou colosses, a été irrévo-
cablement décidée par la découverte de l'alphabet des
hiéroglyphes phonétiques, et par la lecture de soixante-
dix-huit cartouches faisant partie des légendes hiéro-
glyphiques de rois Lagides ou d'empereurs romains; et
c'est au temps de ces derniers que se rapportent les
zodiaques d'Esné et ceux de Dendéra.

La lecture des noms propres et la traduction des
légendes royales des anciens Pharaons, données dans
le présent ouvrage, nous font connaître la chronologie



relative non-seulementdes temples et des palais mais
celle même de chaque partie de ces constructions

ouvrage des rois du pays et véritables preuves et té-
moins de l'antique civilisation égyptienne les monu-
mens élevés par la piété et la puissance des Pharaons

ou rois de race égyptienne, sont les suivans, connus
pour la plupart sous les noms modernes des villes ou
des villages près desquels ils sont situés les ruines
de Sali ( l'ancienne Tanis), l'obélisque d'Héliopolis, le
palais d'Abydos ou d' El~Arabah un petit temple à
Dendéra, Karaac Louqsor Médamoud Qourna le
Memnouium le palais désigné sous le nom de Tom~
beau d'Osymandias les superbes excavations de Biban-
el-A4olonk la plupart des hypogées qui percent dans

tous les sens la montagne libyque à la hauteur de
Thèbes, les temples SEUphantine et une très-petite
portion des édifices de Philœ en Égypte. Dans la
Nubie, les monumens du premier style et du même
temps que ceux que nous venous de nommer, sont
les temples de Ghïrché de Wadi-essehouâ un des édi-
fices de Calahsché les deux magnifiques excavations
et les colosses à'Ibsamboul les temples d'Amada, de
Dcrry, de Moharraka de Semné enfin celui de Soleh

vers les frontières de l'Éthiopie.
Les seuls monumens bien cou nu s de l'époque grecquee

et romaine, sont, en Égypte, le temple de Bahhéit le
Qasr-Kéroun le portique de Kau-el-Kebir, le grand
temple et le typhonium de Dendéra le portique d'Es/ié,
le temple au nord d'Esné le temple et le typhonium
d'Edfou, lestemples àîOmbos ainsi que les plus grands



des édifices de Phila;; en Nubie, enfin, les temples de
Calabsché, Dcndour et Dakké:

Je ne saurais fixer les époques de queiqùes autres
édifices connus de i'Ègypte et de la Nubie n'ayant
pu me procurer les dessins des légendes royales que
portent ces constructions, telles que les temples d'Her-
montis, d'EI-Kab, de Taoud, de Syène, d'Aschmou-
naïn du Fâyoum et des Oasis.

L'histoire nationale de l'Égypte a déjà recueilli de
nombreuses certitudes j'ai reconnu les noms de ses
plus grands princes inscrits sur des monumens élevés

sous leur règne les exploits des plus fameux de ces
rois, Misphrathoutmosis Tliouthmosis Aménophis II

J
Ramsès-Meiamoun Ramsès le Grand, Sésonchis, &c.

personnages dont la critique moderne, trop prévenue
contre les témoignages des écrivains grecs et latins,
contestait déjà l'existence, rentrent enfin dans le do-
maine de l'histoire, l'agrandissent et en reculent les
limites jusqu'ici trop rétrécies. Les détails mêmes des
grands événemens de leur vie politique ne sont point
à jamais perdus pour nous, et des copies exactes des
bas-reliefs' historiques et des innombrables inscriptions
qui les accompagnent sur les pylônes et les longs

murs d'enceinte des palais de Thèbes pourront sup-
pléer, à leur égard, au silence des auteurs classiques.
II serait tout-à-fait digne d'un gouvernement ami des
lettres de provoquer et d'encourager des voyageurs
convenablement préparés, à ravir enfin à l'oubli ces
premières et vénérables pages des annales du monde
civilisé.



Appliquée enfin aux monumens de tous les genres

ma théorie du système hiéroglyphique nous apprend
déjà leur destination réelle les noms des princes ou
des simples particuliers qui les firent exécuter, soit

pour honorer les dieux ou les souverains de l'Égypte,
soit pour perpétuer la mémoire des parens auxquels
ils avaient survécu. Par mon alphabet encore j'ai
distingué sur ces monumens les divinités égyptiennes
mentionnées dans les auteurs grecs et celles bien plus
nombreuses dont ils n'ont point parlé j'ai retrouvé
dans les textes hiéroglyphiques leur hiérarchie donnée

par l'ordre même de leur affiliation; ailleurs, des généa-
logies des races royales, et plus souvent celles des fa-
milles particulières il m'a été possible enfin de réunir
une foule de détails curieux sur divers sujets et dont

nous ne trouvons aucune trace dans les écrits des Grecs

ou des Latins qui ont parlé des Egyptiens.
Mais ce n'est point à l'histoire seule de l'Egypte

proprement dite que les études hiéroglyphiques peu-
vent fournir de précieuses lumières elles nous mon-
trent déjà la Nubie comme ayant, aux époques les
plus reculées participé à tous les avantages de la
civilisation égyptienne. L'importance le nombre et
sur-tout l'antiquité des monumens qu'on y admire,
édifices contemporains de tout ce que la plaine de
Thèbes offre de plus ancien sont déjà, pour l'histo-
rien, des faits capitaux qui l'arrêtent en ébranlant les
bases du système adopté jusqu'ici sur l'origine du
peuple égyptien. Il doit se demander, en effet, si la
civilisation de Thèbes a remonté le Nil, la peuplade



qui torme la nation égyptienne venant de lAsie ou
bien si cette civilisation arrivant du midi, descendant
avec le fleuve sacré, ne s'est pas établie d'abord dans
la Nubie ensuite dans la partie la plus méridionale
de la Thébaïde et si, s'avançant successivement vers
le nord, elle n'a point enfin, secondée par les efforts
du fleuve, repoussé les eaux de la Méditerranée et
conquis pour l'agriculture la vaste plaine de la basse
Égypte contiguë à l'Asie. Dans cette hypothèse nou-
velle, les Égyptiens seraient une race propre à l'A-
frique, particulière à cette vieille partie du monde

qui montre par-tout des traces marquées d'épuisement

et de décrépitude.
La constitution physique, les mœurs les usages et

l'organisation sociale des Égyptiens n'avaient jadis,
en effet que de très-faibles analogies avec l'état na-
turel et politique des peuples de l'Asie occidentale,
leurs plus proches voisins. La. langue égyptienne enfin
n'avait rien de commun, dans sa marche constitutive,
avec les langues asiatiques elle en diffère tout aussi
essentiellement que les écritures de l'Egypte diffèrent
des anciennes écritures des Phéniciens des Babylo-
niens et des Perses. Ces deux derniers faits paraîtront
déjà concluans, et peuvent trancher la question en fa-

veur de la seconde hypothèse, l'origine africaine des
Égyptiens, aux yeux des savans qui se sont occupés
de l'histoire de la migration des anciens peuples. Tout
semble en effet, nous montrer dans les Egyptiens un
peuple tout-à-fait étranger au continent asiatique.

On conçoit difficilement aussi que la peuplade,



souche première de la nation égyptienne, à quelque
état inférieur de civilisation qu'on la suppose, ait pu se
fixer et se propager d'abord dans la vallée de l'Egypte,

entre la première cataracte et la Méditerranée, terrain
exposé annuellement à une longue et complète inon-
dation. C'est bien plutôt sur un point plus élevé, dans

un pays que l'inondation ne couvre jamais entièrement,
que durent être faits les premiers établissemens et
sous ce rapport, [a Nubie, et mieux encore l'Ethio-
pie, présentèrent de tout temps des localités avan-
tageuses.

Les monumens de la Nubie sont, en effet, couverts
d'hiéroglyphes parfaitement semblables, et dans leurs
formes, et dans leurs dispositions, à ceux que portent
les édifices de Thèbes on y retrouve les mêmes élé-

mens, les mêmes formules, les mêmes mots, la même
langue, et les noms des rois qui élevèrent les plus
anciens d'entre eux sont ceux mêmes des princes
qui construisirent les plus anciennes parties du palais
de Karnac à Thèbes. Les ruines du bel édifice de
Soleb, situé sur le Nil, à près de cent lieues plus au
midi que Phila; frontière extrême de l'Egypte, sont,
à notre connaissance, la construction la plus éloignée
qui porte la légende royale d'un roi égyptien. Ainsi,
dès le commencement de la xvm.e dynastie des Pha-

raons, c'est-à-dire près de 3600 ans avant l'époque
présente, la Nubie était habitée par un peuple,par-
iant la même langue se servant de la même écriture

ayant la même croyance et soumis aux mêmes rois

que les Égyptiens.



Mais, depuis Soleb jusque vers le quinzième degré
de latitude boréale, toujours plus au midi et en re-
montant le Nil, dans l'ancienne Éthiopie, et sur un
espace de plus de cent lieues, sont dispersés une fouie
d'autres grands monumens qui tiennent à très-peu de
chose près au même système général d'architecture
que les temples de la Nubie et de l'Egypte. Ils sont éga-
lement décorés à! inscriptions hiéroglyphiques, et représen-
tent des dieux qui portent en écriture sacrée les mêmes

noms et les mêmes légendes que les divinités sculptées

sur les temples de l'Egypte et de la Nubie. La même
analogie existe dans les titres et dans les formes des
légendes royales mais les noms propres des rois inscrits

sur les édifices de l'Ethiopie, en caractères hiéroglyphiques
phonétiques, venus à ma connaissance, n'ont absolu-
ment rien de commun avec les noms propres des rois
égyptiens mentionnés dans la longue série chronolo-
gique de Manéthon. Aucun d'eux ne se retrouve non plus,
ni sur les monumens de la Nubie, ni sur ceux de l'Egypte,.

Il résulte de cet état de choses, établi par l'examen
des nombreux dessins de monumens de l'Ethiopie rap-
portés par notre courageux voyageur M. Caillaud qu'if
fut un temps où la partie civilisée de l'Éthiopie, la pres-
qu'île de Méroé, et les bords du Nil entre Méroé et
Dongola, étaient habités par un peuple qui avait une
langue, une écriture, une religion et des arts sem-
blables à ceux de l'Egypte, sans dépendre pour cela
des rois égyptiens ou de Thèbes ou de Memphis.

Ce fait important doit devenir, sans aucun doute, un
des élémens principaux de toute recherche sur les ori-



gines égyptiennes; et il n'en subsiste pas moins, quoi-
qu'on trouve à Barkal et à Méroé des constructions
d'époques assez récentes en Ethiopie comme en Nubie

et en Égypte des monumens fort anciens sont mêlés

avec d'autres qui appartiennent à des temps plus rap-
prochés de nous; il ne s'agit que de distinguer ceux qui
existèrent dans cette contrée lointaine, avant que l'in-
fluence des Grecs et des Romains eût corrompu les arts,
en même temps que les institutions de ses habitans.

C'est donc encore en perfectionnant et en appli-
quant nos connaissances sur le système hiéroglyphique,
écriture commune aux plus anciens Éthiopiens et aux
Égyptiens ainsi que le dit si formellement Diodore
de Sicile (i), que nous arracherons à un oubli total
les documens historiques consignés sur les monumens
éthiopiens de toutes les époques et quelque peu
étendus qu'ils puissent être, ils suffiront, selon toute
apparence, pour décider irrévocablement la grande
question de l'origine éthiopienne de la population,
des arts et des institutions premières de l'Egypte.

Quoi qu'il en soit, l'écriture hiéroglyphique reçoit,
par ces divers faits nouvellement acquis à la science,

un plus haut degré d'importance, puisque, loin d'être
circonscrit dans les limites naturelles de l'Egypte,
l'usage de cette écriture était commun aux Nubiens,
aux Éthiopiens, aux habitans des Oasis, comme aux
Égyptiens eux-mêmes; c'est-à-dire, en d'autres termes,
que l'écriture sacrée des Égyptiens fut jadis l'écriture

(i) Biblhth. lit. i.



nationale d'une famille des peuples très-anciennement
civilisés dans le nord-est de l'Afrique.

On doit croire que tous ces résultats si neufs et d'un
intérêt si général pour les études historiques, se multi-
plieront et acquerrontplus d'étendue à mesure que nous
avancerons dans l'intelligence des textes hiéroglyphi-

ques et la possibilité de pénétrer dans le sens entier
de toutes ces inscriptions, m'est, j'ose le dire, complète-

ment démontrée. On y parviendra en se livrant d'abord
à quelques travaux qui exigent, il est vrai, et du temps
et une patience soutenue, mais dont le but et la direc-
tion nous sont bien indiqués, et par les principes fon-
damentaux que nous venons de reconnaître, et par le
succès des applications que j'en ai déjà faites.

Une très-grande partie des caractères qui com-
posent toute inscription hiéroglyphique expriment,
et l'on ne saurait plus en douter, des voix et des
articulations, c'est-à-dire, des mots de la langue parlée
des Égyptiens; or, les textes coptes heureusement

assez multipliés en Europe, nous ont conservé, écrits

en caractères grecs, une très-grande partie des mots
de cette langue égyptienne, et nous pouvons étudier
dans ces textes la grammaire, les idiotismes et le génie
de la langue parlée des anciens Égyptiens. Il ne s'agit
plus que de reconnaître dans les textes hiéroglyphiques

tous les caractères destinés à exprimer les sons des
mots de la langue parlée.

J'ai déjà assuré la valeur d'un très-grand nombre de

ces hiéroglyphes phonétiques ou signes de sons. II existe

un moyen certain de reconnaître celle de tous les autres



signes homophones de cette classe il consiste et je
l'ai déjà éprouvé avec un plein succès, dans la com-
paraison attentive des textes hiéroglyphiques roulant
sur une même matière, et dans lesquels les mêmes
idées sont exprimées dans un même système d'écriture.

Il serait fort difficile, sans doute, de s'assurer si
deux textes conçus dans une écriture dont on ignore-
rait les élémens, traitent ou non d'une même matière
mais ce cas ne s'applique point aux manuscrits égyp-
tiens car n'eussions-nous aucune notion sur fa valeur
d'un seul caractère hiéroglyphique ou hiératique le
plus léger examen suffirait cependant pour nous con-
vaincre que tous les manuscrits égyptiens trouvés sur
des momies soit en hiéroglyphes soit en caractères
hiératiques, se rapportent presque tous à un type
primitif, et ne sont que des copies perpétuelles et
plus ou moins complètes d'un seul et même rituel

funéraire.
Chaque son de la langue égyptienne pouvant

comme nous l'avons vu être exprimé par plusieurs
caractères différant de forme et non de valeur, il est
arrivé que dans un texte on n'a point toujours employé

pour ce son précisément le même signe que dans un
autre texte. Une collation suivie de plusieurs textes
du rituel nous fera donc connaître de nouveaux carac-
tères phonétiques et accroîtra d'autant notre Tableau
des signes homophones.

Le même avantage résultera de la collation des
rituels hiéroglyphiques avec ces mêmes rituels en écri-

ture hiératique. J'ai déjà établi, dans un travaif parti-.



culier, la correspondance pxc des signes hiératiques avec
les signes hiéroglyphiques et toutes les fois que la
collation des deux rituels présentera dans le rituel hié-
ratique un caractère qui n'est point V équivalent fixe de
l'hiéroglyphe auquel il correspond dans le rituel hiéro-
glyphique en cherchant dans le Tableau général de
correspondance des deux écritures l'hiéroglyphe dont le
signe hiératique est le représentant habituel, on con-
naîtra alors un nouvel hiéroglyphe phonétique un
homophone de l'hiéroglyphe que porte le rituel hiéro-
glyphique.

Nous parviendrons enfin et par un procédé à-peu-
près pareil, à la valeur phonétique de plusieurs autres
signes dont le son nous est inconnu en collationnant
aussi divers textes hiératiques du rituel funéraire.

Des comparaisons semblables et tout aussi fruc-

tueuses peuvent être faites entre les inscriptions des bas-
reliefs mythiques les stèles funéraires les légendes
des momies, &c. qui, quoique en fort grand nombre,

se réduisent toutefois à une certaine série de formules
habituelles.

Ces divers moyens, employés avec persévérance, et
leurs résultats contrôlés en quelque sorte les uns par
les autres, compléteront, avec le temps, le tableau des
signes phonétiques qui forment la première classe de
caractères hiéroglyphiques.

Les caractères figuratifs, qui forment la seconde,
s'expliquent assez par eux-mêmes puisqu'ils repré-
sentent l'objet même dont ils retracent les formes.

Il ne resterait plus qu'à trouver une méthode pour



reconnaître la valeur des caractères symboliques; et c'est
là l'obstacle qui semble devoir retarder le plus l'intelli-
gence pleine et entière des textes hiéroglyphiques.

Mais heureusement pour notre curiosité je dirai
aussi pour l'intérêt de l'histoire, cette troisième classe
de caractères paraît être, dans un sens, la moins nom-
breuse de toutes, et c'est précisément celle dont les

auteurs grecs se sont le plus occupés. Nous trouvons
dans les anciens des détails précieux sur les signes
de cet ordre qui ont plus particulièrement fixé leur
attention parce qu'ils tenaient à une méthode gra-
phique toute particulière. Clémentd'Alexandrie, Eu-
sèbe, Diodore de Sicile, Plutarque et Horapollon nous
font connaître la valeur d'un grand nombre d'entre eux.

D'un autre côté les caractères symboliques sont,
pour la plupart, des signes très-compliqués, et se rap-
portent plus spécialement aux idées religieuses; les ri-
tuels funéraires qui se rapportent aussi au culte égyp-
tien, contiennent nécessairement une très-grande partie
de ces signes symboliques or, nous avons, dans les textes
hiératiques de ces mêmes rituels un moyen certain
d'arriver à l'intelligence de ces caractères symboliques;
car l'écriture hiératique n'étant point représentative de

sa nature exclut les images d'objets compliqués
comme le sont beaucoup de symboles; et j'ai observé

que là où le texte hiéroglyphique emploie un seul signe
qui est symbolique le texte sacerdotal correspondant le
remplace souvent par un groupe de deux, de trois ou de

quatre caractères. Il est évident, dès-lors que le texte
hiératique repoussant le signe symbolique, exprime le



sens même de cette image par des caractères phoné-
tiques représentant le mot égyptien signe de l'idée
qui est exprimée par ce signe symbolique même. Outre
cela, il arrive fort souvent aussi que, sur deux textes
hiéroglyphiques, l'un emploie le signe symbolique, et
J'autre le signe figuratifou groupe phonétique équivalent.
Nous avons donc le droit d'espérer que, par ces diffé-

rentes opérations, et par des recherches et des compa-
raisons multipliées, nous parviendrons à fixer le sens
propre de ceux d'entre les caractères symboliques dont
la valeur ne nous est point encore connue.

Tel est l'ensemble des travaux qui restent à exécuter

pour compléter les notions que nous avons déjà ob-
tenues sur le système graphique des anciens Égyptiens.
Ces travaux sont possibles et deviendront d'autant
plus prompts et plus faciles à mesure que les monu-
mens égyptiens abonderont davantage en Europe.
Les inscriptions bilingues que l'on pourra découvrir en
Égypte et la publication de celles qui existent en
France, en-Italie ou en Angleterre contribueront es-
sentiellement aux progrès de cette nouvelle étude et
parmi les matériaux qui lui sont les plus nécessaires, se
placent sur-tout les manuscrits soit hiéroglyphiques,
soit hiératiques, soit démotiques car il n'en est pas
un seul, quelque peu important qu'il paraisse d'abord,
qui ne puisse souvent être d'nn grand secours, et nous
fournir des documens d'une utilité véritable.

Qu'iI me soit permis, en finissant, d'exprimer un
voeu que partageront sans doute tous les amis des
sciences qu'au milieu de la tendance générale des



esprits vers tes dtuiles solides, un Prince, sensible à

la gloire des lettres réunisse dans la capitale de ses
États les plus importantes dépouilles de l'antique
Égypte, celles où elie inscrivit, avec une persévérance

sans exemple, son histoire religieuse, civile et rnili-
taire qu'un protecteur éclairé des études archéolo-
giques accumule dans une grande collection les moyens

d'exploiter avec fruit cette nouvelle mine historique,
presque vierge encore, pour ajouter ainsi à i'histoLe
des hommes les pages que le temps semblait nous
avoir à jamais dérobées. Puisse cette gloire nouvelle,

car toute institution éminemment utile est aussi émi-
nemment glorieuse être réservée à notre belle patrie!
Heureux si mes construis efforts peuvent concourir à
l'accomplissementde si nobles desseins (i)

( 1) Ce vœu a t'ié réalisé en 1826 par la munificence royafe qui a
(bndé un Musée égyptien an Louvre. Les accroissemens considérables
qu'il a reçus depuis s-ont de nouveaux témoignages de cette haute
protection cfont fc Roi honore toutes les connaissances utilcs,



ERRATA.

Page 309, «310, ligne 3, Planche A' W/; lisez: Plancht XVIII.378, ligne
5 1

rapcù-itov; lisez fntpcÉTTov.386,zîetzz^MroglyphiqucspfwnériqiieSiïiscz: hiéroglyphe! phonétiques,

– – 393, 6, qui entend lisez: y«i traduit.418, 26, Planche XV; lisez Planche XX.

Les planches III, IV, V, VI, relatives au chap. II du Prich, sont les quatre
premières rm volume des planches. Leur cxplfealionest à la suite de ce même
chap. II, pag. 83 du1 Précis. X,1-" l''
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